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AVIS 

DES  EDITEURS.(*) 

N O U S avons  réimprimé , le  plus  correctement 
que  nous  avons  pu , LA  PH  I LOSO  P H I E DE 
L’ HISTOIRE,  compofée  d'abord  uniquement 
pour  l’illufire  marquife  du  Châtelet  - Lorraine , 
& qui  fert  d’introduCiion  à YEJfai  Jur  les  mœurs 
tir  lefprit  des  nations , fait  pour  la  même  Dame. 
Nous  avons  reCiifié  toutes  les  fautes  typogra- 
phiques énormes,  dont  les  précédentes  éditions 
étaient  inondées  ; 8c  nous  avons  rempli  toutes 
les  lacunes,  d’après  le  manuferit  original  que 
l'auteur  nous  a confié. 

Ce  difeours  préliminaire  a paru  abfolument 
néceflaire,  pour  préferver  les  efprits  bien  faits  de 
cette  foule  de  fables  abfurdes  dont  on  continue 
encore  d’infeCier  la  jeunefle.  L’auteur  de  cet 
ouvrage  a donné  ce  préfervatif,  précisément 
comme  l’illuftre  médecin  Tijfot  ajouta  , long^ 
temps  après , à fon  Avis  au  peuple , un  chapitre 
très-utile  contre  les  charlatans.  L’un  écrivit 
pour  la  vérité , l’autre  pour  la  fanté. 

Un  répétiteur  du  collège  Mazarin,  nommé 
Larcher  , traducteur  d'un  vieux  roman  grec  , 

(*)  Cet  avis  cft  de  M.  de  Voltaire  lui-même , qui  s'occupait  d'une 
nouvelle  édition  de  fes  ouvrages  peu  de  temps  avant  fa  mort. 
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4 AVIS  DES  EDITEURS. 

intitulé  Callirrhoc,  8c  du  Martinus  Scriblcrus  de 
Pope , fut  chargé  par  fes  camarades  d écrire  un 
libelle  pédantcfque  contre  les  vérités  trop  évi- 
dentes, énoncées  dans  la  Philofophie  de  l’hilloire „ 
La  moitié  de  ce  libelle  confifle  en  bévues , 8c 
l’autre  en  injures  , félon  l’ufage.  Comme  la 
Philofophie  de  l’hifloire  avait  été  donnée  fous  le 
nom  de  l’abbé  Bazin , on  répondit  à l'homme 
de  collège  fous  le  nom  d’un  neveu  de  l’abbé 
Bazin  ; 8c  l’on  répondit , comme  doit  faire  un 
homme  du  monde,  en  fe  moquant  du  pédant. 
Les  fages  Sc  les  rieurs  furent  pour  le  neveu  de 
l’abbé  Bazin. 

On  trouvera  la  réponfe  du  neveu  dans  les 
Mélanges  hijloriqucs , tome  I,  de  cette  édition. 


D i g i : i z ! cTby  Gno^fl 


INTRODUCTION.  (*) 

CHANGEMENTS  DANS  LE  GLOBE. 

Vou  S voudriez  que  des  philofophes  cuiïcnt  écrit 
Thifloire  ancienne,  parce  que  vous  voulez  la  lire  en 
philofophe.  Vous  ne  cherchez  que  des  vérités  utiles, 
8c  vous  n’avez  guère  trouvé,  dites-vous,  que  d’inu- 
tiles erreurs.  Tâchons  de  nous  éclairer  enfemble  : 
effayons  de  déterrer  quelques  monuments  précieux 
fous  les  ruines  des  fiècles. 

Commençons  par  examiner  ft  le  globe  que  nous 
habitons  était  autrefois  tel  qu’il  efl  aujourd’hui. 

Il  fe  peut  que  notre  monde  ait  fubi  autant  de 
changements  que  les  Etats  ont  éprouvé  de  révolutions. 
Il  paraît  prouvé  que  la  mer  a couvert  des  terrains 
immenfes , chargés  aujourd’hui  de  grandes  villes  8c 
de  riches  moiiTons.  Il  n’y  a point  de  rivage  que  le 
temps  n’ait  éloigné  ou  rapproché  de  la  mer. 

Les  fables  mouvants  de  l’Afrique  feptentrionale , 8c 
des  bords  de  la  Syrie  voifins  de  l’Egypte , peuvent-ils 
être  autre  chofe  que  les  fables  de  la  mer , qui  font 
demeurés  amoncelés  quand  la  mer  s’ell  peu-à-peu 
retirée?  Hérodote,  qui  ne  ment  pas  toujours,  nous 
dit,  fans  doute,  une  très -grande  vérité,  quand  il 
raconte  que,  fuivant  le  récit  des  prêtres  de  l’Egypte, 
le  Delta  n’avait  pas  toujours  été  terre.  Ne  pouvons- 
nous  pas  en  dire  autant  des  contrées  toutes  fablon- 
neufes  qui  fflnt  vers  la  mer  Baltique?  Les  Cyclades 
n’atteftent  - elles  pas  aux  yeux  mêmes  , par  tous  les 

( * ) Les  noies  de  l'auteur  Jonl  marquées  par  des  leur»  , 6*  celles  des  édileurt 
par  des  chiffres. 
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6 CHANGEMENTS  DANS  LE  GLOBE. 

bas-fonds  qui  les  entourent , par  les  végétations  qu’on 
découvre  aifément  fous  l’eau  qui  les  baigne , qu  elles 
ont  fait  partie  du  continent? 

Le  détroit  de  la  Sicile  , cet  ancien  gouffre  de  Cha- 
rybde  8c  de  Scylla,  dangereux  encore  aujourd’hui 
pour  les  petites  barques,  ne  fcmble-t-il  pas  nous 
apprendre  que  la  Sicile  était  autrefois  jointe  à l’Apulie , 
Comme  l’antiquité  l'a  toujours  cru?  Le  mont  Véfuve 
& le  mont  Etna,  ont  les  mêmes  fondements  fous  la 
mer  qui  les  fépare.  Le  Véfuve  ne  commença  d’être 
un  volcan  dangereux , que  quand  l’Etna  ceffa  de 
l'être  ; l’un  des  deux  foupiraux  jette  encore  des 
flammes  quand  l’autre  eft  tranquille  : une  fecoufle 
violente  abyma  la  partie  de  cette  montagne  qui  joi- 
gnait Naples  à la  Sicile. 

Toute  l’Europe  fait  que  la  mer  a englouti  la 
moitié  de  la  Frife.  J’ai  vu,  il  y a quarante  ans,  les 
clochers  de  dix -huit  villages  près  du  Mordick  , qui 
s’élevaient  encore  au-deflus  de  fes  inondations,  8c  qui 
ont  cédé  depuis  à l'effort  des  vagues.  Il  eft  fenfible 
que  la  mer  abandonne  en  peu  de  temps  fes  anciens 
rivages.  Voyez  Aigues-Mortes , Fréjus , Ravenne , qui 
on  t été  des  ports  8c  qui  ne  le  font  plus.  Voyez  Damiette , 
où  nous  abordâmes  du  temps  des  croifades , 8c  qui  eft 
aéluellement  à dix  milles  au  milieu  des  terres.  La 
mer  fe  retire  tous  les  jours  de  Rofette.  La  nature 
rend  par-tout  témoignage  de  ces  révolutions  ; 8c  s’il 
s'eft  perdu  des  étoiles  dans  l’immenfité  de  l’efpace,  ft 
la  feptième  des  pléiades  eft  difparue  depuis  long-temps, 
fi  plufieurs  autres  fe  font  évanouies  aux  yeux  dans  la 
voie  laélée  ; devons-nous  être  furpris  que  notre  petit 
globe  fubiffe  des  changements  continuels? 
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Je  ne  prétends  pas  aiïurer  que  la  mer  ait  formé 
ou  même  cotoyé  toutes  les  montagnes  de  la  terre.  Les 
coquilles  trouvées  près  de  ces  montagnes  , peuvent 
avoir  été  le  logement  des  petits  teftacées  qui  habi- 
taient des  lacs  ; 8c  ces  lacs  , qui  ont  difparu  par  des 
tremblements  de  terre,  fe  feront  jetés  dans  d'autres 
lacs  inférieurs.  Les  cornes  d’Ammon  , les  pierres 
étoilées,  les  lenticulaires,  les  judaïques,  les  gloffo- 
pètres  , m’ont  paru  des  fofliles  terreftrcs.  Je  n’ai 
jamais  ofé  penfer  que  ces  glolfopètres  puffent  être 
des  langues  de  chien  marin  ( 1 ) , 8c  je  fuis  de  l’avis 
de  celui  qui  a dit  qu’il  vaudrait  autant  croire  que 
des  milliers  de  femmes  font  venues  dépofer  leurs 
couchai  Vcncris  fur  un  rivage , que  de  croire  que  des 
milliers  de  chiens  marins  y font  venus  apporter  leurs 
langues.  On  a ofé  dire  que  les  mers  fans  reflux , 8c 
les  mers  dont  le  reflux  eft  de  fept  ou  huit  pieds , ont 
formé  des  montagnes  de  quatre  à cinq  cents  toifes  de 
haut  ; que  tout  le  globe  a été  brûlé  ; qu’il  eft  devenu 
une  boule  de  verre.  Ces  imaginations  déshonorent 
la  phyfique.  Une  telle  charlatanerie  eft  indigne  de 
l’hiftoire. 

Gardons-nous  de  mêler  le  douteux  au  certain  , 8c 
le  chimérique  avec  le  vrai  ; nous  avons  affez  de 
preuves  des  grandes  révolutions  du  globe , fans  en 
aller  chercher  de  nouvelles. 

La  plus  grande  de  toutes  ces  révolutions  ferait 
la  perte  de  la  terre  Atlantique , s’il  était  vrai  que 


( I ) Voyez  dans  les  œuvres  philofophiques  , l’ouvrage  intitulé  , 
CviofiléJ  de  la  nature  ; & les  notes  des  éditeurs  , à la  difTertation  fur  les 
changements  arrivés  au  globe 
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8 DIFFERENTES  RACES  DHOMMES. 

cette  partie  du  monde  eût  exiflé.  Il  efl  vraifemblable 
que  cette  terre  n’était  autre  chofe  que  1 île  de  Mudere , 
découverte  peut-être  par  les  Phéniciens,  les  plus 
hardis  navigateurs  de  lantiquité;  oubliée  cnluite,  S c 
enfin  retrouvée  au  commencement  du  quinzième  fièclc 
de  notre  ère  vulgaire. 

Enfin  il  paraît  évident , par  les  échancrures  de 
toutes  les  terres  que  l’Océan  baigne  ; par  ces  golfes 
que  les  irruptions  de  la  mer  ont  formés  ; par  ces 
archipels  femés  au  milieu  des  eaux  ; que  les  deux 
hémilphéres  ont  perdu  plus  de  deux  mille  lieues  de 
terrain  d’un  côté,  Se  qu’ils  l’ont  regagné  de  l’autre  ; 
mais  la  mer  ne  peut  avoir  été  pendant  des  fiècles  fur 
les  Alpes  8c  fur  les  Pyrénées  : une  telle  idée  choque 
toutes  les  lois  de  la  gravitation  Se  de  l’hydroflatique. 

DES  DIFFERENTES  RACES  DHOMMES. 

Ce  qui  efl  plus  intérefTant  pour  nous,  c’efl  la 
différence  lenfible  des  efpèces  d’hommes  qui  peuplent 
les  quatre  parties  connues  de  notre  monde. 

Il  n’efl  permis  qu’à  un  aveugle  de  douter  que  les 
Blancs  , les  Nègres  , les  Albinos  , les  Hottentots,  les 
Lappons  , les  Chinois , les  Américains  , foient  des 
races  entièrement  dilférentes. 

Il  n’y  a point  de  voyageur  inflruit  qui , en  paffant 
par  Leyde , n’ait  vu  la  partie  du  réticulum  mucojum  d un 
nègre  difféqué  par  le  célèbre  Ruyjch.  Tout  le  reflc  de 
cette  membrane  fut  tranfporté  par  Pierre  le  grand  dans 
le  cabinet  des  raretés  à Pétersbourg.  Cette  mem- 
brane cil  noire  ; 8c  c’ell  elle  qui  communique  aux 
nèg:es  cette  noitccur  inhérente  qu'ils  ne  perdent  que 
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dans  les  maladies  qui  peuvent  déchirer  ce  tiffu,  8: 
permettre  à la  graiffe  échappée  de  fes  cellules,  de 
faire  des  taches  blanches  fous  la  peau. 

Leurs  yeux  ronds,  leur  nez  épaté,  leurs  lèvres 
toujours  greffes , leurs  oreilles  différemment  figurées, 
la  laine  de  leur  tête  , la  mefure  même  de  leur 
intelligence,  mettent  entre  eux  & les  autres  efpèces 
d’hommes  des  différences  prodigieufes.  Et  ce  qui 
démontre  qu’ils  ne  doivent  point  cette  différence  à 
leur  climat  ; c’efl  que  des  nègres  & des  négreffes  , 
tranfportés dans  les  pays  les  plus  froids,  y produifent 
toujours  des  animaux  de  leur  efpèce  ; 8c  que  les 
mulâtres  ne  font  qu’une  race  bâtarde  d’un  noir  8c 
d’une  blanche,  ou  d’un  blanc  8c  d'une  noire. 

Les  Albinos  font , à la  vérité , une  nation  très-petite 
Sc  très-rare;  ils  habitent  au  milieu  de  l’Afrique;  leur 
faibleffe  ne  leur  permet  guère  de  s’écarter  des  cavernes 
où  ils  demeurent  : cependant  les  Nègres  en  attrapent 
quelquefois,  8c  nous  les  achetons  d’eux  par  curiofité. 
J’en  ai  vu  deux,  8c  mille  Européans  en  ont  vu.  Pré- 
tendre que  ce  font  des  Ncgres  nains , dont  une  efpèce 
de  lèpre  a blanchi  la  peau  ; c’eff  comme  fi  l’on  difait 
que  les  noirs  eux-mêmes  font  des  blancs  que  la  lèpre 
a noircis.  Un  albinos  ne  reffemble  pas  plus  à un 
nègie  de  Guinée,  qu’à  un  anglais,  ou  à un  efpagnol'. 
Leur  blancheur  n’ell  pas  la  nôtre  : rien  d'incarnat , 
nul  mélange  de  blanc  8c  de  brun  ; c’etl  une  couleur 
de  linge  ou  plutôt  de  cire  blanchie  : leurs  cheveux  , 
leurs  fourcils  , font  de  la  plus  belle  8c  de  la  plus 
douce  foie  : leurs  yeux  ne  reffemblent  en  rien  à ceux 
des  autres  hommes  ; mais  ils  approchent  beaucoup 
des  yeux  de  perdrix.  Ils  reffemblent  aux  Lappons 
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par  la  taille,  à aucune  nation  par  la  tête,  puisqu'ils 
ont  une  autre  chevelure  , d'autres  yeux , d'autres 
oreilles;  8c  ils  n’ont  d'homme  que  la  llature  du  corps, 
avec  la  faculté  de  la  parole  & de  la  penfée , dans  un 
degré  très-éloigné  du  nôtre.  Tels  font  ceux  que  j’ai 
vus  8c  examinés,  (a) 

Le  tablier  que  la  nature  a>donné  aux  Cafres , 8c 
dont  la  peau  lâche  8c  molle  tombe  du  nombril  fur  les 
cuiffes;  le  mamelon  noir  des  femmes  Samoyèdes;  la 
barbe  des  hommes  de  notre  continent , 8c  le  menton 
toujours  imberbe  des  Américains  ; font  des  différences 
fi  marquées , qu’il  n'eft  guère  polfible  d'imaginer 
que  les  uns  8c  les  autres  ne  foient  pas  des  races 
differentes. 

Au  relie  , fi  l’on  demande  d’où  font  venus  les 
Américains,  il  faut  aulfi  demander  d’où  font  venus 
les  habitants  des  terres  Auffrales  ; 8c  l’on  a déjà 
répondu  que  la  Providence  qui  a mis  des  hommes 
dans  la  Norvège  , en  a planté  aulfi  en  Amérique  8c 
fous  le  cercle  polaire  méridional , comme  elle  y a 
planté  des  arbres  8c  fait  croître  de  l’herbe. 

Plufieurs  favants  ont  foupçonné  que  quelques  races 
d’hommes , ou  d’aniinaux  approchants  de  l’homme  , 
ont  péri;  les  Albinos  font  en  fi  petit  nombre,  fi 
faibles , 8c  fi  maltraités  par  les  Nègres  , qu’il  eft  à 
craindre  que  cette  efpèce  ne  fubfifle  pas  encore  long- 
temps. 

( * ) Voyez  dans  l’Hiftoire  naturelle  de  M.  de  Jlvjfon , ( Supplément, 
t.  IV  , p.  539,  édition  du  Louvre  ) la  defeription  d une  négrefle  blanche, 
amenée  en  France , Sc  née  dans  nos  îles  de  père  k mère  noirs.  Au  refte, 
ce  dernier  fait  n’eft  prouvé  que  par  des  certificats,  dont  l’autorité  , tré*- 
rcfpcdabîc  dans  les  tribunaux,  l’cft  très-peu  en  phyfique. 
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Il  eft  parlé  de  Satyres  dans  prefque  tous  les 
auteurs  anciens.  Je  ne  vois  pas  que  leur  exillcnce  foit 
impoffible  ; on  étouffe  encore  en  Calabre  quelques 
roonftres  mis  au  monde  par  des  femmes.  Il  n’eft  pas 
improbable  que  dans  les  pays  chauds  , des  linges 
aient  fubjugué  des  filles.  Hérodote , au  livre  II,  dit  que 
pendant  fon  voyage  en  Egypte , il  y eut  une  femme 
qui  s’accoupla  publiquement  avec  un  bouc  dans  la 
province  de  Mendès  ; & il  appelle  toute  l'Egypte  en 
témoignage.  Il  efl  défendu  dans  le  Lévitique  , au 
chap.  XVII , de  s’unir  avec  les  boucs  8c  avec  les 
chèvres.  Il  faut  donc  que  ces  accouplements  aient  été 
communs  ; 8c  jufqu’à  ce  qu’on  foit  mieux  éclairci , il 
efl  à préfumer  que  des  efpèccs  monllrueufes  ont  pu 
naître  de  ces  amours  abominables.  Mais  fi  elles  ont 
exillé  , elles  n’ont  pu  influer  fur  le  genre-humain  ; 
8c  femblables  aux  mulets  qui  n’engendrent  point , 
elles  n’ont  pu  dénaturer  les  autres  races. 

A l’égard  de  la  durée  de  la  vie  des  hommes  , (li 
vous  faites  abllraélion  de  cette  ligne  de  defcendarjl» 
d'Adam  confacrée  par  les  livres  juifs,  8c  fi  longtemps 
inconnue;)  il  efl  vraifemblable  que  toutes  les  race6 
humaines  ont  joui  d’une  vie  à-peu-près  auffi  courte 
que  la  nôtre.  Comme  les  animaux,  les  arbres,  8c 
toutes  les  produêlions  de  la  nature,  ont  toujours  eu  la 
même  durée,  il  eft  ridicule  de  nous  en  excepter. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  commerce  n’ayant  pas 
toujours  apporté  au  genre  - humain  les  produélions 
8c  les  maladies  des  autres  climats  ; 8c  les  hommes 
ayant  été  plus  robuftes  8c  plus  laborieux , dans  la 
ffmplicité  d’un  état  champêtre , pour  lequel  ils  font 
nés,  ils  ont  dû  jouir  d’une  fanté  plus  égale , 8c  d’une 
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vie  un  peu  plus  longue  que  dans  la  mollefle,  ou 
dans  les  travaux  mal-fains  des  grandes  villes.  C’eft-à- 
dire,  que  fi  dans  Conftantinople , Paris,  & Londres, 
un  homme,  fur  cent  mille,  arrive  à cent  années;  il 
efl  probable  que  vingt  hommes , fur  cent  mille  , 
atteignaient  autrefois  cet  âge.  C’elt  ce  qu’on  a obfervé 
dans  plufieurs  endroits  de  l’Amerique,  où  le  genre- 
humain  s’était  confervé  dans  l’état  de  pure  nature. 

La  pelle,  la  petite  vérole,  que  les  caravanes  Arabes 
communiquèrent , avec  le  temps , aux  peuples  de 
l’Afie  8c  de  l’Europe , furent  long-temps  inconnues. 
Ainfi  le  genre- humain  en  Afie,  8c  dans  les  beaux 
climats  de  l’Europe  , fe  multipliait  plus  aifément 
qu’aillcurs.  Les  maladies  d'accident  , Sc  plulieurs 
blcffures , ne  fe  guériflaient  pas  à la  vérité  comme 
aujourd’hui  ; mais  l’avantage  de  n’etre  jamais  attaqué 
de  la  petite  vérole  8c  de  la  perte  , compenfait  tous  les 
dangers  attachés  à notre  nature;  de  forte  qu’à  tout 
prendre,  il  ert  à croire  que  le  genre  - humain , dans 
^s  climats  favorables,  joiiilTa.it  autrefois  d’une  vie  plus 
faine  Sc  plus  heureufe  que  depuis  l’établilTcment  des 
grands  empires.  Ce  n'ert  pas  à dire  quejcs  hommes 
aient  jamais  vécu  trois  ou  quatre  cents  ans.  C’ert  un 
miracle  ti  es-refpcélfible  dans  la  bible,  mais  par-tout 
ailleurs  c’crt  un  conte  abfurde. 

D E LA  N T I Q.U  1 T É DES  NATIONS. 
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Presque  tous  les  peuples,-  mais  furtout  ceux 
de  l'Ane  , comptent  une  fuite  de  Cèdes  qui  nous 
effraie.  Cette  conformité  entre  eux  doit  au  moins  nout 


Digitized  by  Google 


ANTIQUITÉ  DES  NATIONS.  l3 

faire  examiner  fi  leurs  idées  fur  cette  antiquité  étaient 
deflituées  de  toute  vraileinblance. 

Pour  qu’une  nation  foit  rafiemblée  en  corps  de 
peuple  , qu'elle  foit  puiffante , aguerrie  , favante , il 
efl  certain  qu’il  faut  un  temps  prodigieux.  Voyez 
l’Amérique  ; on  n’y  comptait  que  deux  royaumes 
quand  elle  fut  découverte  ; 8 c encore  dans  ces  deux 
royaumes  on  n’avait  pas  inventé  l’art  d écrire.  Tout 
le  relie  de  ce  valle  continent  était  partagé , 8c  l’cfl 
encore,  en  petites  fociétés,  à qui  les  arts  font  inconnus. 
Toutes  ces  peuplades  vivent  fous  des  huttes,  elles  lé 
vêtilTcnt  de  peaux  de  bêtes  dans  les  climats  froids  , 
8c  vont  prefque  nues  dans  les  tempérés.  Les  unes  fe 
nourriffent  de  la  chalTe,  les  autres  de  racines  qu  elles 
pétrifient  : elles  n’ont  point  recherché  un  autre  genre 
de  vie,  parce  qu’on  ne  délire  point  ce  qu'on  ne 
connaît  pas.  Leur  induftrie  n’a  pu  aller  au-delà  de 
leurs  befoins  preflants.  Les  Samoycdes , les  Lappons  , 
les  habitants  du  nord  de  la  Sibérie,  ceux  du  Kam- 
shatka,  font  encore  moins  avancés  que  les  peuples 
de  l’Amérique.  La  plupart  des  Nègres  , tous  les 
Cafres,  font  plongés  dans  la  même  llupidite,  8c  y 
croupiront  long-  temps. 

Il  faut  un  concours  de  circonftances  favorables 
pendant  des  frècles  , pour  qu  il  fe  forme  une  grande 
foçiété  d’hommes  rafièmblés  fous  les  mêmes  lois  ; 
il  en  faut  même  pour  former  un  langage.  Les  hommes 
n’articuleraient  pas  fi  on  ne  leur  apprenait  à prononcer 
des  paroles  ; ils  ne  jeteraient  que  des  cris  confus;  ils 
ne  fe  feraient  entendre  oue  par  fignes.  Un  enfant  ne 
parle  au  bout  de  quelque  temps  que  par  imitation  ; 
8c  il  ne  s’énoncerait  qu’avec  une  extrême  difficulté  , 
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fi  on  laiflait  paflcr  fes  premières  années  fans  dénouer 
fa  langue. 

Il  a fallu  peut-être  plus  de  temps,  pour  que  des 
hommes  doués  d’un  talent  fingulier  aient  formé  8c 
enfeigné  aux  autres  les  premiers  rudiments  d'un 
langage  imparfait  8c  barbare , qu’il  n’en  a fallu  pour 
parvenir  enfuite  à l’établiflement  de  quelque  fociété. 
Il  y a même  des  nations  entières  qui  n’ont  jamais  pu 
parvenir  à former  un  langage  régulier  8c  à prononcer 
diftinftement  ; tels  ont  été  les  Troglodytes,  au  rapport 
de  Pline;  tels  font  encore  ceux  qui  habitent  vers  le 
cap  de  Bonnc-Efpérance.  Mais  qu’il  y a loin  de  ce 
jargon  barbare  à l’art  de  peindre  fes  penfées  ! la 
diftance  ell  immenfe. 

Cet  état  de  brutes , où  le  genre-humain  a été  long- 
temps , dut  rendre  l’efpèce  très-rare  dans  tous  les 
climats.  Les  hommes  ne  pouvaient  guère  fuffire  à 
leurs  befoins,  8c  ne  s’entendant  pas  ils  ne  pouvaient 
fe  fccourir.  Les  bêtes  carnalfières , ayant  plus  d’inf- 
tinél  qu’eux , devaient  couvrir  la  terre  , 8c  dévorer 
une  partie  de  l’efpèce  humaine. 

Les  hommes  ne  pouvaient  fe  défendre  contre  les 
animaux  féroces , qu’en  lançant  des  pierres , 8c  en 
s’armant  de  grolTes  branches  d’arbres  ; 8c  de-là,  peut- 
être  , vint  cette  notion  confufe  de  l’antiquité,  que 
les  premiers  héros  combattaient  contre  les  lions,  8c 
contre  les  fangliers , avec  des  maflùes. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fans  doute  les 
climats  chauds  , où  l’homme  trouva  une  nourriture 
facile  8c  abondante  dans  les  cocos,  les  dattes,  les 
ananas , 8c  dans  le  riz  qui  croît  de  lui-même.  Il  ell 
bien  vraifemblable  que  l’Inde , la  Chine , les  bords 
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de  l’Euphrate , & du  Tigre  , étaient  très  - peuplés , 
quand  les  autres  régions  étaient  prefque  déferles. 
Dans  nos  climats  feptentrionaux , au  contraire , il 
était  beaucoup  plus  aifé  de  rencontrer  une  compagnie 
de  loups  qu’une  fociété  d'hommes. 

DE  LA  CONNAISSANCE  DE  L’AME, 

Quelle  notion  tous  les  premiers  peuples  auront- 
ils  eue  de  l’âme?  Celle  qu’ont  tous  nos  gens  de 
campagne  avant  qu’ils  aient  entendu  le  catéchifme , 
ou  même  après  qu’ils  l’ont  entendu.  Ils  n’acquièrent 
qu’une  idée  confufe , fur  laquelle  même  ils  ne  réflé- 
chiffent  jamais.  La  nature  a eu  trop  de  pitié  d’eux 
pour  en  faire  des  métaphyficiens  ; cette  nature  eft 
toujours  & par-tout  la  même.  Elle  fit  fentir  aux 
premières  fociétés  qu’il  y avait  quelqu’être  fupérieur 
à l’homme , quand  elles  éprouvaient  des  fléaux  extra- 
ordinaires. Elle  leur  fit  fentir  de  même  qu’il  efl  dans 
l’homme  quelque  chofe  qui  agit  8c  qui  penfe.  Elles 
ne  diftinguaient  point  cette  faculté  de  celle  de  la  vie; 
8c  le  mot  d 'Ame  fignifia  toujours  la  vie  chez  les  anciens , 
foit  Syriens  , foit  Chaldéens , foit  Egyptiens , foit 
Grecs  , foit  ceux  qui  vinrent  enfin  s’établir  dans  une 
partie  de  la  Phénicie. 

Par  quels  degrés  put-on  parvenir  à imaginer  dans 
notre  être  phyfique  un  autre  être  métaphyfique  ? 
Certainement  des  hommes  uniquement  occupés  de 
leurs  befoins , n’en  favaient  pas  affez  pour  fe  tromper 
en  philofophes. 

Il  fe  forma , dans  la  fuite  des  temps , des  fociétés 
un  peu  policées,  dans  lcfquelles  un  petit  nombre 
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d’ilomincs  put  avoir  le  loifir  de  réfléchir.  Il  doit  être 
arrive  qu'un  homme  fenfiblement  frappé  de  la  mort 
de  (on  père , ou  de  fon  frère , ou  de  fa  femme , ait 
vu  dans  un  fonge  la  perfonne  qu’il  regrettait.  Deux 
ou  trois  fonges  de  cette  nature  auront  inquiété  toute 
une  peuplade.  Voilà  un  mort  qui  apparaît  à des 
vivants  ; 8c  cependant  ce  mort  , rongé  des  vers  , eft 
toujours  en  la  même  place.  C’efl  donc  quelque  chofe 
cjui  était  en  lui , qui  le  promène  dans  l’air  ; c’efl  fon 
âme,  fon  ombre,  fes  mânes;  c’eft  une  légère  figure 
de  lui -même.  Tel  ell  le  raifonnement  naturel  de 
l’ignorance  qui  commence  àraifonner.  Cette  opinion 
cfl  celle  de  tous  les  premiers  temps  connus,  8c  doit 
avoir  été  par  conféqucnt  celle  des  temps  ignorés. 
I.’idéc  d'un  être  purement  immatériel  n'a  pu  le  pré- 
fenter  à des  cfprits  qui  ne  connaîtraient  que  la  matière. 

II  a fallu  des  forgerons , des  charpentiers , des  maçons , 
des  laboureurs,  avant  qu’il  fc  trouvât  un  Homme  qui 
eût  affez  de  loifir  pour  méditer.  Tous  les  arts  de  la 
main  ont  fans  doute  précédé  la  metaphyfique  , de 
pluficurs  fièclcs. 

Remarquons,  en  pafïant,  que  dans  l’âge  moyen 
de  la  Grèce,  du  temps  d 'Homère,  l’âme  n’était  autre 
chofe  qu’une  image  aérienne  du  corps.  Ul)J[e  voit 
dans  les  enfers  des  ombres,  des  mânes;  pouvait-il 
voir  des  efprits  purs  ? 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  , comment  les 
Grecs  empruntèrent  des  Egyptiens  l'idée  des  enfers, 
Sc  de  l’apothéofe  des  morts;  comment  ils  crurent, 
ainfi  que  d’autres  peuples,  une  féconde  vie,  fans 
foupçonner  la  fpiritualité  de  l’âme.  Au  contraire,  ils 
ne  pouvaient  imaginer  qu'un  être  fans  corps  pût 
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éprouver  du  bien  8c  du  mal.  Et  je  ne  fais  fi  Platon 
n'efl  pas  le  premier  qui  ait  parlé  d’un  être  purement 
fpirituel.  C’efl-là,  peut-être,  un  des  plus  grands 
efforts  de  l’intelligence  humaine.  Encore  la  fpiritualité 
de  Platon  eft  très-conteflée  , 8c  la  plupart  des  pères  de 
l’Eglife  admirent  une  âme  corporelle,  tout  platoni- 
niciens  qu’ils  étaient.  Mais  nous  n'en  fommes  pas  à 
ces  temps  fi  nouveaux , 8c  nous  ne  confidérons  le 
monde  que  comme  encore  informe  8c  à peine  dégroffi. 

DE  LA  RELIGION  DES  PREMIERS  HOMMES. 

Lors  après  un  grand  nombre  de  fiècles, 
quelques  fociétés  fe  furent  établies  , il  eft  à croire 
qu’il  y eut  quelque  religion  , quelque  efpèce  de  culte 
groftier.  Les  hommes  alors  uniquement  occupés  du 
foin  de  foutenir  leur  vie , ne  pouvaient  remonter  à 
l'auteur  de  la  vie;  ils  ne  pouvaient  connaître  ces 
rapports  de  toutes  les  parties  de  l’univers , ces 
moyens  8c  ces  fins  innombrables,  qui  annoncent 
aux  fages  un  éternel  architeâe. 

La  connaiffance  d’un  Dieu  formateur , rémuné- 
rateur , 8c  vengeur , eft  le  fruit  de  la  raifon  cultivée. 

Tous  les  peuples  furent  donc , pendant  des  fiècles , 
ce  que  font  aujourd’hui  les  habitants  de  plufieurs 
côtes  méridionales  de  l’Afrique , ceux  de  plufieurs  lies, 
8c  la  moitié  des  Américains.  Ces  peuples  n’ont  nulle 
idée  d’un  Dieu  unique , ayant  tout  fait , préfent  en 
tous  lieux  , exiftant  par  lui  - même  dans  l'éternité,, 
On  ne  doit  pas  pourtant  les  nommer  athées  dans  ïe 
fens  ordinaire , car  ils  ne  nient  point  l’Etre  fuprêmc; 
ils  ne  le  connaiffent  pas  ; ils  n’en  ont  nulle  idée. 

EJfai  Jur  les  moeurs,  <bc.  Tome  I.  * B 
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I.cs  Cafres,  prennent  pour  protcCteur  un  infefie;  les 
Nègres,  un  f'erpent.  Chez  les  Américains,  les  uns 
adorent  la  lune  , les  autres  un  arbre.  Plufieurs  n’ont 
abfolument  aucun  culte. 

Les  Péruviens  étant  policés  adoraient  le  foleil. 
Ou  Manco  Capac  leur  avait  fait  accroiie  qu'il  était  le 
fils  de  cet  allre,  ou  leur  raifon  commencée  leur  avait 
dit  qu’ils  devaient  quelque  reconnaifiance  à l’allre 
qui  anime  la  nature. 

Pour  favoir  comment  tous  ces  cultes , ou  ces 
fuperllitions  s’établirent  , il  me  femble  qu’il  faut 
fuivre  la  marche  de  l’cfprit  humain  abandonné  à 
lui-même.  Une  bourgade  dhommes  prefque  fau- 
vages  voit  périr  les  fruits  qui  la  nourrilTent  ; une 
inondation  détruit  quelques  cabanes  ; le  tonnerre 
en  brûle  quelques  autres.  Qui  leur  a fait  ce  mal  ? 
Ce  ne  peut  être  un  de  leurs  concitoyens  ; car  tous 
ont  également  fouffcrt.  C’eft  donc  quelque  puitfance 
fecrète  : elle  les  a maltraités  ; il  faut  donc  l’apaifer. 
Comment  en  venir  à bout?  en  la  fervant  comme 
on  fert  ceux  à qui  on  veut  plaire  ; en  lui  fêlant  de 
petits  préfents.  Il  y a un  ferpent  dans  le  voilinage  ; 
ce  pourrait  bien  être  ce  feipent  : on  lui  offrira  du 
lait  près  de  la  caverne  où  il  fc  retire  ; il  devient 
facré  dès-lors  ; on  l’invoque  quand  on  a la  guerre 
contre  la  bourgade  voifine  , qui,  de  fon  côté,  a 
choifi  un  autre  protecteur. 

D’autres  petites  peuplades  fe  trouvent  dans  le 
même  cas.  Mais  n’ayant  chez  elles  aucun  objet  qui 
fixe  leur  crainte  Sc  leur  adoration,  elles  appelleront, 
en  général , l’être  qu’elles  foupçonnent  leur  avoir  tait 
du  mal  ; le  Maître,  U Seigneur,  le  Chef,  le  Dominant. 


DES  PREMIERS  HOMMES. 


J9 

Cette  idée  étant  plus  conforme  que  les  autres  à la 
raifon  commencée , qui  s’accroît  8c  fe  fortifie  avec  le 
temps,  demeure  dans  toutes  les  têtes , quand  la  nation 
eft  devenue  plus  nombreufe.  Aulïi  voyons  - nous 
que  beaucoup  de  nations  n’ont  eu  d’autre  Dieu 
que  le  Maître  , le  Seigneur.  C’était  Adonài , chez  les 
Phéniciens;  Baal,  Melkom , Adad,  Sadài , chez  les 
peuples  de  Syrie.  Tous  ces  noms  ne  lignifient  que 
le  Seigneur , le  Puijfant. 

Chaque  Etat  eut  donc , avec  le  temps , fa  divinité 
tutélaire , fans  favoir  feulement  ce  que  c’efl  qu’un 
Dieu  , 8c  fans  pouvoir  imaginer  que  l’Etat  voifin 
n’eût  pas  comme  lui  un  proteéleur  véritable.  Car, 
comment  penfer,  lorfqu’on  avait  un  Seigneur,  que 
les  autres  n’en  eulTent  pas  aulfi?  Il  s’agiflait  feule- 
ment  de  favoir  lequel  de  tant  de  Maîtres , de  Seigneurs, 
de  Dieux  , l’emporterait,  quand  les  nations  com- 
battraient les  unes  contre  les  autres. 

Ce  fut-là , fans  doute,  l’origine  de  cette  opinion 
fi  généralement  8c  fi  long -temps  répandue,  que 
chaque  peuple  était  réellement  protégé  par  la  divinité 
qu’il  avait  choifie.  Cette  idée  fut  tellement  enracinée 
chez  les  hommes,  que,  dans  des  temps  très-pofté- 
rieurs , vous  voyez  Homère  faire  combattre  les  dieux 
de  Troye  contre  les  dieux  des  Grecs , fans  lailTer 
foupçonner,  en  aucun  endroit,  que  ce  foit  une  chofe 
extraordinaire  8c  nouvelle.  Vous  voyez  Jephlé  chez 
les  Juifs,  qui  dit  aux  Ammonites  : Ne  pojfédei-vous 
pas  de  droit  ce  que  votre  Jeigneur  Chamos  vous  a donné  ? 
Souffrei  donc  que  nous  pojjedions  la  terre  que  notre  Jeigneur 
Adona'i  nous  a promije. 

B 2 
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Il  y a un  autre  paflage  non  moins  fort  ; c’eft  celui 
de  Jérémie,  chap.  49 , verfet  1 , où  il  eft  dit  : Quelle 
raijon  a eu  le  feigneur  Melkom  pour  s emparer  du  pays  de 
Gad  ? Il  eft  clair,  par  ces  expreflions  , que  les  Juifs  , 
quoique  ferviteurs  d'Adonai , reconnaiflaicnt  pourtant 
le  feigneur  Melkom , 8c  le  feigneur  Chamos. 

Dansde  premier  chapitre  des  Juges  , vous  trouverez 
que  le  Dieu  de  Juda  Je  rendit  maitre  des  montagnes , mais 
qu'il  ne  put  vaincre  dans  les  vallées.  Et  au  troiGème 
livre  des  Rois,  vous  trouvez  chez  les  Syriens  l’opinion 
établie,  que  le  Dieu  des  Juifs  n’était  que  le  Dieu 
des  montagnes. 

Il  y a bien  plus.  Rien  ne  fut  plus  commun  que 
d’adopter  les  dieux  étrangers.  Les  Grecs  reconnurent 
ceux  des  Fgyptiens  : je  ne  dis  pas  le  bœuf  Apis , 8c 
le  chien  Anubis  ; mais  Ammon , 8c  les  douze  grands 
dieux.  Les  Romains  adorèreift  tous  les  dieux  des 
Grecs.  Jérémie , Amos , 8c  S‘  Etienne,  nous  affurent  que 
dans  le  défert,  pendant  quarante  années  , les  Juifs 
ne  reconnurent  que  Moloc,  Remphan,  ou  Kium  ; (3) 
qu’ils  ne  firent  aucun  facrifice , ne  préfentèrent  aucune 
offrande  au  dieu  Adonai , qu’ils  adorèrent  depuis.  Il  eft 
vrai  quelePentateuque  ne  parle  que  du  veau  d'or,  dont 
aucun  prophète  ne  fait  mention  ; mais  ce  n’cft  pas 

( 3 ) Ou  Réphan  , ou  Chevan  , ou  Kium , ou  Chlon  , Scc.  Amos  , ch.  V , 
36  ; Aô.  VII  , 4I. 

»»  Si  l’on  ne  favait , à n’eu  pouvoir  douter , que  les  Hébreux  ont  adoré 
si  les  idoles  dans  le  défert , non  pas  une  feule  fois  , mais  habituellement 
» 8c  d’une  manière  perfevérante , on  aurait  peine  à fe  le  perfuader.  ,,,  , 
11  C’eft  cependant  ce  qui  eft  inconteftable , d’après  le  témoignage  exprès 
»•  d 'Amos  « qui  reproche  aux  Ifraélites  , d’avoir  porté  dans  leur  voyage 
*>  du  defert  la  tente  du  dieu  Moloch  , l’image  de  leurs  idoles , & l’étoile 
n de  leur  dieu  Remphan.  u Bible  de  Vence  , Differtation  J ut  P idolâtrie  dos 
Ifraélites  à la  tête  des  prophéties  d1  Amos. 


\ 


1 


Digitized  byT^o( 


DES  PREMIERS  HOMMES.  21 

ici  le  lieu  d’éclaircir  cette  grande  difficulté  : il  fuffit 
de  révérer  également  Moïje , Jérémie , Amos , 8c  Joint 
Etienne , qui  femblent  fe  contredire , 8c  que  des  théo- 
logiens concilient. 

Ce  que  j’obferve  feulement , c’eft  qu’excepté  ces 
temps  de  guerre  & de  fanatifme  fanguinaire  qui 
éteignent  toute  humanité , 8c  qui  rendent  les  mœurs , 
les  lois , la  religion,  d’un  peuple , l’objet  de  l’horreur 
d’un  autre  peuple,  toutes  les  nations  trouvèrent  très- 
bon  que  leurs  voifins  euffent  leurs  dieux  particuliers  ; 
& qu'elles  imitèrent  fouvcnt  le  culte  8c  les  cérémonies 
des  étrangers. 

Les  Juifs  mêmes,  malgré  leur  horreur  pour  le 
relie  des  hommes , qui  s’accrut  avec  le  temps , imi- 
tèrent la  circonciGon  des  Arabes  & des  Egyptiens  ; 
s'attachèrent  comme  ces  derniers  à la  diftinélion  des 
viandes  ; prirent  d’eux  les  ablutions , les  procédions , 
les  danfes  facrées , le  bouc  Haiaiet , la  Vache  roujfe. 
Ils  adorèrent  fouvent  le  Baal,  le  Bdphegor,  de  leurs 
autres  voifins;  tant  la  nature  & la  coutume  l’em- 
portent prefque  toujours  fur  la  loi,  furtout  quand 
cette  loi  n’eft  pas  généralement  connue  du  peuple. 
Ainfi  Jacob , petit-fils  à! Abraham , ne  6t  nulle  difficulté 
d’époufer  deux  feeurs,  qui  étaient  ce  que  nous  appe- 
lons idolâtres,  8c  filles  d'un  père  idolâtre.  Moïje  même 
époufa  la  fille  d’un  prêtre  Madianite  idolâtre.  Abraham 
était  fils  d’un  idolâtre.  Le  petit-fils  de  Moïje,  Eleaiar , 
ut  prêtre  idolâtre  de  la  tribu  de  Dan  idolâtre. 

Ces  mêmes  Juifs,  qui  long -temps  après  crièrent 
tant  contre  les  cultes  étrangers , appelèrent  dans  leurs 
livres  facrés  l’idolâtre  Nabuchodonojor , l’oint  du  Sei- 
gneur; l’idolâtre  Cyrus,  aufli  l’oint  du  Seigneur.  Un 
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de  leurs  prophètes  fut  envoyé  à l’idolâtre  Ninive. 
Eliféc  permit  à l’idolâtre  Kaaman  d’aller  dans  le  temple 
de  Remnon.  Mais  n’anticipons  rien  ; nous  favons  afTez 
que  les  hommes  fe  contredifent  toujours  dans  leurs 
moeurs  8c  dans  leurs  lois.  Ne  fartons  point  ici  du 
fujet  que  nous  traitons  ; continuons  à voir  comment 
les  religions  diverfes  s’établirent. 

Les  peuples  les  plus  policés  de  l’Afie,  en-deçà  de 
l’Euphrate  , adorèrent  les  a (1res.  Les  Chaldéens,  avant 
le  premier  loroajlre.,  rendaient  hommage  au  Soleil, 
comme  firent  depuis  les  Péruviens  dans  un  autre 
hémifphère.  Il  faut  que  cette  erreur  foit  bien  natu- 
relle à l’homme,  puifqu’elle  a eu  tant  de  feélateurs 
dans  l’Afie  8c  dans  l’Amérique.  Une  nation  petite  8c 
à demi-fauvage  n’a  qu’un  proteéleur.  Devient- elle 
plus  nombreufe?  elle  augmente  le  nombre  de  fes 
dieux.  Les  Egyptiens  commencent  par  adorer  hheth  , 
ou  Ifis;  8c  ils  finiffent  par  adorer  des  chats.  Les  pre- 
miers hommages  des  Romains  agreftes  font  pour 
Man;  ceux  des  Romains,  maîtres  de  l’Europe,  font 
pour  la  déefTe  de  l’aéle  du  mariage . pour  le  dieu  des 
latrines,  (a)  Et  cependant  Cicéron,  8c  tous  les  philo- 
fophes  , 8c  tous  les  initiés,  reconnaiffaient  un  Dieu 
fuprême  Sc  tout-puifTant.  Ils  étaient  tous  revenus  par 
la  raifon  , au  point  d’où  les  hommes  fauvages  étaient 
partis  par  inflinél. 

Les  apothéofes  ne  peuvent  avoir  été  imaginées  que 
très-long  temps  après  les  premiers  cultes.  Il  n’eft  pas 
naturel  de  faire  d’abord  un  dieu , d’un  homme  que 
nous  avons  vu  naître  comme  nous , fouffrir comme  nous 
les  maladies , les  chagrins , les  mifères,  de  l'humanité , 

( a ) D<a  Pcrtunda  , Dnts  S ter  eut  tus , 
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fubir  les  mêmes  befoins  humiliants , mourir  & devenir 
la  pâture  des  vers.  Mais  voici  ce  qui  arriva  chez 
prefque  toutes  les  nations , après  les  révolutions  de 
plufieurs  ficelés. 

Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  chofes,  qui 
avait  rendu  des  lcrvices  au  genre-humain,  ne  pouvait 
etre , à la  vérité , regardé  comme  un  dieu  par  ceux 
qui  l’avaient  vu  trembler  de  la  fièvre,  & aller  à la 
garde-robe  ; mais  les  enthoufiafles  fe  perfuadèrent 
qu’avant  des  qualités  éminentes  , il  les  tenait  d’un 
dieu;  qu’il  était  fils  d’un  dieu  : ainû  les  dieux  firent 
des  enfants  dans  tout  le  monde  ; car  fans  compter 
les  rêveries  de  tant  de  peuples  qui  précédèrent  les 
Grecs,  Bacehus,  Perjèe , Hercule , Cajlor  , Pollux,  furent 
fils  de  dieu;  Romulus , fils  de  dieu;  Alexandre  fut 
déclaré  fils  de  dieu  en  Egypte  ; un  certain  Odin  , 
chez  nos  nations  du  Nord  , fils  de  dieu  ; Manco 
Capac , fils  du  foleil  au  Pérou.  L’hiftorien  des  mogols 
Abulgazi  rapporte  qu’une  des  aïeules  de  G en  gis , 
nommée  Alanku , étant  fille,  fut  greffe  d’un  rayon 
célefte.  Gengis  lui -même  paffa  pour  le  fils  de  Dieu  : 
& lorfque  le  pape  Innocent  IV  envoya  frère  Afcelin  à 
llatoukan  , petit-fils  de  Gengis , ce  moine  ne  pouvant 
être  préfenté  qu’à  l’un  des  vifirs  , lui  dit  qu’il  venait 
de  la  part  du  vicaire  de  Dieu.  Le  miniflre  répondit: 
Ce  vicaire  ignore-t-il  qu’il  doit  des  hommages  & des 
tributs  au  fils  de  Dieu  , le  grand  Batoukan  fon 
maître  ? 

D’un  fils  de  dieu  à un  dieu,  il  n’y  a pas  loin 
chez  les  hommes  amoureux  du  merveilleux.  11  ne  faut 
que  deux  ou  trois  générations  pour  faire  partager  au 
fils  le  domaine  de  fon  père;  ainfi  des  temples  furent 
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élevés , avec  le  temps , à tous  ceux  qu’on  avait  fup- 
pofés  être  nés  du  commerce  fumaturel  de  la  divinité 
avec  nos  femmes  8c  avec  nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  fur  ce  fujet;  mais 
tous  ces  volumes  fe  réduifent  à deux  mots  : c’eft  que 
le  gros  du  genre-humain  a été  8c  fera  très-long-temps 
infenfé  8c  imbécille  ; 8c  que  peut-être  les  plus  infenfés 
de  tous , ont  été  ceux  qui  ont  voulu  trouver  un  fens 
à ces  fables  abfurdes , 8c  mettre  de  la  raifon  dans  la 
folie. 

DES  USAGES  ET  DES  SENTIMENTS  COMMUNS 

A PRES  Q.U  E TOUTES  LES  NATIONS 

ANCIENNES. 

La  nature  étant  par  tout  la  même,  les  hommes 
ont  dû  nécelTairement  adopter  les  mêmes  vérités  8c 
les  mêmes  erreurs,  dans  les  chofes  qui  tombent  le 
plus  fous  les  fens , 8c  qui  frappent  le  plus  l’imagi- 
nation. Ils  ont  dû  tous  attribuer  le  fracas  8c  les  effets 
du  tonnerre  au  pouvoir  d’un  être  fupérieur  habitant 
dans  les  airs.  Les  peuples  voifins  de  l'Océan , voyant 
les  grandes  marées  inonder  leurs  rivages  à la  pleine 
lune  , ont  dû  croire  que  la  lune  était  caufe  de  tout 
ce  qui  arrivait  au  monde  dans  le  temps  de  fes  diffe- 
rentes phafes. 

Dans  leurs  cérémonies  religieufes , prefque  tous 
fe  tournèrent  vers  l’orient , ne  fongeant  pas  qu’il  n’y 
a ni  orient,  ni  occident,  8c  rendant  tous  une  efpèce 
d’hommage  au  foleil  qui  fe  levait  à leurs  yeux. 

Parmi  les  animaux,  le  ferpent  dut  leur  paraître 
doué  d'une  intelligence  fupérieure , parce  que  voyant 
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muer  quelquefois  fa  peau  , ils  durent  croire  qu'il 
rajeuniffait.  Il  pouvait  donc  , en  changeant  de  peau , 
fe  maintenir  toujours  dans  fa  jeuneffe  ; il  était  donc 
immortel.  Auffi  fut  - il  en  Egypte  , en  Grèce , le 
fymbole  de  l’immortalité.  Les  gros  ferpents  qui  fe 
trouvaient  auprès  des  fontaines  , empêchaient  les 
hommes  timides  d’en  approcher  : on  penfa  bientôt 
qu’ils  gardaient  des  tréfors.  Ainfi  un  ferpent  gardait 
les  pommes  d’or  hefpérides  ; un  autre  veillait  autour 
de  la  toifon  d’or  ; te  dans  les  myflères  de  Bacchus , on 
portait  l’image  d’un  ferpent  qui  femblait  garder  une 
grappe  d’or. 

Le  ferpent  paffait  donc  pour  le  plus  habile  des 
animaux;  & de -là  cette  ancienne  fable  indienne, 
que  Dieu  ayant  créé  l’homme,  lui  donna  une  drogue 
qui  lui  aHurait  une  vie  faine  te  longue  ; que  l’homme 
chargea  fon  âne  de  ce  préfent  divin  ; mais  qu’en 
chemin , l’âne  ayant  eu  foif , le  ferpent  lui  enfeigna 
une  fontaine , & prit  la  drogue  pour  lui  tandis  que 
l’âne  buvait  ; de  forte  que  l’homme  perdit  l’immortalité 
par  fa  négligence,  & le  ferpent  l’acquit  par  fon  adreffe. 
De-là  enfin  tant  de  contes  d’ânes  & de  ferpents. 

Ces  ferpents  fefaâent  du  mal  ; mais  comme  ils  avaient 
quelque  chofe  de  divin , il  n’y  avait  qu’un  dieu  qui 
eût  pu  enfeigner  à les  détruire.  Ainfi  le  ferpent  Python 
fut  tué  par  Apollon.  Ainfi  Ophionée,  le  grand  ferpent, 
fit  la  guerre  aux  dieux , long  - temps  avant  que  les 
Grecs  euffent  forgé  l*ur  Apollon.  Un  fragment  de 
Phcrécidc  prouve  que  cette  fable  du  grand  ferpent , 
ennemi  des  dieux  , était  une  des  plus  anciennes  de  la 
Phénicie.  Et  cent  fiècles  avant  Pliéricide,  les  premiers 
brachmanes  avaient  imaginé  que  Dieu  envoya  un 
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jour  fur  la  terre  une  grofle  couleuvre  qui  engendra 
dix  mille  couleuvres  , lefquelles  furent  autant  de 
péchés  dans  les  cœurs  des  hommes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  fonges  , les  rêves, 
durent  introduire  la  même  fuperftition  dans  toute  la 
terre.  Je  fuis  inquiet,  pendant  la  veille,  de  la  famé 
de  ma  femme , de  mon  fils  ; je  les  vois  mourants 
pendant  mon  fommeil  ; ils  meurent  quelque  jours 
après  : il  n’eft  pas  douteux  que  les  dieux  ne  m'aient 
envoyé  ce  fonge  véritable.  Mon  rêve  n’a-t-il  pas  été 
accompli  ? c’efl  un  rêve  trompeur  que  les  dieux  m’ont 
député.  Ainfi,  dans  Homère , Jupiter  envoie  un  fonge 
trompeur  à Agamemnon,  chef  des  Grecs.  Ainfi,  (au 
troiOème  livre  des  Rois,  chap.  XXII,)  le  Dieu  qui 
conduit  les  Juifs  envoie  un  cfprit  malin  pour  mentir 
dans  la  bouche  des  prophètes , & pour  tromper  le  roi 
Achab. 

Tous  les  fonges,  vrais  ou  faux,  viennent  du  ciel. 
Les  Qracles  s’établillcnt  de  même  par  toute  la  terre. 

Une  femme  vient  demander  à des  mages  fi  fon 
mari  mourra  dans  l’année.  L’un  lui  répond  oui , 
l’autre  non.  Il  ell  bien  certain  que  l’un  d’eux  aura 
raifon.  Si  le  mari  vit,  la  femme  garde  le  filencc;  s’il 
meurt,  elle  crie  par  toute  la  ville,  que  le  mage  qui  a 
prédit  cette  mort  efl  un  prophète  divin.  Il  fe  trouve 
bientôt  dans  tous  les  pays  des  hommes  qui  prédifent 
l’avenir,  & qui  découvrent  les  chofes  les  plus  cachées. 
Ces  hommes  s’appellent  les  voymls  chez  les  Egyptiens  , 
comme  dit  Manèthon,  au  rapport  même  dejfofephe, 
dans  fon  difeours  contre  Appion. 

Il  y avait  des  voyants  en  Chaldée,  en  Syrie.  Chaque 
temple  eut  fes  oracles.  Ceux  à' Apollon  obtinrent  un  fi 
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grand  crédit,  que  Rollin , dans  fon  Hiftoire  ancienne, 
répète  les  oracles  rendus  par  Apollon  à Crèfus.  Le  dieu 
devine  que  le  roi  fait  cuire  une  tortue  dans  une  tour- 
tière de  cuivre,  & lui  répond  que  fon  règne  finira, 
quand  un  mulet  fera  fur  le  trône  des  Perles.  Rollin 
n’examine  point  fi  ces  prédirions,  dignes  de  JVoJlra- 
damus , ont  été  faites  après  coup.  Il  ne  doute  pas  de 
la  fcience  des  prêtres  à' Apollon  , & il  croit  que  Dieu 
permettait  qu 'Apollon  dit  vrai  C’était  apparemment 
pour  confirmer  les  païens  dans  leur  religion. 

Une  queflion  plus  philofophique , dans  laquelle 
toutes  les  grandes  nations  policées  , depuis  l'Inde 
jufqu’à  la  Grèce,  fe  font  accordées,  c’eft  l’origine  du 
bien  & du  mal. 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les  nations , 
durent  fe  faire  la  queflion  que  nous  fefons  tous  dès 
l’âge  de  quinze  ans  : Pourquoi  y a-t-il  du  mal  fur  la 
terre? 

On  enfeigna  dans  l’Inde  qu ’Adimo , fils  de  Brama , 
produifit  les  hommes  jufles  par  le  nombril  du  côté 
droit , 8c  les  injufles  du  côté  gauche  ; 8c  que  c’eft  de 
ce  côté  gauche  que  vint  le  mal  moral  8c  le  mal 
phyfique.  Les  Egyptiens  eurent  leur  typhon , qui  fut 
l’ennemi  d'Ofirù.  Les  Perfans  imaginèrent  qu ' Ariman 
perça  l’oeuf  qui  av^it  pondu  Oromafe , 8c  y fit  entrer 
le  péché.  On  connaît  la  Pandore  des  Grecs  ; c’eft  la 
plus  belle  de  toutes  les  allégories  que  l’antiquité  nous 
ait  tranfmifes. 

L’allégorie  de  Job  fut  certainement  écrite  en  arabe , 
puifque  les  traduéiions  hébraïque  8c  grecque  ont 
confervé  plufieurs  termes  arabes.  Ce  livre,  qui  eft 
d’une  très-haute  antiquité,  repréfente  le  Satan , qui  eft 
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YAriman  des  Perfes  & le  Typhon  des  Egyptiens  , fe 
promenant  dans  toute  la  terre , 8c  demandant  pcrmif- 
fion  au  Seigneur  d affliger  Job.  Satan  parait  fubor- 
donné  au  Seigneur  ; mais  il  réfulte  que  Satan  eft  un 
être  très-puiflant , capable  d’envoyer  fur  la  terre  des 
maladies  , 8c  de  tuer  les  animaux. 

Il  fe  trouva  au  fond  que  tant  de  peuples , fans  le 
favoir , étaient  d’accord  fur  la  croyance  de  deux  prin- 
cipes, 8c  que  l’univers  alors  connu  était  en  quelque 
forte  Manichéen. 

Tous  les  peuples  durent  admettre  les  expiations  ; 
car  on  était  l’homme  qui  n’eût  pas  commis  de  grandes 
fautes  contre  la  fociété  ? 8c  où  était  l’homme  à qui 
l’inflinél  de  fa  raifon  ne  fît  pas  fentir  des  remords  ? 
L’eau  lavait  les  fouillures  du  corps  8c  des  vêtemens  , 
le  feu  purifiait  les  métaux  ; il  fallait  bien  que  l’eau  8c 
le  feu  purifiaient  les  âmes.  Audi  n’y  eut-il  aucun 
temple  fans  eaux  8c  fans  feux  falutaires. 

Les  hommes  fe  plongèrent  dans  le  Gange , dans 
l' Indus , dans  l’Euphrate,  au  renouvellement  de  la 
lune,  8c  dans  les  éclipfes.  Cette  immerGon  expiait 
les  péchés.  Si  on  ne  fe  puriGait  pas  dans  le  Nil , c’eft 
que  les  crocodiles  auraient  dévoré  les  pénitents.  Mais 
les_ prêtres  qui  fe  purifiaient  pour  le  peuple  fe  plon- 
geaient dans  de  larges  cuves , 8c  y baignaient  les  cri- 
minels qui  venaient  demander  pardon  aux  dieux. 

Les  Grecs  dans  tous  leurs  temples  eurent  des  bains 
facrés,  comme  des  feux  facrés  , fymboles  univerfels 
chez  tous  les  hommes  de  la  pureté  des  âmes.  Enfin , 
les  fuperilitions  paraiffent  établies  chez  toutes  les 
nations , excepté  chez  les  lettrés  de  la  Chine. 
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DES  SAUVAGES. 

Entendez-vous  par  Sauvages  des  ru  (1res 
vivants  dans  des  cabanes  avec  leurs  femelles  & quelques 
animaux,  expofés  fans  celle  à toute  l’intempérie  des 
faifons;  ne  connaiflant  que  la  terre  qui  les  nourrit, 
& le  marché  où  ils  vont  quelquefois  vendre  leurs 
denrées  pour  y acheter  quelques  habillements  greffiers; 
parlant  un  jargon  qu’on  n’entend  pas  daos  les  villes; 
ayant  peu  d’idées  , & par  conféquent  peu  d’expref- 
fions  ; fournis , fans  qu'ils  fâchent  pourquoi , à un 
homme  de  plume,  auquel  ils  portent  tous  les  ans  la 
moitié  de  ce  qu’ils  ont  gagné  à la  fueur  de  leur  front; 
feraffemblant  certains  jours  dansuncefpèce  de  grange, 
pour  célébrer  des  cérémonies  où  ils  ne  comprennent 
rien  ; écoutant  un  homme  vêtu  autrement  qu’eux,  & 
qu’ils  n'entendent  point  ; quittant  quelquefois  leur 
chaumière  lorfqu’on  bat  le  tambour , & s’engageant 
à s’aller  faire  tuer  dans  une  terre  étrangère  & à tuer 
leurs  femblables,  pour  le  quart  de  ce  qu’ils  peuvent 
gagner  chez  eux  en  travaillant  ? Il  y a de  ces  fauvages- 
là  dans  toute  l’Europe.  11  faut  convenir,  furtout , que 
les  peuples  du  Canada,  & les  Cafres,  qu’il  nous  a 
plu  d’appeler  fauvages  , font  infiniment  fupérieurs 
aux  nôtres.  Le  Huron,  l’Algonquin,  l’Illinois,  le 
Cafre,  le  Hottentot , ont  l’art  de  fabriquer  eux-mêmes 
tout  ce  dont  ils  ont  befoin  ; & cet  art  manque  à nos 
rullres.  Les  peuplades  d’Amérique  8c  d’Afrique  font 
libres , & nos  fauvages  n’ont  pas  même  d’idée  de  la 
liberté. 
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Les  prétendus  fauvagcs  d’Amérique  font  des  fou- 
verains , qui  reçoivent  des  ambaffadeurs  de  nos  colonies 
tranfplantées  auprès  de  leur  territoire  par  l'avarice  8c 
par  la  légèreté.  Ils  connaiflent  l’honneur,  dont  jamais 
nos  fauvages  d’Europe  n’ont  entendu  parler.  Ils  ont 
une  patrie,  ils  l’aiment,  ils  la  défendent;  ils  font  des 
traités;  ils  fe  battent  avec  courage,  8c  parlent  fouvent 
avec  une  énergie  héroïque.  Y a-t-il  une  plus  belle 
réponfe  dans  les  Grands -Hommes  de  Plutarque , que 
celle  de  ce  chef  de  Canadiens,  à qui  une  nation 
Européane  propofait  de  lui  céder  fon  patrimoine? 
Nous  fommes  nés  fur  cette  terre,  nos  pères  y font  enfevelis  : 
dirons-nous  aux  offements  de  nos  pères  , levei-vous,  & venez 
avec  nous  dans  uflt terre  étrangère  ? 

Ces  Canadiens  étaient  des  Spartiates  , en  compa- 
raifon  de  nos  rullres  qui  végètent  dans  nos  villages , 
8c  des  Sybarites  qui  s’énervent  dans  nos  villes. 

Entendez-vous  par  fauvages  des  animaux  à deux 
pieds , marchant  fur  les  mains  dans  le  befoin  , ifolés , 
errants  dans  les  forêts,  Salvalici,  Salvaggi  ; s’accouplant 
à l’aventure,  oubliant  les  femmes  auxquelles  ils  fe 
font  joints , ne  connailTant  ni  leurs  fils , ni  leurs  pères  ; 
vivants  en  brutes,  fans  avoir  ni  l’inftinél,  ni  les  ref- 
fources  des  brutes  ? On  a écrit  que  cet  état  e(l  le 
véritable. état  de  l’homme,  8c  que  nous  n’avons  fait 
que  dégénérer  miférablement  depuis  que  nous  l’avons 
quitté.  Je  ne  crois  pas  que  cette  vie  folitaire , attribuée 
à nos  pères  , foit  dans  la  nature  humaine. 

Nous  fommes , fi  je  ne  me  trompe  , au  premier 
rang  ( s’il  efl  permis  de  le  dire  ) des  animaux  qui 
vivent  en  troupe,  comme  les  abeilles,  les  fourmis, 
les  caflors , les  oies , les  poules , les  moutons , 8cc. 
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Si  l’on  rencontre  une  abeille  errante,  devra -t -on 
conclure  que  cette  abeille  eft  dans  l’état  de  pure 
nature , 8c  que  celles  qui  travaillent  en  fociété  dans  la 
ruche  ont  dégénéré  ? 

Tout  animal  n’a-t-il  pas  fon  inftinél  irréfiflible 
auquel  il  obéit  néceflairement  ? Qu’eft-ce  que  cet 
inftinft?  l’arrangement  des  organes  dont  le  jeu  fe 
déploie  par  le  temps.  Cet  inftinét  ne  peut  fe  déve- 
lopper d’abord , parce  que  les  organes  n'ont  pas  acquis 
leur  plénitude,  [b) 

Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que  tous  les  animaux, 
ainfi  que  tous  les  autres  êtres,  exécutent  invariable- 
ment la  loi  que  la  nature  donne  à leur  efpèce  ? L’oi- 
feau  fait  fon  nid,  comme  les  aftres  fourniffent  leur 
courfe,  par  un  principe  qui  ne  change  jamais.  Com- 
ment l’homme  feul  aurait -il  changé?  S’il  eût  été 
deftiné  à vivre  folitaire  comme  les  autres  animaux 
carnaftiers , aurait-il  pu  contredire  la  loi  de  la  nature 
jufqu’à  vivre  en  fociété  ? 8c  s’il  était  fait  pour  vivre  en 

( l ) Leur  pouvoir  eft  confiant , leur  principe  eft  divin  ; 

Il  faut  que  l’enfant  croiflc  avant  qu’il  les  exerce  ; 

Il  ne  les  connaît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 

Le  moineau,  dans  l’inftaot  qu’il  a reçu  le  jour. 

Sans  plumes  dans  fon  nid , peut-il  fentir  l’amour  ? 

Le  renard  en  naidant  va-t-il  chercher  fa  proie  ? 

Les  infeâes  changeants  qui  nous  filent  la  foie , 

Les  eflTaims  bourdonnants  de  ces  filles  du  ciel 
Qui  pêtriffent  la  cire  8c  compofent  le  miel  y 
Si-tôt  qu’ils  font  éclos  forment-ils  leur  ouvrage  ? 

Tout  s’accroît  par  le  temps  , tout  mûrit  avec  l’âge. 

Chaque  être  à fon  objet , & dans  l’inftant  marqué 
Marche  , St  touche  à fon  but  par  le  ciel  indique. 

Foc  me  Je  la  loi  naturelle  ,fecorde  partie. 
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troupe  comme  les  animaux  de  baffe -cour  8c  tant 
d'autres  , eût-il  pu  d’abord  pervertir  fa  deflinée  jufqu’à 
vivre  pendant  des  Cèdes  en  folitaire  ? Il  efl  perfcûible; 
8c  de  là  on  a conclu  qu’il  s’eft  perverti.  Mais  pour- 
quoi n’en  pas  conclure  qu’il  s’eft  perfeftionné  jufqu’au 
point  où  la  nature  a marqué  les  limites  de  fa  per- 
feâion  ? 

Tous  les  hommes  vivent  en  fociété  : peut -on  en 
inférer  qu’ils  n’y  ont  pas  vécu  autrefois  ? n’eft-ce  pas 
comme  C l’on  conduait  que  C les  taureaux  ont  aujour- 
d’hui des  cornes  , c’eft  parce  qu’ils  n’en  ont  pas 
toujours  eu? 

L’homme  en  général  a toujours  été  ce  qu’il  efl  : 
cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  ait  toujours  eu  de  belles 
villes,  du  canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  des 
opéra  comiques,  8c  des  couvents  de  religieufes.  Mais  il 
a toujours  eu  le  même  inftipd  qui  le  porte  à s’aimer 
dans  foi -même,  dans  la  compagne  de  fon  plaifir, 
dans  fes  enfants,  dans  fes  petits-fils,  dans  les  œuvres 
de  fes  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change  d'un  bout  de 
l’univers  à l’autre.  Le  fondement  de  la  fociété  exif- 
tant  toujours,  il  y a donc  toujours  eu  quelque  fociété^ 
nous  n’étions  donc  point  faits  pour  vivre  à la  manière 
des  ours. 

On  a trouvé  quelquefois  des  enfants  égarés  dans  les 
bois,  8c  vivants  comme  des  brutes  ; mais  on  y a trouvé 
auffi  des  moutons  8c  des  oies  ; cela  n’empêche  pas  que 
les  oies  8c  les  moutons  ne  foient  deftinés  à vivre  en 
troupeaux. 

Il  y a des  faquirs  dans  les  Indes  qui  vivent  feuls , 
chargés  de  chaînes.  Oui  ; 8c  ils  ne  vivent  aint  qu’afin 
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que  les  paffants  qui  les  admirent , viennent  leur  donner 
des  aumônes.  Ils  font,  par  un  fanatifme  rempli  de 
vanité,  ce  que  font  nos  mendiants  des  grands  che- 
mins , qui  s’eflropient  pour  attirer  la  compafüon. 
Ces  excréments  de  la  fociété  humaine,  font  feulement 
des  preuves  de  l’abus  qu’on  peut  faire  de  cette 
fociété. 

11  eft  très-vraifemblable  que  l’homme  a été  agrefle 
pendant  des  milliers  de  ftècles,  comme  font  encore 
aujourd’hui  une  infinité  de  payfans.  Mais  l’homme 
n’a  pu  vivre  comme  les  bléreaux  Sc  les  lièvres. 

Par  quelle  loi , par  quels  liens  fecrets  , par  quel 
nftinét  l’homme  aura-t-il  toujours  vécu  en  famille 
fans  le  fecours  des  arts  , & fans  avoir  encore  formé 
un  langage  ? C’eft  par  fa  propre  nature , par  le  goût 
qui  le  porte  à s’unir  avec  une  femme  ; c’eft  par 
l’attachement  qu’un  Morlaque , un  Iflandais  , un 
Lapon  , un  Hottentot  , fent  pour  fa  compagne  , 
lorfquc  fon  ventre  grofhfTant  lui  donne  l’cfpérance 
de  voir  naître  de  fon  fang  un  être  femblable  à lui  ; 
c’eft  par  le  befoin  que  cet  homme  & cette  femme 
ont  l’un  de  l’autre;  par  l’amour  que  la  nature  leur 
infpire  pour  leur  petit,  dès  qu’il  eft  né;  par  l’autorité 
que  la  nature  leur  donne  fur  ce  petit  ; par  l’habitude 
de  l'aimer  ; par  l’habitude  que  le  petit  prend  nécef- 
fairement  d’obéir  au  père  8c  à la  mère  ; par  les  fecours 
qu’il  en  reçoit  dès  qu’il  a cinq  ou  fïx  ans;  par  les 
nouveaux  enfants  que  font  cet  homme  Sc  cette  femme  : 
c’eft  enfin,  parce  que  dans  un  âge  avancé,  ils  voient 
avec  plaifir  leurs  fils  8c  leurs  filles  faire  enfcmble 
d’autres  enfants , qui  ont  le  même  inftinèt  que  leurs 
pères  8c  leurs  mères. 

EJfai fur  Us  mœurs,  <bc.  Tome  I.  * C 
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Tout  cela  efl  un  affemblage  d’hommes  bien  gref- 
fiers, je  l’avoue;  mais  croit-on  que  les  charbonniers 
des  forêts  d’Allemagne , les  habitants  du  Nord , 8c 
cent  peuples  de  l’Afrique , vivent  aujourd’hui  d’une 
manière  bien  différente? 

Quelle  langue  parleront  ces  familles  fauvages  8c 
barbares?  elles  feront  fans  doute  très -long -temps 
fans  en  parler  aucune  ; elles  s’entendront  très  - bien 
par  des  cris  8c  par  des  gefles.  Toutes  les  nations  ont 
été  ainfi  des  fauvages , à prendre  ce  mot  dans  cc 
fens;  c’efl-à-dire  qu’il  y aura  eu  long -temps  des 
familles  errantes  dans  les  forêts  , difputant  leur  nour- 
riture aux  autres  animaux  , s’armant  contre  eux  de 
pierres  8c  de  greffes  branches  d’arbres,  fe  nourriffant 
de  légumes  fauvages,  de  fruits  de  toute  efpèce,  Sc 
enfin  d’animaux  même. 

Il  y a dans  l’homme  un  inflinél  de  mécanique  que 
nous  voyons  produire  tous  les  jours  de  très-grands 
effets,  dans  des  hommes  fort  greffiers.  On  voit  des 
machines  inventées  par  les  habitants  des  montagnes 
du  Tirai  8c  des  Volges , qui  étonnent  les  favants.  Le 
payfan  le  plus  ignorant  fait  par-tout  remuer  les  plus 
gros  fardeaux  par  le  fecours  du  levier , fans  fe  douter 
que  la  puiffance,  fefant  équilibre,  cil  au  poids,  comme 
la  diftance  du  point  d’appui  à ce  poids  eft  à la  dif- 
tance  de  ce  même  point  d'appui  à la  puiffance.  S’il 
avait  fallu  que  cette  connaiffance  précédât  l’ufage  des 
leviers . que  de  fiècles  fe  feraient  écoulés  avant  qu’on 
eût  pu  déranger  une  greffe  pierre  de  fa  place  ? 

Propofez  à des  enfants  de  fauter  un  foffé  ; tous 
prendront  machinalement  leur  fecouffe,  en  fe  retirant 
un  peu  en  arrière , 8c  courront  enfuite.  Ils  ne  lavent 
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pas  afluréraent  que  leur  force , en  ce  cas,  ell  le  produit 
de  leur  malle  multipliée  par  leur  vîteffe. 

Il  eft  donc  prouvé  que  la  nature  feule  nous  infpire 
des  idées  utiles  qui  précèdent  toutes  nos  réflexions. 

11  en  eft  de  même  dans  la  morale.  Nous  avons  tous 
deux  fentiments  qui  font  lô  fondement  de  la  fociété  ; la 
commilération  8c  lajuftice.  Qu’un  enfant  voie  déchirer 
fon  femblable,  il  éprouvera  des  angoifles  fubites;  il 
les  témoignera  par  fes  cris  & par  fes  larmes;  il  fecourra, 
s’il  peut,  celui  qui  fouffre. 

Demandez  à un  enfant  fans  éducation , qui  com- 
mencera à raifonner  8c  à parler,  fi  le  grain  qu’un 
homme  a femé  dans  fon  champ  lui  appartient  , 8c  ft 
le  voleur  qui  en  a tué  le  propriétaire  a un  droit  légi- 
time fur  ce  grain  ; vous  verrez  fi  l’enfant  ne  répondra 
pas  comme  tous  les  légiflateurs  de  la  terre. 

Die  u.nous  a dqhné  un  principe  de  raifon  univer- 
felle , comme  il  a donné  des  plumes  aux  oifeaux  8c 
la  fourrure  aux  ours;  8c  ce  principe  eft  fi  confiant, 
qu’il  fubfifte  malgré  toutes  les  pallions  qui  le  com- 
battent; malgré  les  tyrans  qui  veulent  le  noyer  dans 
le  fang;  malgré  les  impofteurs  qui  veulent  l’anéantir 
dans  la  fuperftition.  C’eft  ce  qui  fait  que  le  peuple  le  ' 
plus  greffier  juge  toujours  très-bien  à la  longue  des 
lois  qui  le  gouvernent,  parce  qu’il  fent  fi  ces  lois 
font  conformes  ou  oppofées  aux  principes  de  commi- 
fération  8c  de  juftice  qui  font  dans  fon  cœur, 
i Mais  avant  d’en  venir  à former  une  fociété  nom- 

breufe , un  peuple , une  nation  ; il  faut  un  langage  ; 
j 8c  c’eft  le  plus  difficile.  Sans  le  don  de  l’imitation  on 

l n’y  ferait  jamais  parvenu.  On  aura  fans  doute  com- 

mencé par  des  cris  qui  auront  exprime  les  premiers 
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befoins;  enfuite  les  hommes  les  plus  ingénieux,  nés 
avec  les  organes  les  plus  flexibles  , auront  formé 

premières.  Tout  idiome  commençant  aura  été  com- 
pofé  de  monofyllabes , comme  plus  aifés  à former  8c 
à retenir. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  nations  les  plus 
anciennes , qui  ont  confervé  quelque  chofe  de  leur 
premier  langage,  expriment  encore  par  des  mono- 
fyllabes les  chofes  les  plus  familières  8c  qui  tombent 
le  plus  fous  nos  fens  : prefque  tout  le  chinois  eft  fondé 
encore  aujourd’hui  fur  des  monofyllabes. 

Confultez  l'ancien  tudefque , Sc  tous  les  idiomes 
du  Nord  ; vous  verrez  à peine  une  chofe  néceffaire 
8c  commune  exprimée  par  plus  d’une  articulation. 
Tout  eft  monofyllabe.  Ton,  le  foleil;  Moun,  la  lune; 
"U , la  mer  ; Fins , fleuve  ; Man , l’homme  ; Kof,  la  tête  ; 
Boum , un  arbre  ; Drink , boire  ; March , marcher  ; Shlaf, 
dormir , 8cc. 

C’eft  avec  cette  brièveté  qu’on  s’exprimait  dans 
les  forêts  des  Gaules  8c  de  la  Germanie , 8c  dans  tout, 
le  Septentrion.  Les  Grecs  8c  les  Romains  n’eurcn 
des  mots  plus  compofés,  que  long-temps  après  s’être 
réunis  en  corps  de  peuple. 

Mais  par  quelle  fagacité  avons -nous  pu  marquer 
les  différences  des  temps  ? Comment  aurons-nous  pu 
exprimer  les  nuances , je  vaudrais , f aurais  voulu  ; les 
chofes  pofitives , les  chofes  conditionnelles  ? 

Ce  ne  peut  être  que  chez  les  nations  déjà  les  plus 
policées,  qu’on  eft  parvenu  avec  le  temps  à rendre 
lenfiblcs , par  des  mots  compofés  » ces  opérations 


quelques  articulations  que  leurs  enfants  auront  répétées; 
les  mères  furtout  auront  dénoué  leurs  langues  les 
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fecrettes  de  l’efprit  humain.  Auflî  voit- on  que  chez 
les  barbares  il  n’y  a que  deux  ou  trois  temps.  Les 
Hébreux  n’exprimaient  que  le  préfent  8c  le  futur. 
La  langue  franque,  li  commune  dans  les  échelles  du 
Levant,  efl  réduite  encore  à cette  indigence.  Et  enfin, 
malgré  tous  les  efforts  des  hommes , il  n’cfl  aucun 
langage  qui  approche  de  la  perfection. 

DE  L’AMERIQ.UE. 

Se  peut-il  qu’on  demande  encore  d’où  font  venus 
les  hommes  qui  ont  peuplé  l’Amérique?  On  doit 
aflurément  faire  la  même  queflion  fur  les  nations  des 
terres  Auftrales.  Elles  font  beaucoup  plus  éloignées 
du  port  dont  partit  Chrijlophc  Colomb,  que  ne  le  font 
les  îles  Antilles.  On  a trouvé  des  hommes  & des 
animait  par-tout  on  la  terre  efl  habitable;  qui  les  y 
a mis  ? On  l’a  déjà  dit;  c’efl  celui  qui  fait  croître 
l’herbe  des  champs  : 8c  on  ne  devait  pas  être  plus 
furpris  de  trouver  en  Amérique  des  hommes  que  des 
mouches. 

Il  efl  alfez  plaifant  que  le  jéfuite  Lafitau  prétende , 
• dans  fa  préface  de  l Hiffoire  des  fauvages  Américains , 
qu’il  n’y  a que  des  athées  qui  puiffent  dire  que  Dieu 
a créé  les  Américains. 

On  grave  encore  aujourd’hui  des  cartes  de  l’ancien 
monde , où  l’Amérique  paraît  fous  le  nom  d’île  Atlan- 
tique. Les  îles  du  Cap-Verd  y font  fous  le  nom  de 
Gorgades;  les  Caraïbes  fous  celui  d’îles  Hefpérides. 
Tout  cela  n’efl  pourtant  fondé  que  fur  l'ancienne 
découverte  des  îles  Canaries , 8c  probablement  de 

C 3 


38  DE  l’  ameriq.de. 

celle  de  Madère , où  les  Phéniciens  8c  les  Carthagi- 
nois voyagèrent  ; elles  touchent  prefque  à l’Afrique , 
8c  peut-être  en  étaient-elles  moins  éloignées  dans  les 
anciens  temps  qu’aujourd’hui. 

Laifions  le  père  LafiUau  faire  venir  les  Caraïbes 
des  peuples  de  Carie , à caufe  de  la  conformité  du 
nom  , 8c  furtout  parce  que  les  femmes  caraïbes  fefaient 
la  cuifine  de  leurs  maris  ainfi  que  les  femmes  cariennes  ; 
laiffons-le  fuppofer  que  les  Caraïbes  ne  naiffent  rouges , 
8c  les  négrefTes  noires,  qu’à  caufe  de  l’habitude  de 
leurs  premiers  pères  de  fe  peindre  en  noir  ou  en 
rouge. 

11  arriva,  dit -il,  que  les  négrefles  voyant  leurs 
maris  teints  en  noir , en  eurent  l’imagination  fi 
frappée , que  leur  race  s’en  relTentit  pour  jamais.  La 
même  chofe  arriva  aux  femmes  caraïbes , qui , par  la 
même  force  d’imagination,  accouchèrent  d’enfants 
rouges.  11  rapporte  l’exemple  des  brebis  d o} Jacob  , 
qui  naquirent  bigarrées , par  I’adreffe  qu’avait  eue  ce 
, patriarche  de  mettre  devant  leurs  yeux  des  branches 
dont  la  moitié  était  écorcée  ; ces  branches  paraiflant 
à-peu-près  de  deux  couleurs,  donnèrent  aulfi  deux 
couleurs  aux  agneaux  du  patriarche.  Mais  le  jéfuite 
devait  favoir  que  tout  ce  qui  arrivait  du  temps  de 
Jacob  , n’arrive  plus  aujourd’hui. 

Si  l’on  avait  demandé  au  gendre  de  Laban  pour- 
quoi fes  brebis , voyant  toujours  de  l’herbe , ne 
lèfaient  pas  des  agneaux  verds , il  aurait  été  bien 
embarraffé.  “ 

Enfin , Lajileau  fait  venir  les  Américains  des  anciens 
Grecs  ; 8c  voici  fes  raifons.  Les  Grecs  avaient  des 
fables,  quelques  Américains  en  ont  aufli.  Les  premiers 
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Grecs  allaient  à la  chafle,  les  Américains  y vont.  Les 
premiers  Grecs  avaient  des  oracles,  les  Américains 
ont  des  forciers.  On  danfait  dans  les  fêtes  de  la 
Grèce,  on  danfe  en  Amérique.  Il  faut  avouer  que 
ces  raifons  font  convaincantes. 

On  peut  faire  fur  les  nations  du  nouveau  monde 
une  réflexion  que  le  père  Lnjiltau  n’a  point  faite  ; c’eft 
que  les  peuples  éloignés  des  tropiques  ont  toujours 
été  invincibles  ; 8c  que  les  peuples . plus  rapprochés 
des  tropiques  ont  prefque  tous  été  fournis  à des 
monarques.  11  en  fut  long-temps  de  même  dans  notre 
continent.  Mais  on  ne  voit  point  que  les  peuples  du 
Canada  foient  allés  jamais  fubjuguer  le  Mexique , 
comme  les  Tartares  fe  font  répandus  dans  l’Afie  8c 
dans  l’Europe.  Il  paraît  que  les  Canadiens  ne  furent 
jamais  en  allez  grand  nombre  pour  envoyer  ailleurs 
des  colonies. 

En  général  l’Amérique  n’a  jamais  pu  être  aufli 
peuplée  que  l’Europe  8c  l’Afie  ; elle  eft  couverte  de 
marécages  immenfes  qui  rendent  l’air  très-mal-fain  ; 
la  terre  y produit  un  nombre  prodigieux  de  poifons  ; 
les  flèches  trempées  dans  les  fucs  de  ces  herbes  veni- 
meufes  , font  des  plaies  toujours  mortelles.  La  Nature 
enfin  avait  donné  aux  Américains  beaucoup  moins 
d’induftrie  qu’aux  hommes  de  l’ancien  monde.  Toutes 
ces  'caufes  enfemble  ont  pu  nuire  beaucoup  à la 
population,  . 

Parmi  toutes  les  obfervations  phyfiques  qu'on  peut 
faire  fur  cette  quatrième  partie  de  notre  univers,  fi 
long-temps  inconnue,  la  plus  fingulière,  peut-être, 
c’eft  qu’on  n’y  trouve  qu’un  feul  peuple  qui  ait  de 
la  barbe  ; ce  font  les  Efquimaux.  Ils  habitent  au 
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nord  vers  le  cinquante-deuxième  degré , où  le  froid 
efl  plus  vif  qu’au  foixantc  & fixièmc  de  notre  conti- 
nent. l eurs  voifins  font  imberbes.  Voilà  donc  deux 
laces  d’hommes  abfolument  différentes  à côté  l’une 
de  l’autre . fuppofé  qu’en  effet  les  Efquimaux  foient 
barbus.  Mais  de  nouveaux  voyageurs  difent  que  les 
Efquimaux  font  imberbes , que  nous  avons  pris  leurs 
.cheveux  craffeux  pour  delà  barbe.  A qui  croire?  (4) 

Vers  1 ifthme  de  Panama,  cil  la  race  des  Dariens 
prefque  fcmblables  aux  Albinos,  qui  fuit  la  lumière 
& qui  végète  dans  des  cavernes  ; race  faible , & par 
conféquent  en  très-petit  nombre. 

Les  lions  de  l’Amérique  font  chétifs  8c  poltrons  ; 
les  animaux  qui  ont  de  la  laine  y font  fi  grands  8c  fi 
vigoureux,  qu'ils  fervent  à porter  les  fardeaux.  Tous 
les  fleuves  y font  dix  fois  au  moins  plus  larges  que 
les  nôtres.  Enfin  les  productions  naturelles  de  cette 
terre  ne  font  pas  celles  de  notre  hémifphère.  Ainfi 
tout  eft  varié;  8c  la  meme  providence  qui  a produit 
l’éléphant , le  rhinocéros , Sc  les  nègres , a fait  .naître 
dans  un  autre  monde  des  orignaux , des  condors , 
des  animaux  à qui  on  a cru  long- temps  le  nombril 
fur  le  dos , 8c  des  hommes  d’un  caractère  qui  n’efi  pas 
le  nôtre. 

( 4 ) Il  paraît  qu’il  exiflc  réellement  en  Amérique  une  petite  peuplade 
d’hommes  barbus.  Mais  les  I {landais  avaient  navigué  en  Amérique  long- 
temps avant  Chrijloÿhe  Colomb , 8c  il  eft  poffible  que  cette  peuplade 
d’hommes'barbus  foit  un  refte  de  ces  navigateurs  Européens.  1 

Carver  , qui  a voyagêtdans  le  nord  de  l’Amérique  pendant  les  années 
1766,  1767,  1768,  prétend,  dans  fon  ouvrage  imprimé  en  177S  , 
que  les  fauvages  de  l’Amérique  ne  font  imberbes  que  parce  qu’ils  s’épilent. 
Voyci  Carver' i Traoel , page  224  j l’auteur  parle  comme  témoin  oculaire. 
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I L femble  qne  la  plupart  des  anciennes  nation* 
aient  été  gouvernées  par  une  efpèce  de  théocratie. 
Commencez  par  l’Inde  , vous  y voyez  les  brames 
long -temps  louverains  ; en  Perfe , les  mages  ont  la 
plus  grande  autorité.  L’hiftoire  des  oreilles  de  Smcrdis 
peut  bien  être  une  fable  ; mais  il  en  réfultc  toujours 
que  c’était  un  mage  qui  était  fur  le  trône  de  Cyrus. 
Plufieurs  prêtres  d’Egypte  prcfcrivaient  aux  rois  jufqu'à 
la  mcfure  de  leur  boire  8c  de  leur  manger,  élevaient 
leur  enfance,  8c  les  jugeaient  après  leur  mort,  8c  fou- 
vent  fe  fefaicnt  rois  eux-mêmes. 

Si  nous  defcendons  aux  Grecs  , leur  hiftoire,  toute 
fabuleufe  quelle  eft,  ne  nous  apprend-elle  pas  que  le 
prophète  Calchas  avait  affez  de  pouvoir  dans  l’armée , 
pour  facrifier  la  fille  du  roi  des  rois  ? 

Defcendez  encore  plus  bas,  chez  des  nations  fau- 
vages  poflérieures  aux  Grecs  ; les  druides  gouver- 
naient la  nation  gauloife. 

Il  ne  paraît  pas  même  pofïîble  que  dans  les  premières 
peuplades  un  peu  fortes,  (c)  on  ait  eu  d’autre  gou- 
vernement que  la  théocratie  ; car  dès  qu’une  nation 
a choifi  un  dieu  tutélaire , ce  dieu  a des  prêtres.  Ces 
prêtres  dominent  fur  l’efprit  de  la  nation  ; ils  ne 
peuvent  dominer  qu’au  nom  de  leur  dieu  ; ils  le  font 
donc  toujours  parler;  ils  débitent  fes  oracles;  8c  c’cft 
par  un  ordre  exprès  de  dieu  que  tout  s’exécute. 

C’eft  de  cette  fource  que  font  venus  les  facrifices  de 
fang  humain  qui  ont  fouillé  prefque  toute  la  terre, 

( c ) On  entend  par  premières  peuplades , des  hommes  raflTemblét  atl 
«ombre  de  quelques  milliers  , après  pluüeurs  révolutions  de  ce  globe. 
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Quel  pcre,  quelle  mère,  aurait  jamais  pu  abjurer  la 
nature,!  au  point  de  préfenter  fon  fils  ou  fa  fille  à un 
prêtre  pour  être  égorgés  fur  un  autel,  fi  l’on  n’avait 
pas  été  certain  que  le  dieu  du  pays  ordonnait  ce 
facrifice  ? 

Non-feulement  la  théocratie  a long-temps  régné , 
mais  elle  a pouffé  la  tyrannie  aux  plus  horribles 
excès  où  la  démence  humaine  puiffe  parvenir  ; 8c 
plus  ce  gouvernement  fe  difait  divin,  plus  il  était 
abominable. 

Prefque  tous  les  peuples  ont  facrifié  des  enfants  à 
leurs  dieux;  donc  ils  croyaient  recevoir  cet  ordre 
dénaturé  de  la  bouche  des  dieux  qu’ils  adoraient. 

Parmi  les  peuples  qu’on  appelle  fi  improprement 
civilifés , je  ne  vois  guère  que  les  Chinois  qui  n’aient 
pas  pratiqué  ces  horreurs  abfurdes.  La  Chine  cft  le 
feul  des  anciens  Etats  connus  qui  n’ait  pas  été  fournis 
au  facerdoce  ; car  les  Japonais  étaient  fous  les  lois 
d’un  prêtre , fix  cents  ans  avant  notre  ère.  Prefque 
par-tout  ailleurs,  la  théocratie  eft  fi  établie,  fi  enra- 
cinée , que  les  premières  hilloires  font  celles  des  dieux 
mêmes  qui  fe  font  incarnés  pour  venir  gouverner  les 
hommes.  Les  dieux,  difaient  les  peuples  de  Thèbes 
8c  de  Memphis , ont  régné  douze  mille  ans  en  Egypte. 
Brama  s’incarna  pour  régner  dans  l'Inde;  Sammono- 
codom  à Siam  ; le  dieu  Adad  gouverna  la  Syrie  ; la 
déeffe  Cybèle  avait  été  fouveraine  de  Phrygie,  Jupiter 
de  Crète , Saturne  de  Grèce  8c  d’Italie.  Le  même  efprit 
préfide  à toutes  ces  fables  ; c’eft  par-tout  une  confufe 
idée  chez  les  hommes  que  les  dieux  font  autrefois 
defeendus  fur  la  terre. 
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Les  Chaldécns,  les  Indiens,  les  Chinois,  me 
paraiffent  les  nations  les  plus  anciennement  policées. 
Nous  avons  une  époque  certaine  de  la  fcience  des 
Chaldécns  ; elle  fe  trouve  dans  les  dix-neuf  cens  trois 
ans  d’obfervations  céleftes  , envoyées  de  Babylone 
par  Callijlhènc , au  précepteur  d’Alexandre.  Ces  tables 
aflronomiques remontent  précifément  à l’année  aa34 
avant  notre  cre  vulgaire.  11  eft  vrai  que  cette  époque 
touche  au  temps  ovrla  Vulgate  place  le  déluge;  mais 
n’entrons  point  ici  dans  les  profondeurs  des  diffé- 
rentes chronologies  de  la  Vulgate,  des  Samaritains, 
& des  Septante  , que  nous  révérons  également.  Le 
déluge  univerfel  eft  un  grand  miracle , qui  n’a  rien 
de  commun  avec  nos  recherches.  Nous  ne  raifonnons 
ici  que  d’après  les  notions  naturelles,  en  foumettant 
toujours  les  faibles  tâtonnements  de  notre  efprit  borné 
aux  lumières  d’un  ordre  fupérieur. 

D’anciens  auteurs  cités  dans  George  le  Sincelle , 
difent  que  du  temps  d’un  roi  chaldéen  nommé 
Xixoulrou,  il  y eut  une  terrible  inondation.  Le  Tigre 
& l’Euphrate  fe  débordèrent  apparemment  plus  qu’à 
l’ordinaire;  mais  les  Chaldéens  n’auraient  pu  favoir 
que  par  la  révélation , qu’un  pareil  fléau  eût  fubmergé 
toute  la  terre  habitable.  Encore  une  fois , je  n’examine 
ici  que  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 

11  eft  clair  que  fi  les  Chaldéens  n’avaient  exifté 
fur  la  terre  que  depuis  dix-neuf  cents  années  avant 
notre  ère , ce  court  efpace  ne  leur  eût  pas  fuffi  pour 
trouver  une  partie  du  véritable  fyftèmc  de  notre 
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univers;  notion  étonnante,  à laquelle  les  Chaldécn* 
étaient  enfin  parvenus.  Ariflarque  de  Samos  nous 
apprend  que  les  fages  de  Chaldéc  avaient  connu , 
combien  il  cfl  impoffibleque  la  terre  occupe  le  centre 
du  monde  planétaire  ; qu’ils  avaient  affigné  au  folcil 
cette  place  qui  lui  appartient;  qu’ils  fefaient  rouler 
la  terre  8c  les  autres  planètes  autour  de  lui , chacune 
dans  un  orbe  different.  (5) 

Les  progrès  de  l’cfprit  font  fi  lents  , l'illufion  des 
yeux  cfl  fi  puiffante,  l’affcrviffement  aux  idées  reçues 
fi  tyrannique;  qu’il  n’efl  pas  poffible  qu’un  peuple 
qui  n’aurait  eu  que  dix-neuf  cerits  ans  , eût  pu  par- 
venir à ce  haut  degré  de  philofophie  qui  contredit  les 
yeux , Sc  qui  demande  la  théorie  la  plus  approfondie. 
Auffi  les  Chaldéens  comptaient  quatre  cents  foixantc 
8c  dix  mille  ans;  encore  cette  connaiffancc  du  vrai 
fyflème  du  monde  ne  fut  en  Chaldée  que  le  partage 
du  petit  nombre  des  philofophes.  C’efl  le  fort  de 
toutes  les  grandes  vérités;  8c  les  Grecs,  qui  vinrent 
enfuitc,  n’adoptèrent  que  le  fyflème  commun,  qui 
efl  le  fyflème  des  enfants. 

(d)  Quatre  cents  foixantc  8c  dix  mille  ans , c’eft 
beaucoup  pour  nous  autres  qui  fommes  d’hier  ; mais 

( 5 ) Voyez  l'article  , dans  le  Diélionnaire  philofophique. 

( d ) Notre  fainte  religion  , fi  fupérieurc  en  tout  à nos  lumières , nou» 
apprend  que  le  monde  u’eft  fait  que  depuis  environ  fix  mille  années  félon 
la  Vulgate,  ou  environ  fept  mille  fuivant  les  Septante.  Les  interprètes  de 
cette  religion  ineffable  nous  enfeignent  qu 'Adam  eut  la  fcience  infufe , Sc 
que  tous  les  arts  fe  perpétuèrent  d'Adam  à A oé.  Si  c’eft  là  en  eflet  le 
fentiment  de  l’Eglifc , nous  l'adoptons  d’une  foi  ferme  Sc  confiante  , fou- 
mettant  d'ailleurs  tout  ce  que  nous  écrivons  au  jugement  de  celte  fainte 
Eglife  qui  eft  infaillible.  C’eft  vainement  que  l’empereur  Julien  , d'ailleurs 
fi  rcfpe&able  par  fa  vertu , fa  valeur , 8c  fa  fcience , dit  dans  fqn  difeours 
ccnfuré  parle  grand  Sc  modéré Jaint'Cyillt  , quefoit  qu’ Adam  eut  la  fcience 
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c’eft  bien  peu  de  chofe  pour  l’univers  entier.  Je  fais 
bien  que  nous  ne  pouvons  adopter  ce  calcul , que 
Cicéron  s’en  eft  moqué,  qu’il  eft  exorbitant,  & que 
furtout  nous  devons  croire  au  Pentateuqne , plutôt 
qu’à  Sanchoniathon  & à Bérojc;  mais,  encore  une  fois , il 
eft  impoffible  (humainement  parlant)  que- les  hommes 
foient  parvenus  en  dix-neuf  cents  ans  à deviner  de  11 
étonnantes  vérités.  Le  premier  art  eft  celui  de  pourvoir 
à fa  fubfiftance  ; ce  qui  était  autrefois  beaucoup  plus 
difficile  aux  hommes  qu’aux  brutes.  Le  fécond  , de 
former  un  langage;  ce  qui  certainement  demande  un 
efpacc  de  temps  trcs-confidérable.  Le  troifième  , de 
fe  bâtir  quelques  huttes;  le  quatrième  de  fe  vêtir. 
Enfuite  pour  forger  le  fer,  ou  pour  y fuppléer,  il 
faut  tant  de  hafards  heureux,  tant  d’induftrie , tant 
de  liècles,  qu’on  n’imagine  pas  même  comment  les 
hommes  en  font  venus  à bout.  Oucl  faut  de  cet  état 
à l’aflronomie  ! 

Long-temps  les  Chaldéens  gravèrent  leurs  obfer- 
vations  & leurs  lois  fyr  fabrique,  en  hiéroglyphes , 
qui  étaient  des  caraftères  parlants;  ufages  que  les 
Egyptiens  connurent  après  plulîeurs  liècles.  L’art  de 
tranfmettre  fes  penfées  par  des  caraèlères  alphabé- 
tiques, ne  dut  être  inventé  que  très-tard  dans  cette 
partie  de  l’Alïe. 

infufe  ou  non  , Dieu  ne  pouvait  lui  ordonner  de  ne  point  toucher  i l'arbre 
de  la  fcience  du  bien  Sc  du  mal  ; que  Dieu  devait  au  contraire  lui  com- 
mander de  manger  beaucoup  de  fruits  de  cet  arbre  , afin  de  fe  pcrfcâionncr 
dans  la  fcience  infufe , s'il  l’avait , &:  de  l’acquérir  s’il  ne  l’avait  pas.  Ou  fait 
avec  quelle  fageffc  Joint  Cyrillt  a réfuté  cet  argument.  En  un  mot , nous 
prévenons  toujours  le  leâeur  que  nous  ne  touchons  en  aucune  manière 
aux  chofes  facrces.  Nous  proteftons  contre  toutes  les  faufles  interprétations, 
contre  toutes  les  indu&ions  malignes  que  l'on  voudrait  tirer  de  nos  paroles. 


Digitized  by  Google 


46  DES*  C H A L D É E N S. 

Il  eft  à croire  qu’au  temps  où  les  Chaldéens 
bâtirent  des  villes  , ils  commencèrent  à fe  fervir  de 
l’alphabet.  Comment fefait-on  auparavant,  dira-t-on? 
comme  on  fait  dans  mon  village , & dans  cent  mille 
villages  du  monde , où  perfonne  ne  fait  ni  lire  , ni 
écrire;  & cependant  où  l’on  s’entend  fort  bien;  où 
les  arts  néceffaires  font  cultivés,  8c  même  quelquefois 
avec  génie. 

Babylone  était  probablement  une  très  - ancienne 
bourgade,  avant  qu’on  en  eût  fait  une  ville  immenfe 
8c  fuperbe.  Mais  qui  a bâti  celte  vill$?  je  n’en  fais 
rien.  Eft-ce  Sémiramis  ? efl-ce  B élus  ? efl-ce  Nabonaffar ? 
Il  n’y  a peut-être  jamais  eu  dans  l’Afie,  ni  de  femme 
appelée  Sémiramis  , ni  d’homme  appelé  Bélus.  (c) 
C’ell  comme  fi  nous  donnions  à des  villes  grecques , 
les  noms  d’Armagnac  8c  d’Abbeville.  Les  Grecs , qui 
changèrent  toutes  les  terminaifons  barbares  en  mots 
grecs,  dénaturèrent  tous  les  noms afiatiques.  De  plus, 
l’hiiloirc  de  Sémiramis  reffemble  en  tout  aux  contes 
orientaux. 

NabonaJJar,  ou  plutôt  Mibon-ajfor , eft  probable- 
ment celui  qui  embellit  Sc  fortifia  Babylone,  8c  en  fit 
à la  fin  une  ville  li  fuperbe.  Celui-là  eft  un  véritable 
monarque,  connu  dans  l’Afie  par  lere  qui  porte  fon 
nom.  Cette  ère  inconteftable  ne  commence  que  747 
ans  avant  la  nôtre  : ainfi  elle  eft  très-moderne , par 
rapport  au  nombre  des  fiècles  néceffaires , pour  arriver 
jufqu’à  l’établiffement  des  grandes  dominations.  Il 
paraît,  parle  nom  même  de  Babylone,  qu’elle  exiftait 
long-temps  avant  NabonaJJar.  C’eft  la  ville  du  père 
Bd.  Bab,  fignifie  père  en  chaldéen,  comme  l’avoue 

( t ) Bel  eft  le  nom  de  Dieu. 
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d'Herbelot.  Bel  eft  le  nom  du  Seigneur.  Les  Orientaux, 
ne  la  connurent  jamais  que  fous  le  nom  de  Babel , 
la  ville  du  Seigneur,  la  ville  de  Dieu,  ou  félon  d’au  très, 
la  porte  de  Dieu. 

Il  n’y  a pas  eu  probablenvent  plus  de  Nimts , Ton- 
dateur  de  Ninvah,  nommée  par  nous  Ninive,  que 
de  Bélus  fondateur  de  Babylone.  Nul  prince  afiatique 
ne  porta  un  nom  en  ut. 

11  fe  peut  que  la  circonférence  de  Babylone  ait  été 
de  vingt-quatre  de  nos  lieues  moyennes;  mais  qu’un 
J\rinus  ait  bâti  fur  le  Tigre , fi  près  de  Babylone , une 
ville  appelée  Ninive  , d’une  étendue  auffi  grande; 
c’eft  ce  qui  ne  paraît  pas  croyable.  On  nous  parle 
de  trois  puilfants  empires  qui  fubfillaient  à la  fois; 
celui  de  Babylone,  celui  d’AlTyrie  ou  de  Ninive,  & 
celui  de  Syrie  ou  de  Damas.  La  chofe  eft  peu  vrai- 
femblable  ; c’eft  comme  fi  l’on  difait  qu’il  y avait  à 
la  fois,  dans  une  partie  de  la  Gaule,  trois  puifiants 
empires , dont  les  capitales , Paris , Soiffons , & Orléans, 
avaient  chacune  vingt-quatre  lieues  de  tour. 

J’avoue  que  je  ne  comprends  rien  aux  deux  empires 
de  Babylone  8c  d’Alfyrie.  Plufieurs  favants , qui  ont 
voulu  porter  quelques  lumières  dans  ces  ténèbres, 
ont  affirmé  que  l’Affyrie  8c  la  Chaldée  n’étaient  que 
le  même  empire  , gouverné  quelquefois  par  deux 
princes,  l’un  réfidant  à Babylone,  l’autre  à Ninive; 
& ce  fentiment  raifonnablc  peut  être  adopté,  jufqu’ à 
ce  qu’on  en  trouve  un  plus  raifonnablc  encore. 

Ce  qui  contribue  à jeter  une  grande  vraifemblance 
fur  l’antiquité  de  cette  nation  ; c’eft  cette  fameufe 
tour  élevée  pour  obferver  les  aftres.  Prcfque  tous  les 
commentateurs  ne  pouvant  conteftcr  ce  monument, 
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fe  croient  obligés  de  fuppofer  que  c’était  un  refie  de 
la  tour  de  Babel , que  les  hommes  voulurent  élever 
jufqu’au  ciel.  On  ne  fait  pas  trop  ce  que  les  commen* 
tateurs  entendent  par  le  ciel  ; ell-ce  la  lune  ? eft-ce 
la  planète  de  Vénus?  il  y a loin  d’ici  là.  Voulaient-ils 
feulement  élever  une  tour  un  peu  plus  haute  ? Il  n’y 
a là  ni  aucun  mal,  ni  aucune  difficulté,  fuppofé  qu’on 
ait  beaucoup  d’hommes , beaucoup  d’inflruments  8c 
de  vivres. 

ha  tour  de  Babel,  la  difperfion  des  peuples,  la 
conàifion  des  langues,  font  des  chofcs , comme, on 
fait,  très-refpeélables , auxquelles  nous  ne  touchons 
point.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  l’obfervatoire , qui 
n’a  rien  de  commun  avec  les  hifloires  juives. 

Si  Nabonajfar  éleva  cet  édifice,  il  faut  au  moins 
avouer  que  les  Chaldéens  eurent  un  obfervatoire  plus 
de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant  nous.  Concevez 
enfuite  combien  de  fiècles  exige  la  lenteur  de  l’efprit 
humain , pour  en  venir  jufqu’à  ériger  un  tel  monu- 
ment aux  fciences. 

Ce  fut  en  Chaldée  & non  en  Egypte  qu’on  inventa 
le  Zodiaque.  Il  y en  a , ce  me  femble,  trois  preuves 
affez  fortes;  la  première,  que  les  Chaldéens  furent 
une  nation  éclairée , avant  que  l’Egypte , toujours 
inondée  par  le  Nil,  pût  être  habitable;  la  fécondé, 
que  les  figues  du  Zodiaque  conviennent  au  climat 
de  la  Méfopotamie  , 8c  non  à celui  d’Egypte.  Les 
Egyptiens  ne  pouvaient  avoir  le  ligne  du  taureau  au 
mois  d’avril  , puifquc  ce  n’eft  pas  en  cette  faifon 
qu’ils  labourent;  ils  ne  pouvaient,  au  mois  que  nous 
nommons  août,  figurer  un  figne  par  une  fille  chargée 
d’épis  de  bled,  puifque  ce  n’eft  pas  en  ce  temps  qu'ils 
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font  la  moiflon.  Us  ne  pouvaient  figurer  janvier  par 
une  cruche  d'eau  , puifqu’il  pleut  très  - rarement 
en  Egypte,  &:  jamais  au  mois  de  Janvier.  (6)  La 

( 6)  Les  points  équinoxiaux  répondent  fucceffivcment  à tous  les  lieux 
du  zodiaque,  3c  leur  révolution  eft  d'environ  26000  ans.  II  eft  clair  que 
ces  points  lé  trouvaient  dans  la  balance  , ou  dans  les  gémeaux,  à l'cpoque 
où  l’on  a donne  des  noms  aux  lignes  ; en  effet , ils  fout  Its  feuls  qui  pré- 
sentent un  emblème  de  l'égalité  des  nuits  S:  des  jours.  Mais  en  fùppofant  les 
points  équinoxiaux  places  dans  une  de  ces  conflellatious  , il  relie  quatre 
combinaifons  également  poffibles , puifqu'on  peut  fuppofer  également 
foit  Pequinoxe  du  printemps  , foit  l’equinoxc  de  l'automne , dans  le  ligne 
de  la  balance,  ou  dans  celui  des  gémeaux.  Suppofons  i°.  que  l'équinoxe 
du  printemps  foit  dans  la  balance  ; le  folliicc  d’ete  fera  dans  le  capricorne  , 
celui  d'hiver  dans  le  cancer,  8c  l’cquinoxe  d'automne  dans  le  btlicr. 
Suppolons  2°.  que  l’équinoxe  d'automne  foit  dans  la  balance  ; le  fol  fl  i ce 
d’été  fera  dans  le  cancer , celui  d’hiver  dans  le  capricorne  , 8c  l'equinoxe 
du  printemps  dans  le  bélier.  Suppolons  39.  que  l'équinoxe  du  printemps 
foit  dans  les  gemeaux  ; le  folliicc  d’été  fera  dans  la  vierge,  celui  d’hiver 
dans  les  poiflons  , S:  l’equinoxc  d'automne  dans  le  fagittaire.  Suppofons 
enfin  que  l’équinoxe  d’automne  foit  dans  les  gémeaux  ; le  folflice  d'eté 
fera  dans  les  poiffons  , le  folflice  d'hiver  dans  la  vierge  , 8c  l’équinoxe  du 
printemps  dans  le  f.igittaire. 

Si  nous  examinons  enfuite  ces  quatre  liypothèfcs,  nous  trouverons 
d'abord  un  degré  de  probabilité  en  faveur  des  deux  premières  : en  effet 
dans  ces  deux  hypothèfes , les  folllices  ont  pour  lignes  le  capricorne  8c  le 
cancer  , un  animal  qui  grimpe,  Sc  un  qui  marche  à reculons  ; fymbolcs 
naturels  du  mouvement  apparent  du  loleil  : S:  les  deux  dernières  hypotheics 
n'ont  pas  cet  avantage.  En  comparant  enfuite  les  deux  premières  , nous 
obferverons  que  la  balance  parait  devoir  plus  naturellement  être  fuppofee 
le  ligne  du  printemps  : i9.  parce  que  le  ligne  de  cet  équinoxe  , regarde 
par-tout  comme  le  premier  de  l'annce  , doit  avoir  porté  de  prcfcrcnec 
l’emblème  de  l’égalité  ; 2°.  parce  que  le  capricorne,  animal  qui  cherche 
les  lieux  élevés , parait  le  figne  naturel  du  mois  où  le  folcil  eft  plus  eleve  ; 
8c  que  le  cancer,  quoiqu'il  puiffe  être  regardé  comme  un  fyrabole  de  l’un 
ou  de  l’autre  folliicc,  parait  plus  propre  encore  à deligner  le  folllice  d’hiver. 
Or,  G nous  préférons  la  première  hypothèfe,  le  capricorne  répond  à 
juillet  ; les  mois  d'août  8c  ^e  feptembre  , temps  de  l’inondation  du  Nil , 
repondent  au  verfeau  3c  aux  poillons,  lignes  aquatiques;  le  Nil  fe  relire  en 
octobre  , dont  le  btlicr  eft  le  ligne  , parce  qu'alors  les  troupeaux  commencent 
à fortir  ; on  cultive  en  novembre  fous  le  figue  du  taureau , 8c  l'on  recueille 
en  mars  fous  le  figue  de  la  moiffonneufe.  Il  fuftit  donc  , pour  pouvoir 
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troificme  raifon , c’eft  que  les  lignes  anciens  du  zodiaque 
chaldeen  étaient  un  des  articles  de  leur  religion.  Ils 
étaient  fous  le  gouvernement  de  douze  Dieux  fecon- 
daires,  douze  Dieux  médiateurs  : chacun  d eux  préhdait 
à uue  de  ces  conflellations , ainfi  que  nous  rapprend, 
Diodore  de  Sicile,  au  livre  II.  Cette  religion  des  anciens 
Chaldéens  était  le  Sabcijme  ; c’efl-à  dire  , l’adoration 
d’un  Dieu  fuprême,  8e  la  vénération  des  afties  8c  des 
intelligences  célcflesqui  préfidaient  aux  aflres.  Quand 
ils  priaient  , ils  fe  tournaient  vers  l’étoile  du  nord  , 
tant  leur  culte  était  lié  à l’aflronomie. 

Vitruve,  dans  fon  neuvième  livre,  où  il  traite  des 
cadrans  folaires , des  hauteurs  du  foleil , de  la  longueur 
des  ombres,  de  la  lumière  refléchie  par  la  lune,  cite 
toujours  les  anciens  Chaldéens,  8c  non  les  Egyptiens. 
C’efl,  ce  me  femble,  une  preuve  aflez  forte  qu’on 
regardait  la  Chaldée,  8c  non  pas  l’Egypte,  comme  le 
berceau  de  cette  fcience  ; de  forte  que  rien  n’efl  plus 
vrai  que  cet  ancien  proverbe  latin  : 

Tradidit  Ægyptis  Babylon , Ægyptus  Achivis. 

DES  BABYLONIENS  DEVENUS  PERSANS. 

A l’orient  de  Babylone  étaient  les  Pcrfcs.  Ceux-ci 
portèrent  leurs  armes  8c  leur  religion  à Babylone , 
lorfque  Korcsh,  que  nous  appelons  Cyrus,  prit  cette 

accorder  avec  le  climat  de  l'Egypte  les  noms  des  douze  fignes  du  zodiaque, 
que  ces  noms  leur  aient  été  donnés  lorfque  l’equinoxe  du  printemps  fc  trou- 
vait au  fignede  la  balance  ; c’cft-à-dire  , qu’il  faut  reculer  d’environ  treize 
mille  ans  l'invention  de  Paftronornie.  Ce  fyftème , le  plus  naturel  de  tous 
ceux  qui  ont  été  imaginés  jufqu’ici , le  fcul  qui  s’accorde  avec  les  monu- 
ments , 8c  qui  explique  les  fables  de  la  manière  la  moins  precaire  , cil  dn 
à M.  D.  P. 
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ville  avec  le  fecours  des  Mèdes,  établis  au  nord  de 
la  Perle.  Nous  avons  deux  fables  principales  fur  Cyrus; 
celle  d’ Hérodote , & celle  de  Xénophon , qui  fe  contre- 
dirent en  tout  , 8c  que  mille  écrivains  ont  copiées 
indifféremment. 

Hérodote  fuppofe  un  roi  Mède;  c’eff-à-dire , un  roi 
des  pays  voifins  de  l’Hyrcanie,  qu’il  appelle  AJlyage , 
d’un  nom  grec.  Cet  hyrcanien  AJl)age  commande  de 
noyer  fon  petit-fils  Cyrus,  au  berceau,  parce  qu’il  a 
vu  en  fonge  fa  fille  Mandane , mère  de  Cyrus , pijfer  Ji 
copieujement  quelle  inonda  toute  ï Afie.  l e relie  de  l’aven- 
ture eft  à-peu-près  dans  ce  goût;  c'efl.  une  hifloire  de 
Gargantua  écrite  férieufement. 

Xénophon  fait  de  la  vie  de  Cyrus  un  roman  moral, 
à-peu-près  femblable  à notre  Télémaque.  Il  commence 
par  fuppofer,  pour  faire  valoir  l'éducation  mâle  8c 
vigoureufe  de  fon  héros,  que  les  Mèdes  étaient  des 
voluptueux , plongés  dans  la  molleffe.  Tous  ces  peuples 
voifins  de  l’Hyrcanie , que  les  Tartarcs  , alors  nommés 
Scythes  , avaient  ravagée  pendant  trente  années , 
étaient-ils  des  Sybarites  ? 

Tout  ce  qu’on  peut  affurer  de  Cyrus,  c’ell  qu’il 
fut  un  grand  conquérant , par  conféquent  un  fléau 
de  la  terre.  Le  fond  de  fon  hilloire  elt  très  - vrai  ; 
les  épifodes  font  fabuleux  : il  en  ell  ainli  de  toute 
hilloire. 

Rome  exillait  du  temps  de  Cyrus  : elle  avait  un 
territoire  de  quatre  à cinq  lieues,  8c  pillait  tant  qu’elle 
pouvait  fes  voifins  ; mais  je  ne  voudrais  pas  garantir 
le  combat  des  trois  Horaces , 8c  l’aventure  de  Lucrèce , 
8c  le  bouclier  defeendu  du  ciel,  8c  la  pierre  coupée 
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avec  un  rafoir.  Il  y avait  quelques  Juifs  efclaves  dans 
la  Babylonie  8c  ailleurs  ; mais,  humainement  parlant, 
on  pourrait  douter  que  l’ange  Raphaël  fût  defeendu 
du  ciel  pour  conduire  à pied  le  jeune  Tobie  vers 
l'Hyrcanie  , afin  de  le  faire  payer  de  quelque  argent , 
Sc  de  chalTcr  le  diable  AJmudée  avec  la  fumée  du  foie 
d’un  brochet. 

Je  me  garderai  bien  d’examiner  ici  le  roman 
d’ Hérodote , ou  le  roman  de  Xénophon , concernant  la 
vie  8c  la  mort  de  Cyrus  ; mais  je  remarquerai  que  les 
Parfis  ou  Perfes  prétendaient  avoir  eu  parmi  eux,  il 
y avait  fix  mille  ans  , un  ancien  %trdujl,  un  prophète, 
qui  leur  avait  appris  à être  juftes  8c  à révérer  le 
foleil , comme  les  anciens  Chaldécns  avaient  révéré 
les  étoiles  en  les  obfervant. 

Je  me  garderai  bien  d affirmer  que  ces  Perfes  8c 
ces  Chaldéens  fulfcnt  fi  juftes,  8c  de  déterminer  pré-- 
eifément  en  quel  temps  vint  leur  fécond  %erdi{jl , qui 
reftifia  le  culte  du  foleil , 8c  leur  apprit  à n’adorer 
que  le  Dieu  auteur  du  foleil  8c  des  étoiles.  Il  écrivit 
ou  commenta,  dit -on,  le  livre  du  Inid,  que  les 
Parfis  , difperfes  aujourd’hui  dans  l'Afie  , révèrent 
comme  leur  bible.  Ce  livre  eft  très -ancien,  mais 
moins  que  ceux  des  Chinois  8c  des  Brames  ; on  le 
croit  même  poftérieur  à ceux  de  Samhonialhon  8c  des 
cinq  Kings  des  Chinois  : il  eft  écrit  dans  l’ancienne 
langue  facrée  des  Chaldéens  ; 8c  M.  Hydc , qui  nous  a 
donné  une  traduélion  du  Sadder , nous  aurait  procuré 
celle  du  Zend,  s’il  avait  pu  fubvenir  aux  frais  de  cette 
recherche.  Je  m’en  rapporte  au  moins  au  Sadder , à 
cet  extrait  du  Zend , qui  eft  le  catéchifme  des  Parfis. 
J’y  vois  que  ces  Parfis  croyaient  depuis  long-temps 
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un  Dieu  , un  diable , une  réfurreélion  , un  paradis , 
un  enfer.  Ils  font  les  premiers , fans  contredit , qui 
ont  établi  ces  idées”;  c’eft  le  lyllème  le  plus  antique, 
8c  qui  ne  fut  adopté  par  les  autres  nations  qu’après 
bien  des  ficelés  ; puifque  les  Pharifiens , chez  les  Juifs , 
ne  foutinrent  hautement  l'immortalité  de  l’atne , 8c  le 
dogme  des  peines  & des  récompenfes  après  la  mort, 
que  vers  le  temps  des  Afmonéens. 

Voilà,  peut-être,  ce  qu’il  y a de  plus  important 
dans  l’ancienne  hiftoire  du  monde:  voilà  une  religion 
utile,  établie  fur  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’âme, 
8c  fur  la  connaiffance  de  l’Etre  créateur.  Ne  ceflons 
point  de  remarquer  par  combien  de  degrés  il  fallut  que 
l’efprit  humain  pallat  pour  concevoir  un  tel  fyftème. 
Remarquons  encore  que  le  baptême , ( limmerfion 
dans  l’eau  pour  purifier  l’ame  par  le  corps,)  eft  un 
des  préceptes  du  Zend.  ( Porte  2 5t.)  La  fource  de 
tous  les  rites  efl  venue , peut-être , des  Perfans  8c  des 
Chaldéens,  jufqu’aux  extrémités  de  la  terre. 

Je  n’examine  point  ici  pourquoi  8c  comment  les 
Babyloniens  eurent  des  dieux  fecondaires  en  recon- 
naiffant  un  Dieu  fouverain.  Ce  fyftème,  ou  plutôt 
ce  chaos , fut  celui  de  toutes  les  nations.  Excepté  dans 
les  tribunaux  de  la  Chine,  on  trouve  prefque  par-tout 
l’extrême  folie  jointe  à un  peu  de  fagefTe  dans  les  lois , 
dans  les  cultes,  dans  les  ufages.  L’inftinél,  plus  que 
la  raifon  , conduit  le  genre-humain.  On  adore  en  tous 
lieux  la  Divinité,  8c  on  ladéshonore.  Les  Perfes révé- 
rèrent des  ftatues  dès  qu’ils  purent  avoir  des  fculp- 
teurs  ; tout  en  eft  plein  dans  les  ruines  de  Perfépolis  : 
mais  auflï  on  voit  dans  ces  figures  les  fymboles  de 
l’immortalité;  on  y voit  des  têtes  qui  s’envolent  au 
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ciel  avec  des  ailes,  fymbole  de  l’émigration  d’une  vie 
paffagère  à la  vie  immortelle. 

Paflons  aux  ufages  purement  Humains.  Je  m’étonne 
qu’ Hérodote  ait  dit  devant  toute  la  Grèce  , dans  Ion 
premier  livre  que  toutes  les  Babyloniennes  éta:cnt 
obligées  par  la  loi  de  fe  proftituer  une  fois  dans  leur 
vie  aux  étrangers , dans  le  temple  de  Milita  ou  Véi.us.  (7  ) 
Je  m’étonne  encore  plus  que  dans  toutes  les  hiftoires 
faites  pour  l'inflruétion  de  la  jcunelTe  , on  renouvelle 
aujourd'hui  ce  conte.  Certes,  ce  devait  cire  une  belle 
fête  Sc  une  belle  dévotion  , que  de  voir  accourir  dans 
une  églife  des  marchands  de  chameaux  , de  chevaux , 
de  boeufs , 8c  d’ânes , §c  de  les  voir  defeendre  de  leurs 
montures  , pour  coucher  devant  l’autel  avec  les  prin- 
cipales dames  de  la  ville.  De  bonne  foi,  cette  infa- 
mie peut  - elle  être  dans  le  caraflère  d’un  peuple 
policé  ? EU -il  poiïible  que  les  magiftrats  d’une  des 
plus  grandes  villes  du  monde  aient  établi  une  telle 
police  ? que  les  maris  aient  confond  de  proftituer 
leurs  femmes  ? que  tous  les  pères  aient  abandonné 
leurs  filles  aux  palefreniers  de  l’Afie?  Ce  qui  n’cft; 
pas  dans  la  nature  n’eft  jamais  vrai.  J’aimerais  autant 
croire  Dion  CaJ/itis,  qui  aflure  que  les  graves  fénateurs 
de  Rome  propofèrent  un  décret , par  lequel  Cèfar , âgé 

( 7 ) De  très-profond»  érudits  ont  prétendu  que  le  marché  fc  fefait 
bien  dans  le  temple  , mais  qu’il  ne  fe  confommait  que  dehors.  Strabon  dit 
en  effet , qu’apres  s’circ  livrée  a l’etranger  hors  du  lemplt , la  femme  retour- 
nait cher  elle.  Où  donc  fc  confommait  cette  ceremonie  religieufe  ? Ce  n’eiait 
ni  chez  la  femme  , ni  chez  l’etranger  , ni  dans  un  lieu  profane,  où  le 
mari  , & peut-être  un  amant  de  la  femme  , qui  auraient  eu  le  malheur 
d’être  philolophcs  8c  d’avoir  des  doutes  fur  la  religion  de  Babylone  . eufient 
pu  troubler  cet  ade  de  pieté.  C’était  donc  dans  quelque  lieu  voifm  du 
temple  de  flûte  a cet  ufage  , S:  confacrc  à la  deeffe.  Si  ce  u’etait  point 
dans  l’cglifc  , c’était  au  moins  dans  la  facrillic. 
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de  cinquante  fept  ans  , aurait  le  droit  de  jouir  de 
toutes  les  femmes  qu’il  voudrait. 

Ceux  qui,  en  compilant  aujourd’hui  l'Hiftoire 
ancienne , copient  tant  d’auteurs  fans  en  examiner 
aucun  , n’auraient  - ils  pas  dû  s’apercevoir  , ou 
qu 'Hérodote  a débité  des  fables  ridicules;  ou  plutôt 
que  fon  texte  a été  corrompu;  & qu’il  n’a  voulu 
parler  que  des  courtifannes  établies  dans  toutes  les 
grandes  villes,  & qui,  peut-être  alors,  attendaient 
les  paffants  fur  les  chemins  ? 

Je  ne  croirai  pas  davantage  Sextus  Empiricus , qui 
prétend  que  chez  les  Perfes  la  pédéraflie  était  ordonnée. 
Quelle  pitié  ! Comment  imaginer  que  les  hommes 
eulfent  fait  une  loi,  qui,  fi  elle  avait  été  exécutée  , 
aurait  détruit  la  race  des  hommes  ! ( S ) I.a  pédéraflie, 
au  contraire,  était  exprefleinent  défendue  dans  le 
livre  du  Zend  ; &:  c’efl  ce  qu’on  voit  dans  l’abrégé 
du  Zend  , le  Sadder,  où  il  efl  dit  , (porte  g , ) Qu'il 
riy  a point  de  plus  grand  péché.  (/) 

Strabon  dit  que  les  Perfes  époufaient  leurs  mères; 
mais  quels  font  fes  garants?  des  ouï-dire,  des  bruits 
vagues.  Cela  peut  fournir  une  épigrainme  à Catulle: 

Kam  Ma  gus  ex  matre  ù-  nalo  najeatur  oportet. 

Tout  Mage  doit  naître  de  l’incefte  d’une  mère  Sc  d’un  fils. 

( 8 ) Voyez  la  Difenfe  de  mon  oncle. 

Voyez  aufli  une  note  fur  l’article  Amour-focraiiqtte  , dans  le  Dulionnaire 
philojophtque. 

( f ) Voyez  les  reponfes  à celui  qui  a pri  tendu  que  la  proftitution  était 
une  loi  de  l’empire  des  Babyloniens , 8c  que  la  pederallie  cuit  établie  en 
Perfe  dans  le  même  pays.  On  ne  peut  guère  pouffer  plus  loiu  l’opprobre 
de  la  littérature  , ni  plus  calomnier  la  nature  humaine. 

D 4 


Digitized  by  Google 


5>  DE  LA  SYRIE. 

Une  telle  loi  n’efl  pas  croyable;  une  épigramme  n’cfl 
pas  une  preuve.  Si  l'on  n’avait  pas  trouvé  de  mères 
qui  vouluflent  coucher  avec  leur  fils,  il  n’y  aurait 
donc  point  eu  de  prêtres  chez  les  Perfes.  L a religion 
des  mages,  dont  le  grand  objet  était  la  population  , 
devait  plutôt  permettre  aux  pères  de  s’unir  à leurs 
filles,  qu’aux  mères  de  coucher  avec  leurs  enfants  , 
puisqu'un  vieillard  peut  engendrer,  8c  qu’une  vieille 
n’a  pas  cet  avantage. 

Que  de  fottifes  n’avons  - nous  pas  dites  fur  les 
Turcs?  les  Romains  en  difaient  davantage  fur  les 
Perfes. 

En  un  mot,  en  lifant  toute  hifloire,  foyons  en 
garde  contre  toute  fable. 

DE  LA  SYRIE. 

J e vois  , par  tous  les  monuments  qui  nous  refient , 
que  la  contrée  qui  s’étend  depuis  Alcxandrette  ou 
Scanderon , jufqu’auprès  de  Bagdat  , fut  toujours 
nommée  Syrie  ; que  l’alphabet  de  ces  peuples  fut 
toujours  fyriaque;  que  c’efl-là  que  furent  les  anciennes 
villes  de  Zobah,  de  Balbek,  de  Damas  ; 8c  depuis,  celles 
d’Antioche,  de  Séleucic,  de  Palmyre.  Balk  était  fi 
ancienne,  que  les  l’erfes  prétendent  que  leur  Biam 
ou  Abraham  était  venu  de  Balk  chez  eux.  Où  pouvait 
donc  être  ce  puifTant  empire  d’Affyrie  dont  on  a tant 
parlé , fi  ce  n’efl  dans  le  pays  des  fables  ? 

l es  Gaules,  tantôt  s’étendirent  jufqu’au  Rhin  , 
tantôt  furent  plus  refTerrées  ; mais  qui  jamais  imagina 
de  placer  un  vafie  empire  entre  le  Rhin  Sc  les  Gaules  ? 
qu’on  ait  appelé  les  naLions  voiûnes  de  l’Euphrate 
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afTyrieqnes , quand  elles  fc  furent  étendues  vers 
Damas  ; Sc  qu’on  ait  appelé  AfTyriens  les  peuples  de 
Syrie,  quand  ils  s’approchèrent  de  l'Euphrate  ; c’eft-là 
où  fe  peut  réduire  la  difficulté,  d outes  les  nations 
voilines  fe  font  mêlées,  toutes  ont  été  en  guerre  Sc 
ont  changé  de  limites.  Mais  lorfqu’une  fois  il  s’eft 
élevé  des  villes  capitales , ces  villes  établirent  une 
différence  marquée  entre  deux  nations.  Ainft  les 
Babyloniens , ou  vainqueurs  ou  vaincus , furent  tou- 
jours différents  des  peuples  de  Syrie.  Les  anciens 
caraftères  de  la  langue  fyriaque  ne  furent  point  ceux 
des  anciens  Chaldéens. 

Le  culte,  les  fuperfti  lions , les  lois,  bonnes  ou  . 
mauvaifes , les  ufages  bifarres , ne  furent  point  les 
mêmes.  La  déeffe  de  Syrie  fi  ancienne,  n’avait  aucun 
rapport  avec  le  culte  des  Chaldéens.  Les  mages  chal- 
déens , babyloniens  , perfans  , ne  fe  firent  jamais 
eunuques,  comme  les  prêtres  de  la  déeffe  de  Sytie. 
Chofe  étrange , les  Syriens  révéraient  la  figure  de  ce  que 
nous  appelons  Priape , 8c  les  prêtres  fe  dépouillaient 
de  leur  virilité  ! 

Ce  renoncement  à la  génération  ne  prouve-t-il  pas 
une  grande  antiquité,  une  population  confidérable  ? 

11  n’efl  pas  polhble  qu’on  eût  voulu  attenter  ainfi 
contre  la  nature  , dans  un  pays  où  l’efpèce  aurait  été 
rare. 

Les  prêtres  de  Cybile  en  Phrygie  fe  rendaient 
eunuques  comme  ceux  de  Syrie.  Encore  une  fois , 
peut-on  douter  que  ce  ne  fût  l’effet  de  l’ancienne 
coutume,  de  facrifier  aux  dieux  ce  qu’on  avait  de 
plus  cher , Sc  de  ne  fe  point  expofer  devant  des  êtres 
qu’on  croyait  purs  , aux  accidents  de  ce  qu’on  croyait 
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impureté  ? Peut-on  s’étonner , après  de  tels  facrifices  , 
de  celui  que  l’on  fefait  de  fon  prépuce  chez  d autres 
peuples,  8c  de  l’amputation  d'un  tcllicule  chez  des 
nations  africaines  ? Les  fables  à' Alis  8c  de  Combabus 
ne  font  que  des  fables , comme  celle  de  Jupiter  qui 
rendit  eunuque  Saturne  fon  père.  La  fupeiftiiion 
invente  des  ufages  ridicules;  Sc  l'cfprit  romanefque  en 
invente  des  raifons  abfurdes. 

Ce  que  je  remarquerai  encore  des  anciens  Syriens; 
c’cfl  que  la  ville  qui  fut  depuis  nommée  la  Ville 
fainte,  8c  Hiérapolis  par  les  Grecs,  était  nommée  par 
les  Syriens  Magog.  Ce  mot  Mag  a un  grand  rapport 
avec  les  anciens  mages;  il  femble  commun  à tous 
ceux  qui,  dans  ces  climats,  étaient  confacrés  au  fer- 
vice  de  la  Divinité.  Chaque  peuple  eut  une  ville  fainte. 
Nous  favons  que  Thèbes  en  Egypte  était  la  ville  de 
Dieu  , Babylone  la  ville  de  Dieu  ; Apamée  en  Phrygie 
était  aufli  la  ville  de  Dieu. 

Les  Hébreux,  long -temps  après,  parlent  des 
peuples  de  Gog  8c  de  Magog;  ils  pouvaient  entendre 
par  ces  noms , les  peuples  de  l’Euphrate  8c  de  l’Oronte  : 
ils  pouvaient  entendre  auffi  les  Scythes,  qui  vinrent 
ravager  l’Afie  avant  Cyrus , 8c  qui  dévafièrent  la  Phé- 
nicie ; mais  il  importe  fort  peu  de  favoir  quelle  idée 
paflait  par  la  tête  d’un  juif,  quand  il  prononçait 
Magog  ou  Gog. 

Au  rcfle , je  ne  balance  pas  à croire  les  Syriens 
beaucoup  plus  anciens  que  les  Egyptiens,  parla  raifort 
évidente,  que  les  pays  les  plus  aifement  cultivables 
font  nécelTairemcnt  les  premiers  peuplés  8c  les  pre- 
miers floriflants. 
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DES  PHENICIENS  ET  DE  SANCHONI ATHON. 

Les  Phéniciens  font  probablement  rafTemblés  en 
corps  de  peuple,  aufli  anciennement  que  les  autres 
habitants  de  la  Syrie.  Ils  peuvent  être  moins  anciens 
que  les  Chaldécns  , parce  que  leur  pays  efl  moins 
fertile.  Sidon  , Tyr,  Joppé,  Berith,  Afcalon  , font 
des  terrains  ingrats.  Le  commerce  maritime  a toujours 
été  la  dernière  reffource  des  peuples.  On  a commencé 
par  cultiver  fa  terre  avant  de  bâtir  des  vailfeaux  pour 
en  aller  chercher  de  nouvelles  au-delà  des  mers.  Mais 
ceux  qui  font  forcés  de  s’adonner  au  commerce  mari- 
time ont  bientôt  cette  indullrie,  fille  du  befoin , qui 
n’aiguillonne  point  les  autres  nations.  11  n’efl  parlé 
d’aucune  entreprife  maritime,  ni  des  Chaldéens,  ni 
des  Indiens.  Les  Egyptiens  même  avaient  la  mer  en 
horreur  : la  mer  était  leur  Typhon  , un  être  mal  - fefant  ; 
Sc  c’elt  ce  qui  fait  révoquer  en  doute  les  quatre  cents 
vailleaux  équipés  par  Séfojlris  pour  aller  conquérir 
l’Inde.  Mais  les  entreprifes  des  Phéniciens  font  réelles. 
Carthage  8c  Cadixfondées  par  eux,  l’Angleterre  décou- 
verte , leur  commerce  aux  Indes  par  Eziongaber , leurs 
nlanufaélures  d’étofFcs  précicufes,  leur  art  de  teindre 
en  pourpre;  font  des  témoignages  de  leur  habileté;  Sc 
cette  habileté  fit  leur  grandeur. 

Les  Phéniciens  furent  dans  l’antiquité  ce  qu'étaient 
les  Vénitiens  au  quinzième  fiècle , & ce  que  font 
devenus  depuis  les  Hollandais , forcés  de  s’enrichir 
par  leur  induftrie. 

Le  commerce  exigeait  nécefTairement  qu’on  eût  des 
régi  lires  qui  tinlTent  lieu  de  nos  livres  de  compte , 
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avec  des  fignes  aifés  8c  durables  pour  établir  ces 
regiftres.  L’opinion  qui  fait  les  Phéniciens  auteurs 
de  l’écriture  alphabétique  efl  donc  très-vraifemblable. 
Je  n’alfurerais  pas  qu’ils  aient  inventé  de  tels  caractères 
avant  les  Chaldécns  ; mais  leur  alphabet  fut  certai- 
nement le  plus  complet  8c  le  plus  utile,  puifqu  ils 
peignirent  les  voyelles  que  les  Chaldéens  n’expri- 
maient pas. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Egyptiens  aient  jamais  com- 
muniqué leurs  lettres,  leur  langue,  à aucun  peuple: 
au  contraire,  les  Phéniciens  tranfmirent  leur  langue 
& leur  alphabet  aux  Carthaginois,  qui  les  altérèrent 
depuis.  Leurs  lettres  devinrent  celles  des  Grecs.  Quel 
préjugé  pour  l’antiquité  des  Phéniciens! 

Sanchoniathon  phénicien , qui  écrivit,  long -temps 
avant  la  guerre  de  Troie,  l’hifloire  des  premiers  âges, 
& dont  Enjtbe  nous  a confervé  quelques  fragments  , 
traduits  par  Philon  de  lliblos;  Sanchotiia/hvn , dis-je, 
nous  apprend  que  les  Phéniciens  avaient , de  temps 
immémorial,  facrifié  aux  éléments  8c  aux  vents;  ce 
qui  convient  en  effet  a un  peuple  navigateur.  Il 
voulut  dans  fon  hifloire  s’élever  jufqu’à  l’origine  des 
chofes,  comme  tous  les  premiers  écrivains;  il  eut  la 
mêtncambition  que  lesauteursdu  Zend  8c  du  Veidam  , 
la  même  qu’eurent  Manélhon  en  Egvpte , 8c  Héfwde  en 
Grèce. 

On  ne  pourrait  douter  de  la  prodigieufe  antiquité 
du  livre  de  Sanilioniathon  , s’il  était  vrai,  comme 
Warburlon  le  prétend , qu’on  en  lût  les  premières 
lignes  dans  les  myflères  d'Ifis  8c  de  Ccrès;  hommage 
que  les  Egyptiens  8c  les  Grecs  n’eulTent  pas  rendu 
à un  auteur  étranger , s'il  n’avait  pas  été  regardé 
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comme  une  des  premières  fourccs  des  connaiflances 
humaines. 

Sanchoniathcn  n'écrivitrien  de  lui-même;  ilconfulta 
toutes  les  archives  anciennes  , 8c  furtout  le  prêtre 
Jerombal.  Le  nom  de  Sanchonialhon  lignifie  en  ancien 
phénicien  , amateur  de  la  vérité.  Porphire  le  dit , 
Théodoret  8c  Bocharl  l’avouent.  La  Phénicie  était 
appelée  le  pays  des  lettres,  Kirjath  Sepher.  Quand 
les  Hébreux  vinrent  s’établir  dans  une  partie  de  cette 
contrée,  ils  brûlèrent  la  ville  des  lettres,  comme  on 
le  voit  dans  JoJué  8c  dans  les  Juges. 

Jerombal , confultê  par  Sanchonialhon , était  prêtre 
du  Dieu  fuprême  , que  les  Phéniciens  nommaient  Iao, 
Jeova,  nom  réputé  facré,  adopté  chez  les  Egyptiens 
8c  enfuite  chez  les  Juifs.  On  voit  par  les  fragments 
de  ce  monument  fi  antique,  que  Tyr  exillait  depuis 
très-long-tcmps , quoiqu’elle  ne  fût  pas  encore  par- 
venue à être  une  ville  puifTantei 

Ce  mot  El,  qui  défignait  Dieu  chez  les  premiers 
Phéniciens,  a quelque  rapport  à l 'Alla  des  Arabes; 
8c  il  efl  probable  que  de  ce  inonofyllabe  El , les  Grecs 
compofèrcnt  leur  Elios.  Mais  ce  qui  efl  plus  remar- 
quable , c’ell  qu’on  trouve  chez  les  anciens  Phéniciens 
le  mot  Eloa , Eloim , dont  les  Hébreux  fe  fervirent 
très  long-temps  après,  quand  ils  s’établirent  dans  le 
Canaan. 

C’ell  de  la  Phénicie  que  les  Juifs  prirent  tous  les 
noms  qu’ils  donnèrent  à Dieu,  Eloa , Iao , Allouai  ; 
cela  ne  peut  être  autrement , puifque  les  Juifs  ne 
parlèrent  long  temps  en  Canaan  que  la  langue  phé- 
nicienne. 


Digitized  by  Google 


G2  DES  PHENICIENS 

Ce  mot  Iao,  ce  mot  ineffable  chez  les  Juifs,  8c 
qu’ils  ne  prononçaient  jamais  , était  fi  commun  dans 
l’Orient,  que  Diodore , dans  fon  livre  fécond,  en 
parlant  de  ceux  qui  feignirent  des  entretiens  avec  les 
dieux  , dit  que  Mi  nos  Je  variait  d'avoir  communiqué  avec 
le  dieu  T^us  ; ‘Zamolxis  avec  la  dècjfe  Vcjla;  Se  le  juif 
Moi fe  avec  le  dieu  Iao , 8cc. 

Ce  qui  mérite  furtout  d’être  obfervé  , c’eh  que 
Sanchonialhon  , en  rapportant  l'ancienne  cofmologie  de 
fon  pays  , parle  d’abord  du  chaos  d'un  air  ténébreux , 
Chautcreb.  L’Erèbe , la  nuitd’ Héfiode , efl  prife  du  mot 
phénicien  qui  s’efl  confervé  chez  les  Grecs.  Du  chaos 
fortit  Mot , qui  lignifie  la  matière.  Or,  qui  arrangea 
la  matière?  C’ell  Colpi  lao , l’efprit  de  Dieu,  le  vent 
de  Dieu , ou  plutôt  la  voix  de  la  bouche  de  Dieu. 
C’eft  à la  voix  de  Dieu  que  naquirent  les  animaux 
& les  hommes.  ( 9 ) 

Il  efl  aifé  de  fc  convaincre  que  cette  cofmogonie 
cil  l’origine  de  prefque  toutes  les  autres.  Le  peuple 
le  plus  ancien  efl  toujours  imité  par  ceux  qui  viennent 
après  lui;  ils  apprennent  fa  langue,  ils  fuivent  une 
partie  de  les  rites,  ils  s’approprient  fes  antiquités  8c 
fes  fables.  Je  fais  combien  toutes  les  origines  chal- 
déennes , fyriennes , phéniciennes , égyptiennes  , 8c 
grecques,  font  obfcures.  Quelle  origine  ne  l’ell  pas? 
Nous  ne  pouvons  avoir  rien  de  certain  fur  la  for- 
mation du  monde , que  ce  que  le  Créateur  du  monde 
aurait  daigné  nous  apprendre  lui  - meme.  Nous 

( r)  ) Cette  manière  d’entendre  Samhonialhon  cil  très-naturelle  ; elle  eft 
appuyée  fur  l'autorité  de Docharl.  Ceux  qui  l’ont  critiquée  favent  furcmcnt 
très* bien  la  langue  grecque;  mais  ils  ont  prouve  que  cela  ne  fuflit  pas 
toujours  pour  cuicudrc  les  livres  grecs. 
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marchons  avec  fureté  jufqu’à  certaines  bornes  : nous 
favons  que  Babylone  exillait  avant  Rome  ; que  les 
villes  de  Syrie  étaient  puiffantes  avant  qu’on  connût 
Jérufalem  ; qu’il  y avait  des  rois  d’Egypte  avant 
Jacob,  avant  Abraham  : nous  favons  quelles  fociétés 
fe  font  établies  les  dernières  ; mais  pour  favoir  pré- 
cifément  quel  fut  le  premier  peuple  , il  faut  une 
révélation. 

Au  moins  nous  eft-il  permis  de  pefer  les  proba- 
bilités, 8c  de  nous  fervir  de  notre  raifon  dans  ce  qui 
n’intérefTe  point  nos  dogmes  facrés , fupérieurs  à toute 
raifon  , 8c  qui  ne  cèdent  qu’à  la  morale. 

Il  ell  très-avéré  que  les  Phéniciens  occupaient  leur 
pays  long-temps  avant  que  les  Hébreux  s’y  préfen- 
talfent.  Les  Hébreux  purent-ils  apprendre  la  langue 
phénicienne  , quand  ils  erraient,  loin  de  la  Phénicie, 
dans  le  défert , au  milieu  de  quelques  hordes  d’Arabes  ? 

La  langue  phénicienne  put-elle  devenir  le  langage 
ordinaire  des  Hébreux?  8c  purent-ils  écrire  dans  cette 
langue  du  temps  de  JoJué , parmi  des  dévallations 
& des  maiïacres  continuels  ? Les  Hébreux  , après 
jfojuè , long-temps  efclavcs  dans  ce  même  pays  qu’ils 
avaient  mis  à feu  8c  à fang  , n’apprirent-ils  pas  alors 
un  peu  de  la  langue  de  leurs  maîtres,  comme  depuis 
ils  apprirent  un  peu  de  chaldéen  , quand  ils  furent 
efclavcs  à Babylone  ? 

N’eft-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance  qu’un 
peuple  commerçant,  induflrieux,  favant , établi  de 
temps  immémorial , 8c  qui  pade  pour  l’inventeur  des 
lettres,  écrivit  long -temps  avant  un  peuple  errant, 
nouvellement  établi  dans  fon  voiûnage,  fans  aucune 
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fcience , fans  aucune  induftrie , fans  aucun  commerce , 
& fubfiflant  uniquement  de  rapines  ? 

Peut-on  nier  ferieufement  l’authenticité  des  frag- 
ments de Sanchoniathon,  confervés  par  EvJ.be?  ou  peut- 
on  imaginer , avec  le  favant  El  uct , que  Sanchoniathon 
ait  puife  chez  Moije,  quand  tout  ce  qui refle  de  monu- 
ments antiques  nous  avertit  que  Sanchoniathon  vivait 
avant  Moije  ? Nous  ne  décidons  rien  ; c’eR  au  ledeur 
éclairé  Sc  judicieux  à décider  entre  Eiuct  8c  van-Dalt, 
qui  l’a  réfuté.  Nous  cherchons  la  vérité  8c  non  la 
difpute. 

DES  SCYTHES  ET  DES  GO  MERITE  S. 

Laissons  G orner , prefqu'au  fortir  de  1 arche , 
aller  fubjuguer  les  Gaules  8c  les  peupler  en  quelques 
années.  Laiffons  aller  Tubal  en  Efpagne,  8c  Magog 
dans  le  nord  de  l’Allemagne  * vers  le  temps  où  les 
fils  de  Cham  fefaient  une  prodigieufe  quantité  d’enfan  ts 
tout  noirs,  vers  la  Guinée  Sc  le  Congo.  Ces  imperti- 
nences dégoûtantes  font  débitées  dans  tant  de  livres , 
que  ce  n’ell  pas  la  peine  d’en  parler.  Les  enfants 
commencent  à en  rire.  Mais  par  quelle  faibletfe  , ou 
par  quelle  malignité  fecrète  , ou  par  quelle  affectation 
de  montrer  une  éloquence  déplacée  , tant  d’hifloriens 
ont-ils  fait  de  fi  grands  éloges  des  Scythes  qu’ils  ne 
connaîtraient  pas  ? 

Pourquoi  Qitinle-Curce , en  parlant  des  Scythes  qui 
habitaient  au  nord  de  la  Sogdiane , au-delà  de  l Oxus , 
(qu’il  prend  pour  le  Tanaïs  qui  en  cfl  à cinq  cents 
lieues)  pourquoi,  dis -je,  Quinte -Curce  met -il  une 
harangue  philofophique  dans  la  bouche  de  ces 

barbares  ? 
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barbares?  pourquoi  fuppofe-t-il  qu’ils  reprochent 
à.  Alexandre  fa  foifde  conquérir?  pourquoi  leur  fait-il 
dire  qu’  Alexandre  efl  le  plus  fameux  voleur  de  la  terre , 
eux  qui  avaient  exercé  le  brigandage  dans  toute  l’ Afie , 
fi  long-temps  avant  lui?  pourquoi  enfin  Quinle-Curce 
peint-il  ces  Scythes  comme  les  plus  julles  de  tous  les 
hommes?  La  rai  Ton  en  efl  que,  comme  il  place,  en 
mauvais  géographe,  le  Tanaïs  du  côté  de  la  mer 
Cafpienne , il  parle  du  prétendu  défintérefTeinent  des 
Scythes  en  déclamateur. 

Si  Horace , en  oppofant  les  moeurs  des  Scythes  à 
celles  des  Romains  , fait  en  vers  harmonieux  le  pané- 
gyrique de  ces  barbares  ; s’il  dit  : 

Camprjlres  melius  Scythœ 
Quorum  plaujlra  vagas  rite  trahunt  domos  , 

Vivant  Ir  rigidi  Gela  : 

Voyez  les  habitans  de  l’affreufc  Scythie 
Qui  vivent  fur  des  chars  ; 

Avec  plus  d’innocence  ils  confumcnt  leur  vie 
Que  le  peuple  de  Mars; 

c’eft  qu’ Horace  parle  en  poète  un  peu  fatirique , qui 
efl  bien  aife  d’élever  des  étrangers  aux  dépens  de  fou 
pays. 

C’efl  par  la  meme  raifon  que  Tacite  s’épuife  à 
louer  les  barbares  Germains,  qui  pillaient  les  Gaules 
8c  qui  immolaient  des  hommes  à leurs  abominables 
dieux.  Tacite , Quinle-Curce , Horace , reffemblent  à ces 
pédagogues  , qui , pour  donner  de  l'émulation  à leurs 
difciples,  prodiguent  en  leur  préfence  des  louanges 
à des  enfans  étrangers , quelques  groffiers  qu’ils 
puiffent  être. 

EJfai  Jur  les  mœurs , <bc.  Tome  I.  * E 
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Les  Scythes  font  ces  mêmes  barbares  que  nous 
avons  depuis  appelés  Tartares;  ce  font  ceux-là  mêmes 
qui,  long-temps  avant  Alexandre , avaient  ravagé  plu- 
fieurs  fois  l’Afie , 8c  qui  ont  été  les  déprédateurs  d’une 
grande  partie  du  continent.  Tantôt  fous  le  nom  de 
IMonguls,  ou  de  Huns,  ils  ont  alTervi  la  Chine  8c 
les  Indes;  tantôt  fous  le  nom  de  Turcs,  ils  ont 
chaffé  les  Arabes  qui  avaient  conquis  une  partie  de 
l'Afie.  C’cft  de  ces  vaflcs  campagnes  que  partirent  les 
Huns  pour  aller  jufqu’à  Rome.  Voilà  ces  hommes, 
défintérclfés  8c  juflcs  , dont  nos  compilateurs  vantent 
encore  aujourd'hui  l’équité  quand  ils  copient  Qiiinle~ 
Curce.  C eft  ainfi  qu’on  nous  accable  d’hifloires 
anciennes,  fans  choix  8c  fans  jugement;  on  les  lit 
à-peu-pres  avec  le  même  efprit  qu  elles  ont  été  faites , 
£c  on  ne  fe  met  dans  la  tête  que  des  erreurs. 

Les  RulTes  habitent  aujourd’hui  l’ancienne  Scythie 
européane;  ce  font  eux  qui  ont  fourni  à l’hiftoire 
des  vérités  bien  étonnantes.  Il  y a eu  fur  la  terre 
des  révolutions  qui  ont  plus  frappé  l’imagination  ; il 
n’y  en  a pas  une  qui  fatisfalfe  autant  l’efprit  humain  , 
8c  qui  lui  falTe  autant  d’honneur.  On  a vu  des  con- 
quérans  Sc  des  dévadations  ; mais  qu'un  fcul  homme 
ait  en  vingt  années  changé  les  moeurs , les  lois  , l’efprit 
du  plus  vatle  empire  de  la  terre  ; que  tous  les  arts 
l'oient  venus  en  foule  embellir  des  déferts,  c’cd-là  ce 
qui  efl  admirable.  Une  femme  qui  ne  favait  ni  lire 
ni  écrire , perfeélionna  ce  que  Pierre  le  grand  avait 
commencé.  Une  autre  femme  ( Elifabcth ) étendit 
encore  ces  nobles  commencemcns.  Une  autre  impé- 
ratrice encore  efl  allée  plus  loin  que  les  deux  autres  ; 
fon  génie  s'cfl  communique  à fes  fujets  ; les  révolutions 
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du  palais  n’ont  pas  retardé  d’un  moment  les  progrès 
de  la  félicité  de  l’empire  : on  a vu  en  un  demi-fiècle 
la  cour  de  Scythie  plus  éclairée  que  ne  l’ont  été 
jamais  la  Grèce  8c  Rome. 

Et  ce  qui  eft  de  plus  admirable , c’eft  qu’en  1770, 
temps  auquel  nous  écrivons,  Catherine  II  pourfuit  en 
Europe  8c  en  Afie  lesTurcsTuyantsdevant  fes  années, 
8c  les  fait  trembler  dans  Conftantinople.  Ses  foldats 
font  aufli  terribles  que  fa  cour  eft  polie  ; 8c  quel  que 
foit  l’événement  de  cette  grande  guerre , la  poflérité 
doit  admirer  la  Thomiris  du  Nord.  Elle  mérite  de 
venger  la  terre  de  la  tyrannie  turque. 

« 

DE  L’  ARABIE, 

Si  l’on  efl  curieux  de  monumens  tels  que  ceux  de 
l’Egypte , je  ne  crois  pas  qu’on  doive  les  chercher 
en  Arabie.  La  Mecque  fut,  dit-on  , bâtie  vers  le  temps 
d’ Abraham;  mais  elle  eft  dans  un  terrain  fi  fablonneux 
8c  fi  ingrat , qu’il  n’y  a pas  d’apparence  quelle  ait 
été  fondée  avant  les  villes  qu’on  éleva  près  des 
fleuves , dans  des  contrées  fertiles.  Plus  de  la  moitié 
de  l’Arabie  eft  un  vafte  défert , ou  de  fables , ou  de 
pierres.  Mais  l’Arabie  heureufe  a mérité  ce  nom , en 
ce  qu’étant  environnée  de  folitudes  8c  d’une  mer  ora- 
geufe,  elle  a été  à l’abri  de  la  rapacité  des  voleurs, 
appelés  conquérans  , jufqu’à  Mahomet  ; 8c  même 
alors  elle  ne  fut  que  la  compagne  de  fes  vi&oires. 
Cet  avantage  eft  bien  au-deffus  de  fes  aromates , de 
fon  encens  , de  fa  canelle  , qui  eft  d’une  efpèce 
médiocre  ; 8c  même  de  fon  café , qui  fait  aujourd’hui 
*{a  richeffe. 

E 2 
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L’Arabie  déferte  efl  ce  pays  malheureux , habité 
par  quelques  Amalécites  , Moabites  , Madianites  : 
pays  affreux,  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  neuf 
à dix  mille  Arabes , voleurs  errans , & qui  ne  peut 
en  nourrir  davantage.  C’ell  dans  ces  mêmes  déferts  , 
qu’il  efl  dit  que  deux  millions  d Hébreux  paffèrent 
quarante  années.  Ce  n’efl  point  la  vraie  Arabie,  8c  ce 
pays  efl  fouvent  appelé  défert  de  Syrie. 

L’Arabie  pétrée  n’efl  ainfi  appelée  que  du  nom  de 
Pétra,  petite  forterefTe , à qui  fùrement  les  Arabes 
n’avaient  pas  donné  ce  nom  ; mais  qui  fut  nommée 
ainfi  par  les  Grecs  vers  le  temps  d 'Alexandre.  Cette 
Arabie  pétrée  efl  fort  petite , 8:  peut  être  confondue  , 
fans  lui  faire  tort , avec  l’Arabie  déferte.  L’une  8c 
l’autre  ont  toujours  été  habitées  par  des  hordes  vaga- 
bondes. C’efl  auprès  de  cette  Arabie  pétrée  que  fut 
bâtie  la  ville  appelée  par  nous  Jérufalem. 

Pour  cette  vafle  partie  appelée  heureufe,  près 
de  la  moitié  confifle  auffi  en  deferts  ; mais  quand  on 
avance  quelques  milles  dans  les  terres,  foit  à l’orient 
de  Moka,  foit  même  à l’orient  de  la  Mecque;  c’eft 
alors  qu’on  trouve  le  pays  le  plus  agréable  de  la  terre. 
L’air  y efl  parfumé , dans  un  été  continuel , de  l’odeur 
des  plantes  aromatiques  que  la  nature  y fait  croitre 
fans  culture.  Mille  ruiffeaux  defcendent  des  mon- 
tagnes 8c  entretiennent  une  fraîcheur  perpétuelle , 
qui  tempère  l’ardeur  du  foleil  fous  des  ombrages 
toujours  verds. 

C’cfl  furtout  dans  ces  pays  que  le  mot  de  jardin  , 
paradis,  lignifia  la  faveur  célefte. 

Les  jardins  de  Saana  vers  Aden , furent  plus 
fameux  chez  les  Arabes , que  ne  le  furent  depuis  ceux 
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à'Alcinoiis  chez  les  Grecs  ; 8c  cet  Aden  ou  Eden  était 
nommé  le  lieu  des  délices.  On  parle  encore  d’un 
ancien  Shedad , dont  les  jardins  n’étaient  pas  moins 
renommés.  La  félicité  dans  ces  climats  brûlans , était 
L’ombrage. 

Ce  vafle  pays  de  l’Yemen  eft  fi  beau,  fes  ports 
font  fi  heureufement  fitués  fur  l’Océan  indien,  qu’on 
prétend  qa  Alexandre  voulut  conquérir  l’Yemen  pour 
en  faire  le  fiége  de  Ion  empire,  & y établir  l’entrepôt 
du  commerce  du  monde.  Il  eût  entretenu  l'ancien 
canal  des  rois  d’Egypte,  qui  joignait  le  Nil  à la  mer 
Rouge;  8c  tous  les  tréfors  de  l’Inde  auraient  paffé 
d’Aden,  ou  d’Edcn , à fa  ville  d’Alexandrie.  Une 
telle  entreprife  ne  reffcmble  pas  à ces  fables  infipides 
8c  abfurdes,  dont  toute  l’hifloire  ancienne  eft  remplie. 
Il  eût  fallu  , à la  vérité , fubjuguer  toute  l’Arabie  ; û 
quelqu’un  le  pouvait,  c’était  Alexandre  : mais  il  paraît 
que  ces  peuples  ne  le  craignirent  point  : ils  ne  lui 
envoyèrent  pas  même  des  députés  quand  il  tenait 
fous  le  joug  l’Egypte  8c  la  Perle. 

Les  Arabes  , défendus  par  leurs  déferts  8c  par  leur 
courage  , n’ont  jamais  fubi  le  joug  étranger  ; Trajan 
ne  conquit  qu’un  peu  de  l’Arabie  pétrée  : aujour- 
d’hui même  ils  bravent  la  puiffance  du  Turc.  Ce 
grand  peuple  a toujours  été  aulfi  libre  que  les  Scythes, 

8c  plus  civilifé  qu’eux. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  ces  anciens 
Arabes  avec  les  hordes  qui  fe  difent  defeendues 
d'IJmaël.  Les  Ifmaélites , ou  Agaréens  , ou  ceux  qui 
fe difaientenfans  de  Cethura  , étaient  des  tribus  étran-  ’ 
gères,  qui  ne  mirent  jamais  le  pied  dans  l’Arabie 
heureufe.  Leurs  hordes  erraient  dans  l’Arabie  pétrée 
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vers  le  pays  de  Madian  ; elles  fe  mêlèrent  depuis 
avec  les  vrais  Arabes , du  temps  de  Mahomet , quand 
elles  embraffèrent  fa  religion. 

Ce  font  les  peuples  de  l’Arabie  proprement  dite , 
qui  étaient  véritablement  indigènes  ; c’efl-à-dire  , 
qui  de  temps  immémorial  habitaient  ce  beau  pays , 
fans  mélange  d’aucune  autre  nation  , fans  avoir 
jamais  été  ni  conquis,  ni  conquérans.  Leur  religion 
était  la  plus  naturelle  8c  la  plus  fimple  de  toutes  ; 
c’était  le  culte  d’un  Di  eu  , &:  la  vénération  pour  les 
étoiles,  qui  femblaient,  fous  un  ciel  fibeau  8c  fi  pur, 
annoncer  la  grandeur  de  Dieu  avec  plus  de  magni- 
ficence que  le  refie  de  la  nature.  Ils  regardaient  les 
planètes  comme  des  médiatrices  entre  Dieu  8c  les 
hommes.  Ils  curent  cette  religion  jufqu’à  Mahomet. 
J<=  crois  bien  qu’il  y eut  beaucoup  de  fuperflitions , 
puifqu’ils  étaient  hommes  : mais  féparés  du  refie  du 
monde  par  des  mers  Sc  des  déferts  , pofTeffeurs  d’un 
pays  délicieux  , 8c  fe  trouvant  au  - defTus  de  tout 
befoin  8c  de  toute  crainte  , ils  durent  être  néceffai- 
rement  moins  médians , 8c  moins  fuperflitieux  que 
d'autres  nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vus , ni  envahir  le  bien  de 
leurs  voifins , comme  des  bêtes  carnaffières  affamées  ; 
ni  égorger  les  faibles,  en  prétextant  les  ordres  de  la 
Divinité  ; ni  faire  leur  cour  aux  puiflans , en  les  flattant 
par  de  faux  oracles  : leurs  fuperflitions  ne  furent  ni 
abfurdes  ni  barbares. 

On  ne  parle  point  d’eux  dans  nos  hifloires  uni- 
verfelles  fabriquées  dans  notre  Occident;  je  le  crois 
bien  : ils  n’ont  aucun  rapport  avec  la  petite  nation 
juive  qui  cfl  devenue  l’objet  8c  le  fondement  de  nos 
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hiltoires  prétendues  univerfellcs , dans  lefquelles  un 
certain  genre  d’auteurs,  fe  copiant  les  uns  les  autres,- 
oublie  les  trois  quarts  de  la  terre. 

DE  BRAM,  ABRAM,  ABRAHAM. 

Il  femblc  que  ce  nom  de  Bram,  Brama,  Abram, 
Ibrahim,  foie  un  des  noms  les  plus  communs  aux 
anciens  peuples  de  l’Afic.  Les  Indiens , que  nous 
croyons  une  des  premières  nations  , font  de  leur 
Brama  un  fils  de  Dieu  , qui  enfeigna  aux  Brames 
la  manière  de  l’adorer.  Ce  nom  fut  en  vénération 
de  proche  en  proche.  Les  Arabes  , les  Clialdéens, 
les  Perfans,  fe  l’approprient , Sc  les  Juifs  le  regar- 
dèrent comme  un  de  leurs  patriarches.  Les  Arabes 
qui  trafiquaient  avec  les  Indiens , eurent  probable- 
ment les  premiers  quelques  idées  confufes  de  Brama, 
qu’ils  nommèrent  Abrama  , & dont  enfuite  ils  fc 
vantèrent  d’être  defeendus.  Les  Chaldéens  l’adop- 
tèrent comme  un  légillateur.  Les  Perfes  appelaient 
leur  ancienne  religion  Millat  Ibrahim  ; les  Mèdes 
Kish  Ibrahim.  Ils  prétendaient  que  cet  Ibrahim,  ou 
Abraham  , était  de  la  Baciriane , 8c  qu’il  avait  vécu 
près  de  la  ville  de  Balk  ; ils  révéraient  en  lui  un 
prophète  de  la  religion  de  l’ancien  Xgroajlrt  : il 
n’appartient  fans  doute  qu’aux  Hébreux,  puifqu’ils 
le  Teconnailfent  pour  leur  père  dans  leurs  livres 
facrés. 

Des  favans  ont  cru  que  ce  nom  était  Indien  , 
parce  que  les  prêtres  Indiens  s’appelaient  Brames. 
Brachmancs  , &:  que  pluficurs  de  leurs  inflitutions 
facrées  ont  un  rapport  immédiat  à ce  nom  ; au  lieu. 
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que  chez  les  Afiatiques  occidentaux , vous  ne  voyez 
aucun  établiffement  qui  tire  fon  nom  d Abram  , ou 
Abraham.  Nulle  fociété  ne  s'cfl  jamais  nommée  Abra- 
mique;  nul  rite,  nulle  cérémonie  de  ce  nom;  mais 
puilque  les  livres  juifs  difent  qu’ Abraham  eft  la  tige 
des  Hébreux,  il  faut  croire  fans  difficulté  ces  juifs, 
qui , bien  que  detellés  par  nous,  font  pourtant  regar- 
dés comme  nos  précurfeurs  8c  nos  maîtres. 

L’Alcoran  cite , touchant  Abraham  , les  anciennes 
hifloircs  arabes;  mais  il  en  dit  très-peu  de  chofe  z. 
elles  prétendent  que  cet  Abraham  fonda  la  Mecque. 

Les  Juifs  le  font  venir  de  Chaldée,  8c  non  pas 
de  l’Inde  , ou  de  la  Baélrianc  ; ils  étaient  voilins 
de  la  Chaldée  ; l’Inde  8c  la  Baétriane  leur  étaient 
inconnues.  Abraham  était  un  étranger  pour  tous  ces 
peuples  ; 8c  la  Chaldée  étant  un  pays  dès  long-temps 
renommé  pour  les  fcienccs  Sc  les  arts  , c’était  un 
honneur  , humainement  parlant , pour  une  chétive 
& barbare  nation  renfermée  dans  la  Palefline , de 
compter  un  ancien  fage  réputé  Chaldéen  , au  nombre 
de  fes  ancêtres. 

S il  efl  permis  d’examiner  la  partie  hiltorique  des 
livres  judaïques  , par  les  mêmes  règles  qui  nous 
conduifent  dans  la  critique  des  autres  hifloircs;  il 
faut  convenir,  avec  tous  les  commentateurs  , que  le 
récit  des  aventures  d Abraham , tel  qu’il  fe  trouve  dans 
le  Pentateuque,  ferait  fujet  à quelques  difficultés  s'il 
fe  trouvait  dans  une  autre  hifloire. 

La  Genèfe,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Tharè , 
dit  qu  'Abraham  fon  fils  fortit  d’Aran  âgé  de  foixante 

quinze  ans  ; 8c  il  eft  naturel  d’.en  conclure  qu’il  ne 
quitta  fon  pays  qu  après  la  mort  de  fon  père. 
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Mais  la  même  Genèfe  dit  que  Tharè 1 l'ayant  engendré 
à foixante  & dix  ans , vécut  jufqu’à  deux  cents  cinq  ; 
ainfi  Abraham  aurait  eu  cent  trente-cinq  ans  quand  il 
quitta  la  Chaldée.  Il  paraît  étrange  qu’à  cet  âge , il 
ait  abandonné  le  fertile  pays  de  la  Méfopotamic  , 
pour  aller,  à trois  cents  milles  de-là  , dans  la  contrée 
ftérile  8c  pierreufe  de  Sichem  , qui  n’était  point  un 
lieu  de  commerce.  De  Sichem  , on  le  fait  aller  acheter 
du  bled  à Memphis,  qui  efl  environ  à fix  cents 
milles  ; & dès  qu’il  arrive , le  roi  devient  amoureux 
de  fa  femme , âgée  de  foixante  8c  quinze  ans. 

Je  ne  touche  point  à ce  qu’il  y a de  divin  dans 
cette  hifloire;  je  m’en  tiens  toujours  aux  recherches 
de  l’antiquité.  Il  efl  dit  qu 'Abraham  reçut  de  grands 
préfents  du  roi  d’Egypte.  ( 1 o ) Ce  pays  était  dès-lors 
un  puilTant  Etat;  la  monarchie  était  établie,  les  arts 
y étaient  donc  cultivés  ; le  fleuve  avait  été  dompté  ; 
on  avait  creufé  par-tout  des  canaux  pour  recevoir 
fes  inondations , fans  quoi  la  contrée  n’eût  pjts  été 
habitable. 

Or  je  demande  à tout  homme  fenfé,  s’il  n’avait 
pas  fallu  des  fiècles  pour  établir  un  tel  empire  dans 
un  pays  long- temps  inacceffible  8c  dévaflé  par  les 
eaux  mêmes  qui  le  fertilifèrent ? Abraham,  félon  la 
Genèfe , arriva  en  Egypte  deux  mille  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  11  faut  donc  pardonner  aux  Manclhons, 
aux  Hcrodotes,  aux  Diodorcs,  aux  Eratojlhènes , & à 
tant  d’autres,  laprodigieufe  antiquité  qu’ils  accordent 

{ io  ) La  Gencfc  parle  d’un  grand  nombre  d’efclavcs  Sc  de  bêtes  de 
fomme  donnes  à Abraham  lorfquc  Pharaon  le  croyait  feulement  le  frcrc  de 
Sara  ; 8c  quand  il  fortit  d’Egypte  , Pharaon  y ajouta  beaucoup  d’or  S: 
d'argent. 
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tous  au  royaume  d’Egypte  ; 8c  cette  antiquité  devait 
être  très-moderne , en  coinparaifon  de  celle  des  Chal- 
déens  & des  Syriens. 

Qu’il  foit  permis  d’obferver  un  trait  de  l’hiftoire 
d 'Abraham.  Il  ell  repréfenté , au  fortir  de  l’Egypte 
comme  un  pafteur  nomade  , errant  entre  le  mont 
Carmel  8c  le  lac  Afphaltide;  c’eftledéfert  le  plus  aride 
de  l'Arabie  pétrée;  tout  le  territoire  y eft  bitumineux; 
l’eau  y eft  très-rare  : le  peu  qu’on  y en  trouve  eft  moins 
potable  que  celle  de  la  mer.  11  y voiture  fes  tentes 
avec  trois  cents  dix-huit  fervitcurs;  8c  fon  neveu  Lot 
eft  établi  dans  la  ville  ou  bourg  de  Sodome.  Un  roi 
de  Babylone , un  roi  de  Perfe,  un  roi  de  Pont,  8c  un 
roi  de  plufieurs  autres  nations,  fe  liguent  enfemblc 
pour  faire  la  guerre  à Sodome  8c  à quatre  bourgades 
voifines.  Ils  prennent  ces  bourgs  8c  Sodome  ; Lot  eft 
leur  prifonnier.  Il  n’eft  pas  aifé  de  comprendre  com- 
ment quatre  grands  rois  fi  puifians  fe  liguèrent 
pour  venir  ainfi  attaquer  une  horde  d’arabes  dans  un 
coin  de  terre  fi  fauvage  ; ni  comment  Abraham  défit 
de  fi  puiffans  monarques  avec  trois  cents  valets  de 
campagne;  ni  comment  il  les  pourfuivit  jufque  par 
de  - là  Damas.  Quelques  traduéleurs  ont  mis  Dan 
pour  Damai  ; mais  Dan  n’exiftait  pas  du  temps  de 
Moife,  encore  moins  du  temps  à' Abraham.  Il  y a, 
de  l’extrémité  du  lac  Afphaltide , où  Sodome  était 
fituée,  jufqu’à  Damas  , plus  de  trois  cents  milles  de 
route.  Tout  cela  eft  au-deflùs  de  nos  conceptions. 
Tout  eft  miraculeux  dans  l’hiftoire  des  Hébreux, 
Nous  l’avons  déjà  dit,  8c  nous  redifons  encore  que 
nous  croyons  ces  prodiges  Si  tous  les  autres  fans  aucun 
examen. 


Digitized  by  Gctogl 


DE  L I N D E.  75 

DE  L’  I N D E. 

S’il  eft  permis  de  former  des  conjectures,  les 
Indiens , vers  le  Gange , font  peut-être  les  hommes 
le  plus  anciennement  raffemblés  en  corps  de  peuple. 
Il  eft  certain  que  le  terrain  où  les  animaux  trouvent 
la  pâture  la  plus  facile , eft  bientôt  couvert  de  l'efpèce 
qu’il  peut  nourrir.  Or,  il  n’y  a point  de  contrée  au 
monde  où  l’efpcce  humaine  ait  fous  fa  main  des 
alimens  plus  fains , plus  agréables  , 8c  en  plus  grande 
abondance,  que  vers  le  Gange.  Le  riz  y croît  fans 
culture;  le  coco,  la  date,  le  figuier,  préfentent  de 
tous  côtés  des  mets  délicieux  ; l’oranger,  le  citronnier, 
fournifTent  à la  fois  des  boifTons  rafraîchiffantes  avec 
quelque  nourriture;  les  cannes  de  fucre  font  fous  la 
main  ; les  palmiers  8c  les  figuiers  à larges  feuilles  y 
donnent  le  plus  épais  ombrage.  On  n'a  pas  befoin  , 
dans  ce  climat , d’écorcher  des  troupeaux  pour  défendre 
fes  enfans  des  rigueurs  des  faifons  ; on  les  y élève 
encore  aujourd’hui  tout  nus  jufqu’à  la  puberté. 
Jamais  on  ne  fut  obligé  dans  ce  pays  de  rifquer  fa 
vie  en  attaquant  les  animaux,  pour  la  foutenir,  en 
fe  nourriflant  de  leurs  membres  déchirés , comme 
on  a fait  prefque  par-tout  ailleurs. 

Les  hommes  fe  feront  rafTemblés  d’eux-mêmes  cil 
fociété  dans  ce  climat  heureux;  on  ne  fe  fera  point 
difputé  un  terrain  aride,  pour  y établir  de  maigres 
troupeaux;  on  ne  fe  fera  point  fait  la  guerre  pour 
un  puits,  pour  une  fontaine,  comme  ont  fait  des 
barbares  dans  l’Arabie  pétrée. 

Les  Brames  fe  vantent  de  pofTéder  les  monumens 
les  plus  anciens  qui  foient  fur  la  terre.  Les  raretés 
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les  plus  antiques  que  l’empereur  Chinois  Cam-  hi  eut 
dans  fon  palais  étaient  indiennes  : il  montrait  à nos 
millionnaires  mathématiciens  d’anciennes  monnaies 
indiennes  , frappées  au  coin  , fort  antérieures  aux 
monnaies  de  cuivre  des  empereurs  Chinois  : 8c  c’eft 
probablement  des  Indiens  que  les  rois  de  Perfe  appri- 
rtm  l’art  monétaire. 

Les  Grecs , avant  P\  thagurc , voyageaient  dans  l’Inde 
pour  s’intlruire.  Les  fignes  des  (ept  planètes  8c  des  fept 
métaux  font  encore , dans  prefque  toute  la  terre,  ceux 
que  les  Indiens  inventèrent  : les  Arabes  furent  obligés 
de  prendie  leurs  chiffres.  Celui  des  jeux,  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à l’cfpril  humain , nous  vient  incontes- 
tablement de  1 Inde  ; les  éléphans,  auxquels  nous 
avons  fubllitué  des  tours  en  font  une  preuve  : il  était 
naturel  que  les  Indiens  filfent  marcher  des  éléphans; 
mais  il  ne  l’cft  pas  que  des  tours  marchent. 

Enfin  , les  peuples  les  plus  anciennement  connus  , 
Perfans  , Phéniciens  , Arabes  , Egyptiens  , allèrent  de 
temps  immémorial  trafiquer  dans  l’Inde,  pour  eu 
rapporter  les  épiceries  que  la  nature  n’a  données  qu’à 
ces  climats,  fans  que  jamais  les  Indiens  allaffcnt  ricu 
demander  à aucune  de  ces  nations. 

On  nous  parle  d’un  Bacclius,  qui  partit , dit- on  , 
d Egypte,  ou  d'une  contrée  de  l'Afie  occidentale,  pour 
conquérir  l’Inde.  Ce  Bacclins , quel  qu’il  l'oit,  favait 
donc  qu’il  y avait  au  bout  de  notre  continent  une  nation 
qui  valait  mieux  que  lafienne.  Le  befoin  fit  les  premiers 
brigands  ; ils  n’envahirent  l’Inde  que  parce  quelle  était 
riche  : 8c  furcmcnt  le  peuple  riche  efl  raffetnblé , civi- 
lité, policé,  long-temps  avant  le  peuple  voleur. 
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Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  l’Inde;  c’efl  cette 
ancienne  opinion  de  la  tranfmigration  des  âmes  , qui 
s’étendit,  avec  le  temps , jufqu’à  la  Chine  8c  dans 
1 Europe.  Ce  n’efl  pas  que  les  Indiens  biffent  ce  que 
c’efl  qu’une  ame  : mais  ils  imaginaient  que  ce  principe, 
foit  aérien,  foit  igné,  allait  fucceffivement  animer 
d’autres  corps.  Remarquons  attentivement  ce  fyflème 
de  philof'ophie  qui  tient  aux  moeurs.  C’était  un  grand 
frein  pour  les  pervers  , que  la  crainte  d’être  condâm- 
nés  par  Vifnou  8c  par  Brama,  à devenir  les  plus  vils 
& les  plus  malheureux  des  animaux.  Nous  verrons 
bientôt  que  tous  les  grands  peuples  avaient  une  idée 
d’une  autre  vie , quoiqu’avec  des  notions  difféientes. 
Je  ne  vois  guère,  parmi  les  anciens  empires,  que  les 
Chinois  qui  n’établirent  pas  la  doélrine  de  l’immor- 
talité de  l’ame.  Leurs  premiers  légiflateurs  ne  pro- 
mulguèrent que  des  lois  morales  : ils  crurent  qu’ils 
fuffifait  d’exhorter  les  hommes  à la  vertu,  8c  de  les  y 
forcer  par  une  police  févère. 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus  en  embrafTant 
la  doélrine  de  la  métempfycofe  ; la  crainte  de  tuer 
fon  père  ou  fa  mère  en  tuant  des  hommes  8c  des 
animaux  , leur  infpira  une  horreur  pour  le  meurtre 
& pour  toute  violence,  qui  devint  chez  eux  une 
fécondé  nature.  Ainfi  tous  les  Indiens  , dont  les 
familles  ne  fe  font  alliées  ni  aux  Arabes , ni  aux 
Tartares  , font  encore  aujourd’hui  les  plus  doux  de 
tous  les  hommes.  Leur  religion  Sc  la  température  de 
leur  climat,  rendirent  ces  peuples  entièrement  fem- 
blables  à ces  animaux  paifibles  , que  nous  élevons 
dans  nos  bergeries  8c  dans  nos  colombiers  , pour  les 
égorger  à notre  plaiCr.  Toutes  les  nations  farouches 
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qui  defcendirent  du  Caucafe  , du  Taurus,  &:  de 
rimmaiis,  pour  fubjuguer  les  habitans  des  bords  de 
l’Inde  , de  l’Hidafpe  , du  Gange,  les  allcrvirent  en  fe 
montrant. 

C’eft  ce  qui  arriverait  aujourd’hui  à ces  chrétiens 
primitifs  appelés  quakers  , aufli  pacifiques  que  les 
Indiens  ; ils  feraient  dévorés  par  les  autres  nations , 
s’ils  n’étaient  protégés  par  leurs  belliqueux  compa- 
triotes. La  religion  chrétienne,  que  ces  feuls  primitifs 
fuivent  à la  lettre , eft  aufli  ennemie  du  fang  que  la 
pythagoricienne.  Mais  les  peuples  chrétiens  n'ont 
jamais  obfervé  leur  religion,  Sc  les  anciennes  caftes 
indiennes  ont  toujours  pratiqué  la  leur.  C’eft  que  le 
pythagorifine  eft  la  feule  religion  au  monde  qui  ait 
fu  faire  de  l’horreur  du  meurtre  une  piété  filiale  Sc 
un  feniiment  religieux.  La  tranfmigration  des  âmes 
eft  un  fyftème  fi  (impie , Sc  même  fi  vraifemblable 
aux  yeux  des  peuples  ignorans;  il  eft  fi  facile  de 
croire  que  ce  qui  anime  un  homme  peut  enfuite  en 
animer  un  autre  ; que  tous  ceux  qui  adoptèrent  cette 
religion , crurent  voir  les  âmes  de  leurs  parents  dans 
tous  les  hommes  qui  les  environnaient.  Ils  fe  crurent 
tous  frères,  pères,  mères,  enfants,  les  uns  des  autres  : 
cette  idée  infpirait  néccffairemcnt  une  charité  uni- 
verfelle  ; on  tremblait  de  blclfer  un  être  qui  était  de 
la  famille  : en  un  mot , l’ancienne  religion  de  l’Inde 
S : celle  des  lettrés  à la  Chine,  font  les  feules  dans 
lefquelles  les  hommes  n’aient  point  été  barbares. 
Comment  put-ilarriver  qu’enfuite  ces  memes  hommes , 
qui  fe  fefaient  un  crime  d’égorger  un  animal , per- 
milTent  que  les  femmes  fe  brîilaffcnt  fur  le  corps  de 
leurs  maris , dans  la  vaine  efpérance  de  renaître  dans 
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des  corps  plus  beaux  8c  plus  heureux?  c’cfl  que  le 
fanatifme  8c  les  contradictions  font  l’apanage  de  la 
nature  humaine. 

Il  faut  furtout  confidérer  que  l’abfUnence  de  la 
chair  des  animaux  c(l  une  fuite  de  la  nature  du 
climat.  L’extrême  chaleur  8c  l’humidité  y pourriffent 
bientôt  la  viande  ; elle  y eft  une  très-mauvaife  nour- 
riture : les  liqueurs  fortes  y font  également  défendues 
par  la  nature , qui  exige  dans  l’Inde  des  boiiïons 
rafraîchilfantes.  La  métempfycofe  palTa  à la  vérité  chen 
nos  nations  feptentrionales  : les  Celtes  crurent  qu’il* 
renaîtraient  dans  d’autres  corps  ; mais  fi  les  druides 
avaient  ajouté  à cette  doétrine  la  défenfc  de  manger 
de  la  chair  , ils  n’auraient  pas  été  obéis. 

Nous  ne  connailTons  prefque  rien  des  anciens  rites 
des  brames  confervés  jufqu’à  nos  jours  : ils  comtnu-, 
niquent  peu  les  livres  du  Hanjcrit,  qu’ils  ont  encore 
dans  cette  ancienne  langue  facrée  : leur  Veidam  , leur 
Shafta,  ont  été  aufli  long-temps  inconnus  que  le  Zcnd 
des  Perfes,\&:  que  les  cinq  Kings  des  Chinois.  Il  n’y 
a guère  que  fix-vingts  ans  que  les  Européans  Curent 
les  premières  notions  des  cinq  Kings  : 8c  le  Zcnd  n’a 
été  vu  que  par  le  célèbre  dofteur  H) de,  qui  n’eut  pas 
de  quoi  l’acheter,  Sc  de  quoi  payer  l'interprète;  8c  par 
le  marchand  Chardin,  qui  ne  voulut  pas  en  donner  le 
prix  qu’on  lui  en  demandait.  Nous  n’eûmes  que  cet 
extrait  du  Zend,  ou  ce  Saddcr,  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Un  hafard  plus  heureux  a procuré  à la  bibliothè- 
que de  Paris  un  ancien  livre  des  brames  ; c’ell  l’Ezour- 
Veidam  , écrit  avant  l’expédition  d 'Alexandre  dans 
l’Inde  , avec  un  rituel  de  tous  les  anciens  rites  des 
brachmanes,  intitulé  le  Cormo-Vcidam  : ce  manuferit, 
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traduit  par  un  brame  , n’efl  pas  à la  vérité  le  Vcidam 
lui-même  ; mais  c’efl  un  réfurné  des  opinions  Se  des 
rites  contenus  dans  cette  loi.  Nous  n’avons  que  depuis 
peu  d'années  le  Shafla  ; nous  le  devons  aux  foins  Se 
à l’érudition  de  M.  Hulwell , qui  a demeuré  très-long- 
temps parmi  les  brames.  Le  Shafla  efl  antérieur  au 
Veidam  de  quinze  cents  années,  félon  le  calcul  de  ce 
favant  anglais,  (g)  Nous  pouvons  donc  nous  flatter 
d’avoir  aujourd’hui  quelque  connaiffance  des  plus 
anciens  écrits  qui  foient  au  monde. 

Il  faut  défefpérer  d’avoir  jamais  rien  des  Egyptiens  ; 
leurs  livres  font  perdus;  leur  religion  s’cfl  anéantie; 
ils  n’entendent  plus  leur  ancienne  langue  vulgaire , 
encore  moins  la  facréc.  Ainfi  ce  qui  était  plus  près 
de  nous , plus  facile  à conferver , dépofé  dans  des 
bibliothèques  immenfes,  a péri  pour  jamais;  8c  nous 
avons  trouvé  au  bout  du  monde  des  monuments  non 
moins  authentiques , que  nous  ne  devions  pas  efpérer 
de  découvrir. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité,  de  l’authenticité 
de  ce  rituel  des  brachmanes  dont  je  parle.  L’auteur 
aflurément  ne  flatte  pas  fa  feéle  ; il  ne  cherche  point 
à déguifer  fes  fuperftitions  , à leur  donner  quelque 
vraifemblance  par  des  explications  forcées , à les 
exeufer  par  des  allégories.  11  rend  compte  des  lois  les 
plus  extravagantes  avec  la  fimplicité  de  la  candeur. 
L’efprit  humain  paraît  là  dans  toute  fa  mifère.  Si  les 
brames  obfervaient  toutes  les  lois  de  leur  Vcidam  , il 
n’y  a point  de  moine  qui  voulût  s’alfujettir  à cet  état. 
A peine  le  fils  d"un  brame  eft-il  né , qu’il  efl  l’efclave 
des  cérémonies.  On  frotte  fa  langue  avec  de  la  poix 

(£)  Voyez  le  DUlionnaire  pkilo/ophiqut. 

réfine , 
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réfine,  détrempée  dans  de  la  farine;  on  prononce  le 
mot  Oum  ; on  invoque  vingt  divinités  fubalternes 
avant  qu’on  lui  ait  coupé  le  nombril;  mais  auffi  on  lui 
dit  : Vivez  pour  commander ^aux  hommes  ; 8c  dès  qu'il  peut 
parler , on  lui  fait  fenlir  la-  dignité  de  fon  être.  En 
effet , les  brachmanes  furent  long  - temps  fouverains 
dans  l’Inde  ; 8c  la  théocratie  fut  établie  dans  cette 
vafte  contrée  plus  qu'en  aucun  pays  du  monde. 

Bientôt  on  expofe  l’enfant  à la  lune  ; on  prie  l’Etre 
fuprême  d’effacer  les  péchés  que  l’enfànt  peut  avoir 
commis,  quoiqu’il  ne  foit  né  que  depuis  huit  jours; 
on  adreffe  des  antiennes  au  feu  ; on  donne  à l’enfant , 
avec  cent  cérémonies , le  nom  de  Chormo , qui  efl  le 
titre  d’honneur  des  brames. 

Dès  que  cet  enfant  peut  marcher  , il  pafTe  fa  vie  à 
fe  baigner  8c  à réciter  des  prières;  il  fait  le  facrifice 
des  morts  ; 8c  ce  facrifice  efl  inflitué , pour  que  Brama 
donne  à l ame  des  ancêtres  de  l’enfant,  une  demeure 
agréable  dans  d’autres  corps. 

On  fait  des  prières  aux  cinq  vents  qui  peuvent 
fortir  par  les  cinq  ouvertures  du  corps  humain.  Cela 
n’eft  pas  plus  étrange  que  les  prières  récitées  au  dieu 
Pet , par  les  bonnes  vieilles  de  Rome. 

Nulle  fonélion  de  la  nature , nulle  aélion  chez  les 
brames  fans  prières.  La  première  fois  qu’on  rafe  la 
tête  de  l’enfant , le  père  dit  au  rafoir  dévotement  : 
Rajoir,  rafe  mon  Jils  comme  tu  as  rafé  le  Joleil  <b  le  dieu 
Indro.  Il  fe  pourrait,  après  tout,  que  le  dieu  Jndro 
eût  été  autrefois  rafé  ; mais  pour  le  foleil , cela  n’eft 
pas  aifé  à comprendre  , à moins  que  les  brames 
n’aient  eu  notre  Apollon , que  nous  représentons  encore 
fans  barbe. 

EJfai  Jur  les  moeurs , <bc.  Tome  I.  * F 
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Le  récit  de  toutes  ces  cérémonies  ferait  aufii 
ennuyeux  quelles  nous  paraifTent  ridicules  ; Sc  dans 
leur  aveuglement , ils  en  difent  autant  des  nôtres  : 
mais  il  y a chez  eux  un  myftère  qui  ne  doit  pas  être 
paiïc  fous fdence  ; c’efl  le  Matricha  Machom.  On  fe donne 
par  ce  myllère  un  nouvel  être  , une  nouvelle  vie. 

L’ame  eft  fuppofée  être  dans  la  poitrine , Sc  c’eft 
en  effet  le  fentiment  de  prefque  toute  l’antiquité.  On 
palTc  la  main,  de  la  poitrine  à la  tête,  en  appuyant 
fur  le  nerf  qu’on  croit  aller  d’un  de  ces  organes  à 
l’autre,  Sc  l’on  conduit  ainfi  fon  ame  à fon  cerveau. 
Quand  on  eft  fur  que  fon  ame  cft  bien  montée  , alors 
le  jeune  homme  s’écrie  que  fon  ame  &:  fon  corps  font 
réunis  à l’Etre  fuprême , Sc  dit  : Je  Juis  moi-même  une 
partie  de  la  Divinité. 

Cette  opinion  a été  celle  des  plus  refpeélables 
philofophes  de  la  Grèce,  de  ces  ftoïciens  qui  ont 
élevé  la  nature  humaine  au-deflus  d’cllc-même,  celle 
des  divins  Anlonins  ; Sc  il  faut  avouer  que  rien  n’était 
plus  capable  dinfpirer  de  grandes  vertus.  Sc  croire 
une  partie  de  la  Divinité,  c’cft  s’impofer  la  loi  de  ne 
rien  faire  qui  ne  foit  digne  de  Dieu  même. 

On  trouve  dans  cette  loi  des  brachmanes  dix 
commandcmens  , Sc  ce  font  dix  péchés  à éviter.  Us 
font  divifés  en  trois  efpèccs;  les  péchés  du  corps, 
ceux  de  la  parole , ceux  de  la  volonté.  Frapper,  tuer 
fon  prochain,  le  voler,  violer  les  femmes,  ce  font 
les  péchés  du  corps  ; diffimuler,  mentir,  injurier,  ce 
font  les  péchés  de  la  parole  ; ceux  de  la  volonté 
confident  à fouhaiter  le  mal , à regarder  le  bien  des 
autres  avec  envie , à n ôtre  pas  touché  des  mifères 
d’autrui.  Ces  dix  commandemens  font  pardonner 
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tous  les  rites  ridicules.  On  voit  évidemment  que  la 
morale  eft  la  même  chez  toutes  les  nations  civililées, 
tandis  que  les  ufages  les  plus  confacrés  chez  un  peuple, 
parairtent  aux  autres  , ou  extravagans , on  haïflables. 
Les  rites  établis  divifent  aujourd’hui  le  genre-humain, 
Sc  la  morale  le  réunit. 

La  fupei  Union  n’empêcha  jamais  les  brachmanes 
de  reconnaître  un  Dieu  unique.  Strabon  , dans  fon 
quinzième  livre  , dit  qu’ils  adorent  un  Dieu  fuprême  ; 
qu’ils  gardent  le  filcnce  pluficurs  années  avant  d’ofer 
parler  ; qu’ils  font  fobres  , chartes , tempérans  ; qu’ils 
vivent  dans  la  juftice , 8c  qu’ils  meurent  fans  regret. 
C’eft  le  témoignage  que  leur  rendent  S‘  Thomas 
d’Alexandrie,  Apulée,  Porphire , Pallade,  S‘  Amhroije. 
N’oublions  pas  furtout  qu’ils  eurent  un  paradis  ter- 
reftre,  8c  que  les  hommes  qui  abufèrent  des  bienfaits 
de  Dieu  furent  chalfés  de  ce  paradis. 

La  chute  de  l’homme  dégénéré  eft  le  fondement 
de  la  théologie  de  prefque  toutes  les  anciennes  nations. 
Le  penchant  naturel  de  l’homme  à fe  plaindre  du 
préfent  8c  à vanter  le  parte  , a fait  imaginer  par- tout 
une  efpèce  d’âge  d’or , auquel  les  fiècles  de  fer  ont 
fuccédé.  Ce  qui  eft  plus  fingulier  encore , c’eft  que  le 
Veidamdesanciensbrachmanesenfeigne  que  le  premier 
homme  fut  Adimo , 8c  la  première  femme  Procriti.  Chez 
eux,  Adimo  fignifiait  Seigneur,  8c  Procriti  voulait  dire 
la  Vie;  comme  Eva  chez  les  Phéniciens,  S c même 
chez  les  Hébreux  leurs  imitateurs,  lignifiait  aulfi  la 
Vie  ou  le  Serpent.  Cette  conformité  mérite  une  grande 
attention. 
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Oserons-nous  parler  des  Chinois,  fans  nous 
en  rapporter  à leurs  propres  annales  ? elles  font  con- 
firmées par  le  témoignage  unanime  de  nos  voyageurs 
de  différentes  feétes ; jacobins  , jéfuites  , luthériens, 
calviniftes , anglicans  ; tous  intéreffés  à fe  contredire. 
11  eft  évident  que  l’empire  de  la  Chine  était  formé  il 
y a plus  de  quatre  mille  ans.  Ce  peuple  antique 
n’entendit  jamais  parler  d'aucune  de  ces  révolutions 
phyfiques  , de  ces  inondations  , de  ces  incendies  , 
dont  la  faible  mémoire  s’était  confervée  & altérée 
dans  les  fables  du  déluge  de  Dcucalion , & de  la  chûte 
de  Phaclon.  Le  climat  de  la  Chine  avait  donc  été 
préfervé  de  ces  fléaux,  comme  il  le  fut  toujours  de 
la  pelle  proprement  dite  , qui  a tant  de  fois  ravagé 
l’Afrique,  l’Afie,  & l’Europe. 

Si  quelques  annales  portent  un  caraélcre  de  certi- 
tude, ce  font  celles  des  Chinois , qui  ont  joint,  comme 
oit  l’a  déjà  dit  ailleurs,  l’hiftoire  du  ciel  à celle  de  la 
terre.  Seuls  de  tous  les  peuples , ils  ont  conftamment 
marqué  leurs  époques  par  les  éclipfes , par  les  con- 
jonélions  des  planètes  ; & nos  allronomes  qui  ont 
examiné  leurs  calculs,  ont  été  étonnés  de  les  trouver 
prefque  tous  véritables.  Les  autres  nations  inventèrent 
des  fables  allégoriques;  & les  Chinois  écrivirent  leur 
hifloire , la  plume  Sc  l aftrolabe  à la  main , avec  une 
fimplicité  dont  on  ne  trouve  point  d’exemple  dans  le 
refte  de  l’Afie. 

Chaque  règne  de  leurs  empereurs  a été  écrit 
par  des  contemporains  ; nulle  différente  manière  de 
compter  parmi  eux  ; nulles  chronologies  qui  fc 


Digïïîzed  byK 


DE  LA  CHINE. 


85 

contrcdifent.  Nos  voyageurs  millionnaires  rapportent 
avec  candeur  que , lorfqu’ils  parlèrent  au  fage  empereur 
Cam-hi , des  variations  confidérables  de  la  chronologie 
de  la  Vulgate,  des  Septante,  des  Samaritains;  Cam-hi 
leur  répondit  : E/l-il  pojfible  que  les  livres  en  qui  vous 
croyez  Je  combattent  * 

Les  Chinois  écrivaient  fur  des  tablettes  légères  de 
bambou  , quand  les  Chaldéens  n’écrivaient  que  fur 
des  briques  groffières  ; Se  ils  ont  même  encore  de  ces 
anciennes  tablettes  que  leurs  vernis  a préfervées  de 
la  pourriture  : ce  font , peut  - être  , les  plus  anciens 
monumens  du  monde.  Point  d'hiftoire  chez  eux 
avant  celle  de  leurs  empereurs  ; prcfque  point  de 
fiélions,  aucun  prodige,  nul  homme  infpiré  qui  fc 
dife  demi-Dieu,  comme  chez  les  Egyptiens  & chez 
les  Grecs  : dès  que  ce  peuple  écrit , il  écrit  raifon- 
nablement. 

Il  différé  furtout  des  autres  nations,  en  ce  que 
leur  hiftoire  ne  fait  aucune  mention  d’un  collège  de 
prêtres  qui  ait  jamais  influé  fur  les  lois.  Les  Chinois 
ne  remontent  point  jufqu’aux  temps  fauvages,  où  les 
hommes  eurent  befoin  qu’on  les  trompât  pour  les 
conduire.  D’autres  peuples  commencèrent  leur  hif- 
toire par  l’origine  du  monde  : le  Zend  des  Perfes , le 
Shafta  8c  le  Veidam  des  Indiens  , Sanchoniathon  , 
Manêthon;  enfin,  jufqu’à  Héjiode , tous  remontent  à 
l’origine  des  chofes , à la  formation  de  l’univers.  Les 
Chinois  n’ont  point  eu  cette  folie  ; leur  hiftoire  n’eft 
que  celle  des  temps  hiftoriques. 

C’eft  ici  qu’il  faut  furtout  appliquer  notre  grand 
principe , qu’une  nation  dont  les  premières  chroniques 
attellent  l’exiftence  d’un  vafte  empire,  puilfant  & fage, 
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doit  avoir  été  raffemblée  en  corps  de  peuple  pen- 
dant des  (iedes  antérieurs.  Voilà  ce  peuple  qui  , 
dçpuis  plus  de  quatre  mille  ans  , écrit  journellement 
fes  annales.  Encore  une  fois,  n’y  aurait-il  pas  de  la 
démence  à ne  pas  voir  que , pour  être  exercé  dans 
tous  les  arts  qu’exige  la  lociété  des  hommes , 8c  pour 
en  venir  non-feulement  jufqu’à  écrire,  mais  jufqu'a 
bien  écrire,  il  avait  fallu  plus  de  temps  que  l’empire 
Chinois  n’a  duré  , en  ne  comptant  que  depuis  l’etn- 
pereur  Fo-hi  jufqu’à  nos  jours  ? 11  n’y  a point  de  lettré 
à la  Chine  , qui  doute  que  les  cinq  Rings  n'aient 
été  écrits  deux  mille  trois  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire.  Ce  monument  précède  donc  de  quatre  cents 
années  les  premières  obfervations  babyloniennes  , 
envoyées  en  Grèce  par  Callijlhine.  De  bonne  foi , 
ficd-il  bien  à des  lettrés  de  Paris,  de  contefler  l’anti- 
quité d’un  livre  chinois,  regardé  comme  audientique 
par  tous  les  tribunaux  de  la  Chine?  (*) 

Les  premiers  rudimens  font,  en  tout  genre,  plus 
lents  chez  les  hommes  , que  les  grands  progrès. 
Souvenons -nous  toujours  que  prefque  perfonne  ne 
favait  écrire  il  y a cinq  cents  ans , ni  dans  le  Nord , 
ni  en  Allemagne,  ni  parmi  nous.  Ces  tailles  dont  fe 
fervent  encore  aujourd'hui  nos  boulangers  , étaient 
nos  hiéroglyphes  8c  nos  livres  de  compte.  11  n’y  avait 
point  d'autre  arithmétique  pour  lever  les  impôts , 8c  le 
nom  de  taille  l'attelle  encore  dans  nos  campagnes. 
Nos  coutumes  capricicufcs  , qu’on  n’a  commencé  à 
rédiger  par  écrit  que  depuis  quatre  cents  cinquante 
ans  , nous  apprennent  allez  combien  l’art  décrire 
était  rare  alors.  11  n’y  a point  de  peuple  en  Europe 

( * ) Voyez  les  lettres  du  favant  jêfuiie  Parennin. 
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qui  n'ait  fait,  en  dernier  lieu  , plus  de  progrès  en  un 
demi-fiècle  dans  tous  les  arts,  qu’il  n’en  avait  fait 
depuis  les  invafton?  des  barbares  jufqu’au  quatorzième 
fiecle. 

Je  n’examinerai  point  ici  pourquoi  les  Chinois  , 
parvenus  à connaître  8c  à pratiquer  tout  ce  qui  efl 
utile  à la  focièté,  n’ont  pas  été  aulïi  loin  que  nous 
allons  aujourd’hui  dans  les  fciences.  Ils  font  aulïi 
mauvais  phyfitiens,  je  l’avoue,  que  nous  l’étions  il  y 
a deux  cents  ans,  & que  les  Grecs  8c  les  Romains 
l’ont  été  ; mais  ils  ont  perfectionné  la  morale , qui 
eft  la  première  des  fciences. 

Leur  vafte  8c  populeux  empire  était  déjà  gou- 
verné comme  une  famille  dont  le  monarque  était 
le  père,  8c  dont  quarante  tribunaux  de  légillation 
étaient  regardés  comme  les  frères  aînés,  quand  nous 
étions  errans  en  petit  nombre  dans  la  forêt  des 
Ardennes. 

Leur  religion  était  fimple  , fage,  augufte,  libre  de 
toute  fuperftition  8c  de  toutes  barbaries , quand  nous 
n’avions  pas  même  encore  des  Tcutatès,  à qui  des 
druides  facrifiaient  les  çnfans  de  nos  ancêtres  dans 
de  grandes  mannes  d’ofter. 

Les  empereurs  Chinois  offraient  eux-mêmes  au 
dieu  de  l’univers,  au  Chang-ti , au  Tien,  au  principe 
de  toutes,  chofes  , les  prémices  des  récoltes  deux 
fois  l’année  ; 8c  de  quelles  récoltes  encore  ? de  ce 
qu’ils  avaient  femé  de  leurs  propres  mains.  Cette 
coutume  s’ell  foutenue  pendant  quarante  fiècles , au 
milieu  même  des  révolutions  8c  des  plus  horribles 
calamités. 
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Jamais  la  religion  des  empereurs  8c  des  tribunaux 
ne  fut  déshonorée  par  des  impofturcs  ; jamais  trou- 
blée par  les  querelles  du  facerdocc  8c  de  l’empire  ; 
jamais  chargée  d’innovations  abfurdes,  qui  fe  com- 
battent les  unes  les  autres  avec  des  argumens  aufli 
abfurdes  quelles,  8c  dont  la  démence  a mis  à la  fin  le 
poignard  aux  mains  des  fanatiques  conduits  par  des 
faélieux.  C’eft  par  là,  furtout,  que  les  Chinois  l’em- 
portent fur  toutes  les  nations  de  l’univers. 

Leur  Confutié  , que  nous  appelons  Confucius  , 
n'imagina  ni  nouvelles  opinions , ni  nouveaux  rites  ; 
il  ne  fit  ni  l’infpiré , ni  le  prophète  : c’était  un  fage 
magiftrat  qui  enfeignait  les  anciennes  lois.  Nous 
difons  quelquefois  , & bien  mal  à propos , la  religion 
de  Confucius;  il  n’en  avait  point  d'autre  que  celle  de 
tous  les  empereurs  & de  tous  les  tribunaux  ; point 
d’autre  que  celle  des  premiers  fages.  Il  ne  recom- 
mande que  la  vertu  ; il  ne  prêche  aucun  myftère.  II 
dit  dans  fon  premier  livre,  que  pour  apprendre  à 
gouverner , il  faut  paffer  tous  fes  jours  à fe  corriger. 
Dans  le  fécond,  il  prouve  que  Dieu  a gravé  lui- 
même  la  vertu  dans  le  coeur  de  l’homme  ; il  dit  que 
l’homme  n’eft  point  né  méchant,  8c  qu’il  le  devient 
par  fa  faute.  Le  troifième  eft  un  recueil  de  maximes 
pures , où  vous  ne  trouvez  rien  de  bas , &:  rien 
d’une  allégorie  ridicule.  Il  eut  cinq  mille  difciples ; 
il  pouvait  fe  mettre  à la  tête  d’un  parti  puiflant, 
8c  il  aima  mieux  inllruire  les  hommes  que  de  les 
gouverner. 

On  s’eft  élevé  avec  force,  dans  lEJfai  fur  Us 
moeurs,  <bc.  contre  la  témérité  que  nous  avons  eue  , au 
bout  de  l’Occidcnt , de  vouloir  juger  de  cette  cour 
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orientale,  8c  de  lui  attribuer  l’athéifme.  Par  quelle 
fureur,  en  effet,  quelques-uns  d’entre  nous  01U -ils 
pu  appeler  athée  un  empire  dont  prefque  toutes  les 
lois  font  fondées  fur  la  connaiflancc  d’un  Etre  fupréme, 
rémunérateur  8c  vengeur?  Les  inferiptions  de  leurs 
temples,  dont  nous  avons  des  copies  authentiques, 
font:  (t)  Au  premier  principe , fans  commencement  & fans 
Jin.  Il  a tout  fait , il  gouverne  tout.  Il  ejl  infiniment  bon , 
infiniment  jujle;  il  éclaire,  il  Joutienl , il  règle  toute  la 
nature. 

On  a reproché  , en  Europe  , aux  jéfuites  qu’on 
n'aimait  pas  , de  flatter  les  athées  de  la  Chine.  Un 
français  appelé  Maigrot , nommé  par  un  pape  évêque 
in  partibus  de  Conon  à la  Chine , fut  député  par  ce 
même  pape  pour  aller  juger  le  procès  fur  les  lieux. 
Ce  Maigrot  ne  favait  pas  un  mot  de  chinois  ; cepen- 
dant il  traita  Confucius  d’athée , fur  ces  paroles  de  ce 
grand  homme  : Le  ciel  ma  donné  la  vertu , [homme  ne 
peut  me  nuire.  Le  plus  grand  de  nos  faints  n’a  jamais 
débité  de  maxime  plus  célefte.  Si  Confucius  était  athée, 
Caton  8c  le  chancelier  de  l'Hof pilai  l’étaient  aufli. 

Répétons  ici , pour  faire  rougir  la  calomnie , que 
les  mêmes  hommes  qui  foutenaient  contre  Bayle , 
qu’une  fociété  d’athées  était  impoflïble , avançaient 
en  même  temps  que  le  plus  ancien  gouvernement  de 
la  terre  était  une  fociété  d'athées.  Nous  ne  pouvons 
trop  nous  faire  honte  de  nos  contradiéiions. 

Répétons  encore  que  les  lettres  chinois  , adorateurs 
d'un  feul  Dieu  , abandonnèrent  le  peuple  aux  fuperf- 
titions  des  bonzes.  Ils  reçurent  la  feéle  de  Laokium , 

( i ) Voyez  feulement  les  cltampcs  gravées  dans  la  collc&ion  du  jéfuite 
du  Halde. 
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& celle  de  Fo  & plufieurs  autres.  Les  magiftrats 
fentirent  que  le  peuple  pouvait  avoir  des  religions 
differentes  de  celle  de  l’Etat,  comme  il  a une  nourri- 
ture plus  groffière  ; ils  fouffrirent  les  bonzes  8c  les 
continrent.  Prefque  par  - tout  ailleurs , ceux  qui 
fefaient  le  métier  de  bonzes  avaient  l’autorité  prin- 
cipale. 

II  eft  vrai  que  les  lois  de  la  Chine  ne  parlent  point 
de  peines  8c  de  récompenfes  après  la  mort  : ils  n’ont 
point  voulu  affirmer  ce  qu’ils  ne  favaient  pas.  Cette 
différence  entre  eux  8c  tous  les  grands  peuples  policés 
eft  très  - étonnante.  La  doélrinc  de  l’enfer  était  utile , 
8c  le  gouvernement  des  Chinois  ne  l’a  jamais  admife. 
Ils  fc  contentèrent  d’exhorter  les  hommes  à révérer 
, le  ciel,  8c  à être  juftes.  Ils  crurent  qu’une  police 
exaéle , toujours  exercée , ferait  plus  d’effet  que  des 
opinions  qui  peuvent  être  combattues  ; 8c  qu’on  crain- 
drait plus  la  loi  toujours  préfente  , qu’une  loi  à 
venir.  Nous  parlerons  en  fon  temps  d’un  autre  peuple, 
infiniment  moins  confidérable,  qui  eut  à-peu-près  la 
même  idée,  ou  plutôt  qui  n’eut  aucune  idée;  mais 
qui  fut  conduit  par  des  voies  inconnues  aux  autres 
hommes. 

Réfumons  ici  feulement  , que  l’ertipire  Chinois 
fubfiftait , avec  fplcndeur , quand  les  Chaldéens  com- 
mençaient le  cours  de  ces  dix  - neuf  cents  années 
d’obfervations  aftronomiques  , envoyées  en  Grèce  par 
Callijlhcnc.  Les  Brames  régnaient  alors  dans  une 
partie  de  l'Inde  ; les  Perfes  avaient  leurs  lois  ; les 
Arabes  au  midi , les  Scythes  au  feptentrion , habitaient 
fous  des  tentes  ; l’Egypte . dont  nous  allons  parler  , 
était  un  puiffant  royaume. 


Dlgitized  by'Goodle 


DE  L EGYPTE.  91 

i 
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I L me  paraît  fenfible  que  les  Egyptiens , tout 
antiques  qu’ils  font , ne  purent  être  ralTemblés  en 
corps  , civilifés  , policés , indufttieux , puilfans , que 
très  long-temps  apres  tous  les  peuples  que  je  viens 
depafTc-ren  revue.  La  raifon  en  eft  évidente.  L’Egypte, 
jufqu’au  Delta  , eft  refferrée  par  deux  chaînes  de 
rochers,  entre  lcfqucls  le  Nil  fe  précipite,  en  def- 
cendant  d’Ethiopie , du  midi  au  feptentrion.  Il  n’y  a, 
des  cataTaéles  du  Nil  à fes  embouchures,  en  ligne 
droite , que  cent  foixantc  lieues  de  trois  mille  pas 
géométriques;  & la  largeur  n’eft  que  de  dix  à quinze 
Sc  vingt  lieues  jufqu’au  Delta,  partie  baftc  de  l’Egypte, 
qui  embrafle  une  étendue  de  cinquante  lieues  d’orient 
en  occident.  A la  droite  du  Nil , font  les  déferts  de 
la  Thébaïde  ; Sc  à la  gauche . les  fables  inhabitables 
de  la  L.ybie , jufqu'au  petit  pgys  où  fut  bâti  le  temple 
d'Ammon. 

Les  inondations  du  Nil  durent , pendant  des  fiècles, 
écarter  tous  les  colons  d'une  terre  fubmergée  quatre 
mois  de  l’année  ; ces  eaux  croupiffantes  s’accumulant 
continuellement,  durent  long-temps  faire  un  marais 
de  toute  l’Egypte.  11  n’en  eft  pas  ainft  des  bords  de 
l’Euphrate  , du  Tigre  , de  l’Inde  , du  Gange , & 
d’autres  rivières  qui  fe  débordent  aufli  prefque  chaque 
année , en  été , à la  fonte  des  neiges.  Leurs  débor- 
demens  ne  font  pas  fi  grands , & les  vaftes  plaines 
qui  les  environnent , donnent  aux  cultivateurs  toute 
la  liberté  de  profiter  de  la  fertilité  de  la  terre. 
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Obfervons  furtout  que  la  pelle,  ce  fléau  attaché 
au  genre  animal,  régne  une  fois  en  dix  ans  au  moins 
en  Egypte  ; elle  devait  être  beaucoup  plus  deftruélive 
quand  les  eaux  du  Nil , en  croupiflant  fur  la  terre , 
ajoutaient  leur  infeélion  à cette  contagion  horrible; 
8c  ainfi  la  population  de  l'Egypte  dut  être  très-faible 
pendant  bien  des  fiècles. 

L’ordre  naturel  des  chofes  femble  donc  démontrer 
invinciblement  que  l’Egypte  fut  une  des  dernières 
terres  habitées.  Les  Troglodytes , nés  dans  ces  rochers 
dont  le  Nil  efl  bordé,  furent  obligés  à des  travaux 
aufli  longs  que  pénibles  , pour  creufer  des  canaux  qui 
reçurent  le  fleuve  ; pour  élever  des  cabanes  8c  les 
rehaulTer  de  vingt -cinq  pieds  au-delTus  du  terrain. 
C’eft-là  pourtant  ce  qu’il  fallut  faire  avant  de  bâtir 
Thèbes,  aux  prétendues  cent  portes;  avant  d’élever 
Memphis,  8c  de  fonger  à conftruire  des  pyramides. 
Il  efl  bien  étrange  qu’aucun  ancien  hiftoricn  n’ait  fait 
une  réflexion  fi  naturelle. 

Nous  avons  déjà  obfcrvé  que  dans  le  temps  où 
l’on  place  les  voyages  d 'Abraham , l'Egypte  était  un 
puiflant  royaume.  Ses  rois  avaient  déjà  bâti  quelques- 
unes  de  ces  pyramides  qui  étonnent  encore  les  yeux 
8c  l’imagination.  Les  Arabes  ont  écrit  que  la  plus 
grande  fut  élevée  par  Saurid,  plulieurs  fiècles  avant 
Abraham.  On  ne  fait  en  quel  temps  fut  conftruite  la 
fameule  Thèbes  aux  cent  portes , la  ville  de  Dieu , 
Diojpolis.  Il  paraît  que  dans  ces  temps  reculés,  les 
grandes  villes  portaient  le  nom  de  villes  de  Dieu  , 
comme  Babylone.  Mais , qui  pourra  croire  que  par 
chacune  des  cent  portes  de  cette  ville  , il  forçait 
deux  cents  chariots  armés  en  guerre,  8c  dix  mille 
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combattans  ? ( 1 1 ) Cela  ferait  vingt  mille  chariots 
& un  million  de  foldats;  & à un  foldat  pour  cinq 
perfonnes,  ce  nombre  fuppofe  au  moins  cinq  millions 
de  têtes  pour  une  feule  ville,  dans  un  pays  qui  n’eft 
pas  fi  grand  que  l’Efpagne  ou  que  la  France , & qui 
n’avait  pas,  félon  Diodore  de  Sicile,  plus  de  trois 
millions  d’habitans , &:  plus  de  cent  foixante  mille 
foldats  pour  fa  défenfe.  Diodore , au  livre  premier , 
dit  que  l’Egypte  était  fi  peuplée,  qu’autrefois  elle 
avait  eu  jufqu’à  fept  millions  d’habitans  ; 8c  que  de 
fon  temps , elle  en  avait  encore  trois  millions. 

Vous  ne  croyez  pas  plus  aux  conquêtes  de  Sèjojlris, 
qu’aux  dix  millions  de  foldats  qui  fortent  par  les 
cent  portes  de  Thèbes.  Ne  penfez-vous  pas  lire  l’hif- 
toire  de  Picrocole , quand  ceux  qui  copient  Diodore , 
vous  difent  que  le  père  de  Sèjojlris,  fondant  fes  efpé- 
rances  fur  un  fonge  & fur  un  oracle , deftina  fon 
fils  à fubjuguer  le  monde;  qu’il  fit  élever  à fa  cour 
dans  le  métier  des  armes , tous  les  enfans  nés  le 
même  jour  que  ce  fils;  qu’on  ne  leur  donnait  à 
manger  qu’après  qu’ils  avaient  couru  huit  de  nos 
grandes  lieues  ; (k)  enfin,  que  Sèjojlris  partit  avec  fix 
cents  mille  hommes,  &:  vingt-fept  mille  chars  de 
guerre , pour  aller  conquérir  toute  la  terre  , depuis 
l’Inde  jufqu’aux  extrémités  du  Pont-Euxin  , & qu’il 
fubjugua  la  Mingrélie  & la  Géorgie  , appelées  alors 


( u ) M.  de  Voltaire  n’a  en  vue  ici  que  les  compilateurs  modernes. 
Homère  parle  de  cent  chars  qui  fortaient  de  chaque  porte  de  Thèbes  ; 
Diodore  eu  compte  deux  cents  ; 8c  c’eft  Pomponius  Meta  qui  parle  des  dix 
mille  combattans.  Voyez  la  Defenje  de  mon  oncle , chap.  IX. 

( k ) Quand  on  réduirait  ces  huit  lieues  à fix , on  ne  retrancherait 
qu’un  quart  du  ridicule. 
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laColchide?  (12)  Hérodote  ne  doute  pas  que  Séfojlris 
n ait  laide  des  colonies  en  Colciiide,  parce  qu  il  a vu 
à Colchos  des  hommes  bafanés , avec  des  cheveux 
crépus  , reffembîans  aux  Egyptiens.  Je  croirais  bien 
plutôt  que  ces  el'pcces  de  Scythes , des  bords  de  la 
mer  Noire  Se  de  la  merCafpicnne , vinrent  rançonner 
les  Egyptiens  quand  ils  ravagèrent  fi  long  temps 
l’Afie,  avant  le  régne  deCjr««.Je  croirais  qu’ils  emme- 
nèrent avec  eux  des  efclaves  de  l’Egypte,  ce  vrai  pays 
d efclaves , 8c  qu  H^rodolt  put  voir  ou  crut  voir  les 
defeendans  en  Colchide.  Si  les  Colchidicns  avaient  en 
effet  la  (uperflition  de  fc  faire  circoncire . ils  avaient 
probablement  retenu  cette  coutume  d’Egvpte,  comme 
il  arriva  prefque  toujours  aux  peuples  du  Nord  de 
prendre  les  rites  des  nations  civilifees  qu'ils  avaient 
vaincues.  ( 1 3 ) 

Jamais  les  Egyptiens  dans  les  temps  connus  ne 
furent  redoutables  ; jamais  ennemi  n’entra  chez  eux 
qu  il  ne  les  lubjuguât.  Les  Scythes  commencèrent. 
Après  les  Scythes  , vint  Nabuchodonojor  qui  conquit 
1 kg;yPte  fans  réfillance  ; Cyrus  n’eut  qu’à  y envoyer 
un  de  fes  lieutenans  : révoltée  fous  Camlnfe , il  ne 

( 1*  ) Nous  avons  entendu  expliquer  cette  hilloire  de  Sifijlri;  d’une 
manière  trcs-inggniculc , en  la  regardant  comme  une  allégorie.  Sê/ojiis 
c«  le  tolcil , qui  part  à la  tète  de  l’arm,  e célcV  pour  conquérir  la  terre  ; 
les  dix-lcpt  cents  entons , nés  le  même  jour  que  lui , (ont  les  étoiles  : les 
Egyptiens  en  devaient  connaître  a- peu- près  ce  nombre.  Mais  que  cette 
fable  foit  une  allégorie  adronon.ique  , ou  un  coûte  qui  ne  liRnific  rien  , 
il  cft  toujours  egalement  ridicule  de  la  regarder  comme  une  lulloire. 

( 1 3 ) Il  peut  y avoir  eu  une  colonie  égyptienne  fur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  , fans  que  Sefijm  foit  parti  de  l’Egypte  avec  6oo,oco  combattant 
pour  conquérir  la  terre.  HnoMt  pouvait  être  à la  fois  un  hiftorien 
fabuleux  & un  mauvais  logicien. 
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fallut  qu’une  campagne  pour  la  foumettre  : & ce 
Cambyfe  eut  tant  de  mépris  pour  les  Egyptiens  , qu’il 
tua  leur  dieu  Apis  en  leur  préfencc.  Ochus  réduifit  ' 

l’Egypte  en  province  de  fon  royaume.  Alexandre  , 

Cejar , Augvjle , le  calife  Omar,  conquirent  l’Egypte 
avec  une  égale  facilité.  Ces  mêmes  peuples  de  Colchos, 
fous  le  nom  de  Mammelucs  , revinrent  encore  s’em- 
parer de  l’Egypte  du  temps  des  croifades  ; enfin  Sélim  I 
conquit  l’Egypte  en  une  feule  campagne,  comme  tous 
ceux  qui  s’y  étaient  préfentés.  11  n’y  a jamais  eu  que 
nos  feuls  croifés  qui  fc  foient  fait  battre  par  ces 
Egyptiens,  le  plus  lâche  de  tous  les  peuples,  comme 
on  l'a  remarqué  ailleurs  ; mais  c’elt  qu’alors  les  Egyp- 
tiens étaient  gouvernés  par  la  milice  des  Mammelucs 
de  Colchos. 

Il  efl  vrai  qu’un  peuple  humilié  peut  avoir  été 
autrefois  conquérant  : témoins  les  Grecs  &:  les 
Romains.  Mais  nous  fommes  plus  fùrs  de  l'ancienne 
grandeur  des  Romains  & des  Grecs,  que  de  celle  de 

6V fqflris. 

- Je  ne  nie  pas  que  celui  qu’on  appelle  Séjojlris , n’ait 
pu  avoir  une  guerre  heureufe  contre  quelques  Ethio- 
piens , quelques  Arabes  , quelques  peuples  de  la 
Phénicie.  Alors  , dans  le  langage  des  exagérateurs . 
il  aura  conquis  toute  la  terre.  11  n’y  a point  de  nation 
fubjuguée  qui  ne  prétende  en  avoir  autrefois  fubjugué 
d’autres.  La  vaine  gloire  d’une  ancienne  fupériorité 
confole  de  l’humiliation  préfeme. 

Hérodote  racontait  ingénument  aux  Grecs  ce  que 
les  Egyptiens  lui  avaient  dit;  mais  comment,  en  ne 
lui  parlant  que  de  prodiges , ne  lui  dirent-ils  rien  des 
fameufes  plaies  d'Egypte , de  ce  combat  magique 
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entre  les  forciers  de  Pharaon  8c  le  miniftre  du  Dieu 
des  Juifs;  8c  d’une  armée  entière  engloutie  au  fond 
de  la  mer  Rouge,  fous  les  eaux  élevées  comme  des 
montagnes  à droite  8c  à gauche,  pour  laiflier  palier  les 
Hébreux,  lefquelles  en  retombant  fubmergèrent  les 
Egyptiens  ? C’était  aflurément  le  plus  grand  événe- 
ment dans  l’hiftoire  du  monde  : comment  donc  ni 
Hérodote , ni  Manethon  , ni  Eratojlhcncs , ni  aucun  des 
Grecs  fi  grands  amateurs  du  merveilleux,  8c  toujours 
en  correfpondance  avec  l'Egypte  , n’ont-ils  point  parlé 
de  ces  miracles  qui  devaient  occuper  la  mémoire  de 
toutes  les  générations  ? Je  ne  fais  pas  affurément 
cette  réflexion  pour  infirmer  le  témoignage  des  livres 
hébreux,  queje  révère  comme  je  le  dois:  je  me  borne  à 
m’étonner  feulement  du  filence  de  tous  les  Egyptiens 
8c  de  tous  les  Grecs.  Dieu  ne  voulut  pas  fans  doute 
qu’une  hiftoirc  fi  divine  nous  fût  tranfmife  par  aucune 
main  profane. 


DE  LA  LANGUE  DES  EGYPTIENS, 
ET  DE  LEURS  SYMBOLES. 

Le  langage  des  Egyptiens  n’avait  aucun  rapport 
avec  celui  des  nations  de  l’Afie.  Vous  ne  trouvez 
chez  ce  peuple  ni  le  mot  d Adoni  ou  d ' Adona'i , ni  de 
Bal  ou  Baal , termes  qui  lignifient  le  Seigneur;  ni  de 
Mitra , qui  était  le  folcil  chez  les  Perfes;  ni  de  Melch, 
qui  fignifie  roi  en  Syrie  ; ni  de  Sliak , qui  lignifie  la 
même  chofc  chez  les  Indiens  8c  chez  les  Pcrfans.  Vous 
voyez  au  contraire  que  Pliarao  était  le  nom  égyptien 
qui  répond  à roi.  Oihircl  ( Ofiris ) répondait  au  Mitra 

des 
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des  Perfans;  & le  mot  vulgaire  On  lignifiait  le  foleil. 
Les  prêtres  perfans  s’appelaient  Moçli  ; ceux  des 
Egyptiens  Schoen  , au  rapport  de  la  Genèfe , chapitre 
46.  Les  hiéroglyphes , les  caraélères  alphabétiques 
d’Egypte  , que  le  temps  a épargnés  , & que  nous 
voyons  encore  gravés  fur  les  obélifques , n’ont  aucun 
rapport  à ceux  des  autres  peuples. 

Avant  que  les  hommes  euffent  inventé  les  hiéro- 
glyphes, ils  avaient  indubitablement  des  lignes  repré- 
fentatifs;  car  en  effet,  qu’ont  pu  faire  les  premiers 
hommes  , finon  ce  que  nous  fefons  quand  nous 
fommes  à leur  place  ? Qu’un  enfant  fe  trouve  dans 
un  pays  dont  il  ignore  la  langue,  il  parle  par  fignes; 
li  on  ne  l’entend  pas , pour  peu  qu’il  ait  la  moindre 
fagacité,  il  delfine  fur  un  mur,  avec  un  charbon,  les 
chofes  dont  il  a befoin. 

On  peignit  donc  d’abord  groffièrement  ce  qu’on 
voulut  faire  entendre;  8c  l’art  de  delfiner  précéda  fans 
doute  l’art  décrire.  C’efl  ainfi  que  les  Mexicains  8c 
les  Péruviens  écrivaient;  ils  n’avaient  pas  pouffé  l’art 
plus  loin.  Telle  était  la  méthode  de  tous  les  pre- 
miers peuples  policés.  Avec  le  temps,  on  inventa  les 
figures  fymboliques  : deux  mains  entrelacées  lignifièrent 
la  paia;  des  flèches  repréfentèrent  la  guerre;  un  oeil 
lignifia  la  Divinité;  un  feeptre  marqua  la  royauté;  8c 
des  lignes  qui  joignaient  ces  figures  exprimèrent  des 
phrafes  courtes. 

Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  caraélères  pour 
exprimer  chaque  mot  de  leur  langue.  Mais  quel  peuple 
inventa  l’alphabet  qui  , en  mettant  fous  les  yeux 
les  différens  fons  qu’on  peut  articuler,  donne  la 

EJfai fur  Us  mœurs,  ùc.  Tome  I.  * G 
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facilité  de  combiner  par  écrit  tous  les  mots  pofîïbles? 
Qui  put  ainft  apprendre  aux  hommes  à graver  fi 
aifément  leurs  penlees  ? Je  ne  répéterai  point  ici  tous 
les  contes  des  anciens  fur  cet  art  qui  éternife  tous  les 
arts  ; je  dirai  feulement  qu’il  a fallu  bien  des  fiècles 
pour  y arriver. 

Les  Jchocn  , ou  prêtres  d’Egvpte  , continuèrent  long- 
temps d écrire  en  hiéroglyphes  ; ce  qui  efl  défendu 
par  le  fécond  article  de  la  loi  des  Hébreux  : 8c  quand 
les  peuples  d’Egypte  eurent  des  caraftères  alphabé- 
tiques, les  fehoen  en  prirent  d-j  dilFérens  qu’ils  appe- 
lèrent facrés,  afin  de  mettre  toujours  une  barrière 
entre  eux  8c  le  peuple.  Les  mages  , les  brames,  en 
ufaient  de  même  ; tant  l’art  de  fc  cacher  aux  hommes 
a femblé  nécefiairc  pour  les  gouverner.  Non-feulement 
ces  fehoen  avaient  des  caraftères  qui  n’appartenaient 
qu’à  eux;  mais  ils  avaient  encore  confervé  l’ancienne 
langue  de  l’Egypte , quand  le  temps  avait  changé  celle 
du  vulgaire. 

Manelhon  cité  dans  Eufèbe,  parle  de  deux  colonnes 
gravées  par  Thaul , le  premier  Hermès , en  caraftères 
delà  langue  facrée  : mais  qui  fait  en  quel  temps  vivait 
cet  ancien  Hermès  ? Il  efl  très  - vraifemblable  qu'il 
vivait  plus  de  huit  cents  ans  avant  le  temps  où  l’on 
place  Moije  ; car  Sanchoniathm  dit  avoir  lu  les  écrits 
de  Thaul,  faits,  dit-il,  il  y a huit  cents  ans.  Or  San- 
chonialhon  écrivait  en  Phénicie , pays  voifin  de  la  petite 
contrée  Cananéenne,  mife  à feu  8c  à fang  par  JoJué, 
félon  les  livres  Juifs.  S’il  avait  été  contemporain  de 
Moife,  ou  s’il  était  venu  après  lui , il  aurait  fans  doute 
parlé  d’un  homme  fi  extraordinaire , 8c  de  fes  prodiges 
épouvantables  ; il  aurait  rendu  témoignage  à ce  fameux 
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légiflateur  juif,  8c  Eujtbc  n'aurait  pas  manqué  de  fe 
prévaloir  des  aveux  de  Sanchoniathon. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Egyptiens  gardèrent  furtout 
très-fcrupuleufement  leurs  premiers  fymboles.  C’eft 
une  chofe  curieufe  de  voir  fur  leurs  monuments  un 
ferpent  qui  fe  i^prd  la  queue,  figurant  les  douze 
mois  de  l’année  ; & ces  douze  mois  exprimés  chacun 
par  des  animaux,  qui  ne  font  pas  abfolument  ceux- 
du  Zodiaque  que  nous  connaiffons.  On  voit  encore 
les  cinq  jours  ajoutés  depuis  aux  douze  mois . fous 
la  forme  d un  petit  ferpent  fur  lequel  cinq  figures 
font  alfifcs  : c’eft  un  épervier , un  homme,  un  chien, 
un  lion,  8c  un  ibis.  On  les  voit  delfinés  dans  Kirker, 
d’après  des  monuments  confervés  à Rome.  Ainfi , 
prcfque  tout  eft  fytnbole  8c  allégorie  dans  l’antiquité. 

DES  MONUMENS  DES  EGYPTIENS. 

Il  eft  certain  qu’après  les  Cèdes  où  les  Egyptiens 
fertililèrent  le  fol  par  les  faignées  du  fleuve,  après  les 
temps  où  les  villages  commencèrent  à être  changés 
en  villes  opulentes;  alors,  les  arts  néceffaires  étant 
perfectionnés , les  arts  d’oftentation  commencèrent  à 
être  en  honneur.  Alors  il  fe  trouva  des  fouverains 
qui  employèrent  leurs  fujets , 8c  quelques  arabes  voifins 
du  lac  Sirbon , à bâtir  leurs  palais , 8c  leurs  tombeaux 
en  pyramides;  à tailler  des  pierres  énormes  dans  les 
carrières  de  la  haute  Egypte;  à les  embarquer  fur  des 
radeaux  jufqu’i  Memphis;  à élever  fur  des  colonnes 
maflîves  de  grandes  pierres  plates , fans  goût  8c  fans 
proportions.  Ils  connurent  le  grand  , 8c  jamais  le  . 
beau.  Us  enfeignèrent  les  premiers  Grecs;  mais  enfuite 
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les  Grecs  furent  leurs  maîtres  en  tout , quand  ils 
eurent  bâti  Alexandrie. 

Il  eft  trille  que  dans  la  guerre  de  Ce 'far , la  moitié 
de  la  fameufe  bibliothèque  des  Plolomées  ait  été  brûlée , 
& que  l'autre  moitié  ait  chauffé  les  bains  des  muful- 
mans , quand  Omar  fubjugua  l’Egypit.  On  eut  connu 
du  moins  l’origine  des  fiiperftitions  dont  ce  peuple 
-fut  infeélé , le  chaos  de  leur  philofophie , quelques- 
unes  de  leurs  antiquités  8c  de  leurs  fciences. 

Il  faut  abfolument  qu’ils  aient  été  en  paix  pendant 
plufieurs  ficelés , pour  que  leurs  princes  aient  eu  le 
temps  8c  le  loifir  d élever  tous  ces  bâtimens  prodi- 
gieux dont  la  plupart  fubfiftent  encore. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  des  années  8c  bien 
des  dépenfes;  il  fallut  qu’une  grande  partie  de  la 
nation,  8c  nombre  d’efclaves  étrangers  fulfent  long- 
temps employés  à ces  ouvrages  immenfes.  Ils  furent 
élevés  par  le  defpotifme  , la  vanité,  la  fervitude,  8c  la 
fuperftition.  En  effet,  il  n’y  avait  qu’un  roi  defpote 
qui  pût  forcer  ainfi  la  nature.  L’Angleterre , par 
exemple , eft  aujourd’hui  plus  puilTante  que  n’était 
l'Egypte  ; un  roi  d’Angleterre  pourrait-il  employer  fa 
nation  à élever  de  tels  monumens  ? 

La  vanité  y avait  part  fans  doute  ; c’était , chez  les 
anciens  rois  d'Egypte,  à qui  élèverait  la  plus  belle 
pyramide  à Ion  père  ou  à lui-même  ; la  fervitude 
procura  la  main-d’œuvre.  Et  quant  à la  fuperftition , 
on  fait  que  ces  pyrartiides  étaient  des  tombeaux;  on 
fait  que  les  chochamatin  ou  jehotn  d’Egypte,  c’eft  à-dire 
les  prêtres  , avaient  perfuadé  la  nation  que  l ame  ren- 
, trerait  dans  fon  corps  au  bout  de  mille  années.  On 
voulait  que  le  corps  fût  mille  ans  entiers  à l’abri  de 
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toute  corruption  : c’efl  pourquoi  on  l’embaumait  avec 
un  foin  fi  fcrupuleux;  & pour  le  dérober  aux  accidens, 
on  l’enfermait  dans  une  malle  de  pierre  fans  ifTue.  Les 
rois  , les  grands , donnaient  à leurs  tombeaux  la  forme 
qui  offrait  le  moins  de  prife  aux  injures  du  temps. 
Leurs  corps  fe  font  confervés  au-delà  des  efpérances 
humaines.  Nous  avons  aujourd'hui  clés  momies  égyp- 
tiennes de  plus  de  quatre  mille  années.  Des  cadavres 
ont  duré  autant  que  des  pyramides. 

Cette  opinion  d’une  réfurreélion  après  dix  fiècles 
paffa  depuis  chez  les  Grecs,  difciples  des  Egyptiens  , 
8c  chez  les  Romains,  difciples  des  Grecs.  On  la 
retrouve  dans  le  fixième  livre  de  l’Encïde , qui  n’efl 
que  la  defcription  des  myftères  d'Ifis , 8c  de  Ceréi 
Eleufme.  (/) 

Has  omnes  , ubi  mille  rotam  volvtre  per  annos  , 

Lelhteum  ad  fluuium  Deus  advocat  agmine  magno  ; 

Scilicet  ni  memorcs  Jupcra  i-  convexa  revifant. 

Elle  s’introduifit  enfuite  chez  les  chrétiens  , qui 
établirent  le  règne  de  mille  ans;  la  fefle  des  millénaires 
l’a  fait  revivre  jufqu’à  nos  jours.  C’eft  ainfi  que  plu- 
ficurs  opinions  ont  fait  le  tour  du  monde.  En  voilà 
affez  pour  faire  voir  dans  quel  efprit  on  bâtit  ces 
pyramides.  Ne  répétons  pas  ce  qu’on  a dit  fur  leur 
architeéture  8c  fur  leurs  dimenfions;  je  n’examine  que 
Thiftoire  de  l’cfprit  humain. 

( / ) Voyez  le  DiOiomaire  f kilo/c phijvt , article  initiation. 
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DES  RITES  EGYPTIENS,  ET  DE  LA 
CIRCONCISION. 

Premièrement,  les  Egyptiens  reconnurent-ils 
un  Dieu  fuprême  ? Si  l’on  eût  fait  cette  queflion  aux 
gens  du  peuple,  ils  n’auraient  fu  que  répondre;  fi  à 
de  jeunes  étudians  dans  la  théologie  égyptienne , ils 
auraient  parlé  long-temps  fans  s'entendre  ; fi  à quel- 
qu’un des  fagcs  confultés  par  P)thagore , par  Platon , 
par  Plutarque  , il  eût  dit  nettement  qu’il  n’adorait 
qu’un  Dieu.  Il  fe  ferait  fondé  fur  l’ancienne  infcrip- 
tion  de  la  flatue  d'IJis  : Je  fuis  ce  qui  cfl;  & cette  autre  : 
Je  fuis  tout  ce  qui  a été  <b  qui  fera  ; nul  mortel  ne  pourra 
lever  mon  voile.  Il  aurait  fait  remarquer  le  globe  placé 
fur  la  porte  du  temple  de  Memphis,  qui  repréfentait 
l’unité  de  la  nature  divine  fous  le  nom  de  Knef.  Le 
nom  même  le  plus  facré  parmi  les  Egyptiens  était 
celui  que  les  Hébreux  adoptèrent,  I ha  ho.  On  le  pro- 
nonce diverfement  : mais  Clément  d’Alexandrie  alfure 
dans  fes  Stromates,  que  ceux  qui  entraient  dans  le 
temple  de  Sérapis , étaient  obligés  de  porter  fur  eux 
le  nom  de  I ha  ho,  ou  bien  celui  de  I ha  hou,  qui 
fignifie  le  Dieu  éternel.  Les  Arabes  n’en  ont  retenu 
que  la  fyllabe  Hou  adoptée  enfin  par  les  Turcs,  qui 
la  prononcent  avec  plus  de  refpeél  encore  que  le  mot 
Allah  ; car  ils  fe  fervent  à' Allah  dans  la  converfation  , 
& ils  n’emploient  Hou  que  dans  leurs  prières. 

Difons  ici  en  paffant  que  l’ambaffadeur  turc  Said 
EJfendi , voyant  repréfenter  à Paris  le  Bourgeois  gentil- 
homme , & cette  cérémonie  ridicule  dans  laquelle  on  le 
fait  turc;  quand  il  entendit  prononcer  le  nom  facré 
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Hou  avec  dérifion  & avec  des  poftures  extravagantes , 
il  regarda  ce  divertiffement  comme  la  profanation  la 
plus  abominable. 

Revenons.  Les  prêtres  d'Egypte  nourrilfaient-ils  un 
boeuf  facré,  un  chien  facré , un  crocodile  (acre?  oui. 
Et  les  Romains  curent  auffi  des  oies  facrées  ? Ils 
eurent  des  dieux  de  toute  cfpcce  ; Sc  les  dévotes  avaient 
parmi  leurs  pénates,  le  dieu  de  la  chaife  percée,  daim 
Jlercutium  ; & le  dieu  pet , dam  crepitum  : mais  en 
reconnaiffaient-ils  moins  le  Dam  optimum  maximum  , le 
maître  des  dieux  8c  des  hommes  ? Quel  efl  le  pays 
qui  n’ait  pas  une  foule  de  fuperftitieux , 8c  un  petit 
nombre  de  fages  ? 

Ce  qu’on  doit  furtout  remarquer  de  l’Egypte  8c 
de  toutes  les  nations,  c’eft  qu’elles  n’ont  jamais  eu 
d’opinions  confiantes , comme  elles  n’ont  jamais  eu 
de  lois  toujours  uniformes , malgré  l’attachement  que 
les  hommes  ont  à leurs  anciens  ufages.  Il  n’y  a d’im- 
muable que  la  géométrie  ; tout  le  relie  efl  une  variation 
continuelle. 

Les  favans  difputent  8c  difputeront.  L’un  allure 
que  les  anciens  peuples  ont  tous  été  idolâtres , l’autre 
le  nie.  L’un  dit  qu’ils  n’ont  adoré  qu’un  dieu  fans 
fimulacre,  l’autre  qu’ils  ont  révéré  plulieurs  dieux 
dans  plufieurs  fimulacres  ; ils  ont  tous  raifon  : il  n’y 
a feulement  qu’à  dillinguer  le  temps  8c  les  hommes 
qui  ont  changé  : rien  ne  fut  jamais  d’accord.  Quand 
les  Ptolomécs  8c  les  principaux  prêtres  fe  moquaient  du 
boeuf  Apis , le  peuple  tombait  à genoux  devant  lui. 

Juvénal  a dit  que  les  Egyptiens  adoraient  des 
oignons  : mais  aucun  hiflorien  ne  l’avait  dit.  Il  y a 
bien  de  la  différence  entre  un  oignon  facré  8c  un 
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oignon  dieu;  on  n’adore  pas  tout  ce  qu’on  place, 
tout  ce  que  l’on  confacre  fur  un. autel.  Nous  lifons 
dans  Cicéron,  que  les  hommes  qui  ont  épuifé  toutes 
les  fuperflitions , ne  font  point  parvenus  encore  à 
celle  de  manger  leurs  dieux  , & que  c’eft  la  feule 
abfurdité  qui  leur  manque. 

La  circoncifion  vient -elle  des  Egyptiens,  des 
Arabes,  ou  des  Ethiopiens  ? Je  n’en  fais  rien.  Que 
ceux  qui  le  favent  le  difent.  Tout  ce  que  je  fais, 
c’efl,que  les  prêtres  de  l’antiquité  s’imprimaient  fur 
le  corps  des  marques  de  leur  confécration , comme 
depuis  on  marqua  d’un  fer  ardent  la  main  des  foldats 
romains.  Là  , des  facrificatcurs  fe  tailladaient  le  corps, 
comme  firent  depuis  les  prêtres  de  Bellonc  : ici , ils  fe 
fefaient  eunuques,  comme  les  prêtres  de  Cjbclc. 

Ce  n’efl  point  du  tout  par  un  principe  de  fanté 
que  les  Ethiopiens,  les  Arabes,  les  Egyptiens,  fe  cir- 
concirent. On  a dit  qu’ils  avaient  le  prépuce  trop 
long;  mais,  fi  l’on  peut  juger  d’une  nation  par  un 
individu,  j’ai  vu  un  jeune  Ethiopien  qui,  né  hors  de 
fa  patrie  , n’avait  point  été  circoncis  : je  puis  affiner 
que  fon  prépuce  était  précifément  comme  les  nôtres. 

Je  ne  fais  pas  quelle  nation  s’avifa  la  première  de 
porter  en  proceffion  le  Klcis  & le  Phallum  , c’eft-à-dire 
la  repréfentation  des  fignes  diftinélifs  des  animaux 
mâles  & femelles  ; cérémonie  aujourd’hui  indécente , 
autrefois  facrée  : les  Egyptiens  eurent  cette  coutume. 
On  offrait  aux  dieux  des  prémices;  on  leur  immolait 
ce  qu’on  avait  de  plus  précieux  ; il  paraît  naturel  8c 
jufle  que  les  prêtres  offriffent  une  légère  partie  de 
l’organe  de  la  génération  à ceux  par  qui  tout  s’en- 
gendrait.  Les  Ethiopiens , les  Arabes , circoncirent  aufli 
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leurs  filles,  en  coupant  une  très -légère  partie  des 
nymphes  ; ce  qui  prouve  bien  que  la  fanté  ni  la 
netteté  ne  pouvaient  être  la  raifon  de  cette  cérémonie; 
car  allurément  une  fille  incirconcife  peut  être  aulfi 
propre  qu’une  circoncife. 

Quand  les  prêtres  d’Egypte  eurent  confacré  cette 
opération  , leurs  initiés  la  fubirent  aulfi  ; mais  avec 
le  temps  on  abandonna  aux  feuls  prêtres  cette  marque 
diftinélive.  On  ne  voit  pas  qu’aucun  Plolomèc  fe  foit 
fait  circoncire , 8c  jamais  les  auteurs  romains  ne 
flétrirent  le  peuple  égyptien  du  nom  à' Apella  qu’ils 
donnaient  aux  Juifs.  Ces  Juifs  avaient  pris  la  circon- 
cifion  des  Egyptiens , avec  une  partie  de  leurs  céré- 
monies. Ils  l’ont  toujours  confervée,  ainfi  que  les 
Arabes  8c  les  Ethiopiens.  Les  Turcs  s’y  font  fournis, 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  ordonnée  dans  l’Alcoran.  Ce 
n’eft  qu’un  ancien  ufage  qui  commença  par  la  fuperf- 
tition , 8c  qui  s’eft  confervé  par  la  coutume. 


DES  MYSTERES  DES  EGYPTIENS. 


Je  fuis  bien  loin  de  favoir  quelle  nation  inventa 
la  première  ces  myftères  qui  furent  fi  accrédités  depuis 
l’Euphrate  jufqu’au  Tibre.  Les  Egyptiens  ne  nom- 
ment point  l’auteur  des  myftères  d'IJis.  ^oroq/lre 
pafie  pour  en  avoir  établi  en  Perfe;  Cadmus  8c  Inachus, 
en  Grèce;  Orphée,  en  Thrace;  Minos,  en  Crète.  Il  eft 
certain  que  tous  ces  myftères  annonçaient  une  vie 
future  ; car  Celje  dit  aux  chrétiens  : (m)  Vous  vous 
vantez  de  croire  des  peines  étemelles  ; eh  ! tous  les  minijlrcs 
des  mjjlères  ne  les  annoncèrent-ils  pas  aux  initiés  ? 


S 


( tr  ) Origcnt  , livre  VIII. 
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Les  Grecs  qui  prirent  tantdechofes  des  Egyptiens, 
leur  Tarlharolh  dont  ils  firent  le  Tartare,  le  lac  dont 
ils  firent  Y Achéron , le  batelier  Caron  dont  ils  firent  le 
nocher  des  morts  ; n’eurent  leurs  fameux  myfteTes 
d'EleuJine  que  d’après  ceux  d'I/îs.  Mais  que  les  myfleres 
de  "loroajlrt  n’aient  pas  précédé  ceux  des  Egyptiens, 
c’eft  ce  que  perfonne  ne  peut  affirmer.  Les  uns  8c  les 
autres  étaient  de  la  plus  haute  antiquité;  & tous  les 
auteurs  grecs  8c  latins  qui  en  ont  parlé,  conviennent 
que  l’unité  de  Dieu , 1 immortalité  de  l’ame  , les 
peines  8c  les  récompenfes  après  la  mort,  étaient  annon- 
cées dans  ccs  cérémonies  facrées. 

Il  y a grande  apparence  que  les  Egyptiens  avant 
une  fois  établi  ces  myllères,  en  conferverent  les  rites; 
car  malgré  leur  extrême  légèreté,  ils  furent  conftans 
dans  la  fuperftition.  La  priere  que  nous  trouvons 
dans  Apulée  , quand  Lucius  elt  initié  aux  mylleres 
d'Ifis , doit  être  l’ancienne  prière.  Les  puiffances  cclejles 
te  fervent,  les  enfers  te  font  fournis,  l'univers  tourne  fous 
ta  main,  tes  pieds  foulent  le  Tartare,  les  aflres  répondent 
à la  voix , les  faifons  reviennent  à tes  ordres , les  élemens 
t'obèiffent,  ùc. 

Peut-on  avoir  une  plus  forte  preuve  de  l’unité 
de  Dieu  reconnue  par  les  Egyptiens  , au  milieu  de 
toutes  leurs  fuperftitions  méprifables  ? 


DELUGES,  ALPHABETS,  &C.  J07 


DES  GRECS  , DE  LEURS  ANCIENS  DELUGES  , 
DE  LEURS  ALPHABETS,  ET  DE  LEUR  GENIE. 

La  Grèce  eft  un  petit  pays  montagneux,  entre- 
coupé par  la  mer,  à-peu-près  de  l’étendue  de  la 
grande  Bretagne.  Tout  attelle  dans  cette  contrée  les 
révolutions  phyliques  qu’elle  a dû  éprouver.  Les  îles 
qui  l'environnent  montrent  allez,  par  les  écueils  con- 
tinu, qui  les  bordent , par  le  peu  de  profondeur  de 
la  mer,  par  les  herbes  & les  racines  qui  croifTcnt  fous 
les  eaux  , qu’elles  ont  été  détathées  du  continent.  Les 
golfes  de  l’Eubée,  de  Chalcis  , d’Argos , de  Corinthe, 
d’Aélium  , deMeffène,  apprennent  aux  yeux  que  la  mer 
s’efl  fait  des  paflages  dans  les  terres.  Les  coquillages 
de  mer  dont  font  remplies  les  montagnes  qui  ren- 
ferment la  fameufe  vallée  de  Tempé,  font  des  témoi- 
gnages vifibles  d’une  ancienne  inondation  : & les 
déluges  d’&ygés  8c  de  Deucalion , qui  ont  fourni  tant 
de  fables,  font  d’une  vérité  hillorique.  C’efl  même 
probablement  ce  qui  fait  des  Grecs  un  peuple  fi 
nouveau.  Ces  grandes  révolutions  les  replongèrent 
dans  la  barbarie , quand  les  nations  de  l’Afie  8c  de 
l’Egypte  étaient  floriflantes. 

Je  lailTc  à de  plus  favans  que  moi  le  foin  de 
prouver  que  les  trois  enfans  de  Noè , qui  étaient  les 
feuls  habitans  du  globe,  le  partagèrent  tout  entier; 
qu’ils  allèrent  chacun , à deux  ou  trois  mille  lieues 
l’un  de  l’autre,  fonder  par-tout  de  puiffans  empires; 
8c  que  Javan  fon  petit-fils  peupla  la  Grèce  en  paflant 
en  Italie  ; que  c’eft  de-là  que  les  Grecs  s’appelèrent 
Ioniens , parce  qu 'Ion  envoya  des  colonies  lur  les  côtes 
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de  l’Afie  mineure  ; que  cet  Ion  eft  vifiblement  J avait , 
en  changeant /en  J a,  8c  on  en  van.  On  fait  de  ces 
contes. aux  enfans;  8c  les  enfans  n’en  croient  rien: 

Mec  pi:cri  crcdunt  nifi  qui  nondùm  are  lc.vr.nlur. 

Le  déluge  d'Ogygès  eft  placé  communément  environ 
1020  années  avant  la  première  olympiade.  Le  pre- 
mier qui  en  parle  efl  Arcejilaiis , cité  par  Jules  Africain. 
Voyez  Enfile  dans  fa  Préparation  évangélique.  La 
Grèce , dit  - on , relia  prefque  déferte  , deux  cents 
années  après  cette  irruption  de  la  mer  dans  le  pays. 
Cependant  on  prétend  que  dans  le  même  temps,  il 
y avait  un  gouvernement  établi  à Sicione , 8c  dans 
Argos  ; on  cite  même  les  noms  des  premiers  magillrats 
de  ces  petites  provinces,  8c  on  leur  donne  le  nom  de 
Bafiieis,  qui  répond  à celui  de  princes.  Ne  perdons 
point  de  temps  à pénétrer  ces  inutiles  obfcurités. 

Il  y eut  encore  une  autre  inondation  du  temps 
de  Deucalion  fils  de  Promèthée.  La  fable  ajoute  qu’il 
ne  relia  des  habitans  de  ces  climats,  que  Deucalion 
8c  Pirrha  qui  refirent  des  hommes,  en  jetant  des 
pierres  derrière  eux  entre  leurs  jambes.  Ainfi  le  genre- 
humain  fe  repeupla  beaucoup  plus  vite  qu’une 
garenne. 

Si  l’on  en  croit  des  hommes  très -judicieux , 
comme  Pétau  lejéfuite,  un  feul  fils  de  J\roé  produilit 
une  race  qui,  au  bout  de  deux  cents  quatre-vingt- 
cinq  ans , fe  montait  à fix  cents  vingt-trois  milliars 
fix  cents  douze  millions  d’hommes.  Le  calcul  eft 
un  peu  fort.  Nous  fommes  aujourd’hui  allez  mal- 
heureux pour  que  de  fix  mariages,  il  n’y  en  ait 
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d’ordinaire  que  quatre  dont  il  relie  des  enfans  qui 
deviennent  pères.  C’ell  ce  qu’on  a calculé  fur  les 
relevés  des  regillres  de  nos  plus  grandes  villes.  De 
mille  enfans  nés  dans  une  même  année,  il  en  Telle 
à peine  fix  cents  au  bout  de  vingt  ans.  Défions-nous 
de  Pctau  8c  de  fes  femblables,  qui  font  des  enfans 
à coups  de  plume,  aufli  bien  que  de  ceux  qui  ont 
écrit  que  Dcucalion  8c  Pirrha  peuplèrent  la  Grèce  à 
coups  de  pierres. 

La  Grèce  fut,  comme  on  fait,  le  pays  des  fables; 
8c  prefque  chaque  fable  fut  l’origine  d’un  culte,  d’un 
temple  , d’une  fête  publique.  Par  quel  excès  de 
démence,  par  quelle  opiniâtreté  abfurde,  tant  de 
compilateurs  ont  - ils  voulu  prouver  dans  tant  de 
volumes  énormes , qu’une  fête  publique , établie  en 
mémoire  d’un  événement,  était  une  démonflration 
de  la  vérité  de  cet  événement  ? Quoi , parce  qu’on 
célébrait  dans  un  temple  le  jeune  Bacchus  fortant  de 
la  cuiffe  de  Jupiter , ce  Jupiter  avait  en  effet  gardé  ce 
Bacchus  dans  fa  cuiffe  ! Quoi , Cadmus  8c  fa  femme 
avaient  été  changés  en  ferpens  dans  la  Béotie , parce 
que  les  Béotiens  en  fefaient  commémoration  dans 
leurs  cérémonies  ! Le  temple  de  Cajlor  8c  de  Poilus  à 
Rome,  démontrait -il  que  ces  dieux  étaient  venus 
combattre  en  faveur  des  Romains  ? 

Soyez  fûr  bien  plutôt  , quand  vous  voyez  une 
ancienne  fête , un  temple  antique  , qu’ils  font  les 
ouvrages  de  l’erreur  : cette  erreur  s’accrédite  au  bout 
de  deux  ou  trois  fiècles  ; elle  devient  enfin  facréc  ; Sc 
l’on  bâtit  des  temples  à des  chimères. 

Dans  les  temps  hifloriques  , au  contraire  , les 
plus  nobles  vérités  trouvent  peu  de  fcélateurs  ; les 
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plus  grands  hommes  meurent  fans  honneur.  Les 
T/iémi /locits  , les  Cimons  , les  Milliades , les  Anjlid.es , 
les  Phocinns , font  perfécutés  ; tandis  que  Ptrjée  , 
Bacchtis,  Se  d’autres  perlunnages  fantalliques  ont  des 
temples. 

On  peut  croire  un  peuple  fur  ce  qu’il  dit  de  lui- 
mêine  à fou  défavantage , quand  ces  récits  font  accom- 
pagnés de  vraifemblance,  8c  qu’ils  ne  contredifent  en 
rien  l’ordre  ordinaire  de  la  nature. 

Les  Athéniens  qui  étaient  épars  dans  un  terrain 
très-llerile,  nous  apprennent  eux  mêmes  qu’un  égyp- 
tien nommé  Cécrops,  chalfe  de  fon  pays,  leur  donna 
leurs  premières  inflitutions.  Cela  parait  furprenant , 
puifquc  les  Egyptiens  n’étaient  pas  navigateurs  ; mais 
il  fe  peut  que  les  Phéniciens,  qui  voyageaient  chez 
toutes  les  nations,  aient  amené  ce  Cécrops  dans 
l’Attique.  Ce  qui  cft  bien  fur,  c’cll  que  les  Grecs 
ne  prirent  point  les  lettres  égyptiennes  , auxquelles 
les  leurs  ne  rclTcmblcnt  point  du  tout.  Les  Phéniciens  • 
leur  portèrent  leur  premier  alphabet  ; il  ne  conliftait 
alors  qu’en  feize  caraélcres,  qui  font  évidemment  les 
mêmes  : les  Phéniciens  depuis  y ajoutèrent  huit  autres 
lettres,  que  les  Grecs  adoptèrent  encore. 

Je  regarde  un  alphabet  comme  un  monument 
incontêïlable  du  pays  dont  une  nation  a tiré  fes 
premières  connaiflances.  11  paraît  encore  bien  probable 
que  ces  Phéniciens  exploitèrent  les  mines  d’argent  qui 
étaient  dans  l’Attique,  comme  ils  travaillèrent  à celles 
d’Elpagne.  Des  marchands  furent  les  premiers  pré- 
cepteurs de  ces  mêmes  Grecs  qui , depuis , inftrui- 
lirent  tant  d'autres  nations. 
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Ce  peuple  , tout  barbare  qu’il  était  au  temps 
d'Ogygès , paraît  né  avec  des  organes  plus  favorables 
auxjaeaux  arts  que  tous  les  autres  peuples.  Ils  avaient 
dans  leur  nature  je  ne  fais  quoi  de  plus  fin  Se  de  plus 
délié;  leur  langage  en  eft  un  témoignage;  car  avant 
même  qu'ils  fuflent  écrire,  on  voit  qu’ils  eurent  dans 
leur  langue  un  mélange  harmonieux  de  confonnes 
douces  , 8c  de  voyelles , qu'aucun  peuple  de  l’Aûc  n’a 
jamais  connu. 

Certainement  le  nom  de  Knatli  qui  défigne  les 
Phéniciens  félon  Sanchoniathon , n’eft  pas  fi  harmo- 
nieux que  celui  d ' Hellen  ou  Graïcos.  Argos,  Athènes, 
Lacédémone,  Olympie,  fonnent  mieux  à l’oreille  que 
la  ville  de  Reheboth.  Sopltia,  la  fagefle,  eft  plus  doux 
que  Shoclimath  en  fyriaque  8c  en  hébreu.  BafiUus , roi , 
fonne  mieux  que  Melk  ou  Sliak.  Comparez  les  noms 
d 'Agamemnon,  de  Diomède,  d'Idoménée,  à ceux  de  Mar- 
dokempad , Simordak , Sohajduch , XiricaJJolahJfar.Jofephe 
lui-même,  dans  fon  livre  contre  Appioji , avoue  que 
les  Grecs  ne  pouvaient  prononcer  le  nom  barbare  de 
JèruJalcm;  c’eft  que  les  Juifs  prononçaient  Hcrshalaim  : 
ce  mot  écorchait  le  gofier  d’un  Athénien  ; 8c  ce  furent 
les  Grecs  qui  changèrent  Hcrshalaim  en  Jérufalem. 

Les  Grecs  transformèrent  tous  les  noms  rudes 
fyriaques,  perfans,  égyptiens.  De  Coresh,  ils  firent  Cyrus; 
d'hbeth , Oshireth , ils  firent  1/is  8c  Ofiris  ; de  Moph  , 
ils  firent  Memphis  ; 8c  accoutumèrent  enfin  les  barbares 
à prononcer  comme  eux  ; de  forte  que  du  temps  des 
Plolomèes,  les  villes  8c  les  gueux  d’Egypte  n’eurent  plus 
que  des  noms  à la  grecque. 

Ce  font  les  Grecs  qui  donnèrent  le  nom  à l’Inde 
8c  au  Gange.  Le  Gange  s’appelait  Sannoubi , dans  la 
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langue  des  brames,  l’Indus  Sombadipo.  Tels  font  les 
anciens  noms  qu’on  trouve  dans  le  Veidam.  • 

Les  Grecs,  en  s'étendant  fur  les  côtes  de  l’«Afie 
mineure , y amenèrent  l’harmonie.  Leur  Homère  naquit 
probablement  à Smyrne. 

La  belle  architeélure , la  fculpture  perfeftionnée , 
la  peinture,  la  bonne  mufique  , la  vraie  poëfie,  la 
vraie  éloquence,  la  manière  de  bien  écrire  l’hifloire, 
enfin  la  philofophiemême.quoiqu’informeScobfcure; 
tout  cela  ne  parvint  aux  nations  que  par  les  Grecs.  • 
Les  derniers  venus  l'emportèrent  en  tout  fur  leurs 
maîtres. 

L’Egypte  n’eut  jamais  de  belles  ftatues  que  de  la 
main  des  Grecs.  L’ancienne  Balbek  en  Syrie  , l’an- 
cienne Palmyre  en  Arabie , n’eurent  ces  palais , ces 
temples  réguliers  8c  magnifiques , que  lorfque  les 
fouverains  de  ces  pays  appelèrent  des  artiftes  de  la 
Grèce.  On  ne  voit  que  des  relies  de  barbarie,  comme 
on  l a déjà  dit  ailleurs,  dans  les  ruines  de  Perfépolis 
bâtie  par  les  Perfes;  & les  monumens  de  Balbek  $c 
de  Palmyre  font  encore , fous  leurs  décombres , des 
chefs-d’ceuvres  d architeélure. 

DES  LEGISLATEURS  GRECS,  DE  MINOS, 
D’ORPHÉE,  DE  L’IMMORTALITÉ  DE  L’AME. 


Que  des  compilateurs  répètent  les  batailles  de 
Marathon  8c  de  Salamine,  ce  font  de  grands  exploits 
aflez  connus.  Que  d’autres  répètent  qu’un  petit-fils 
de  Noè,  nommé  Selim,  fut  roi  de  Macédoine;  parce 
que,  dans  le  premier  livre  des  Machabécs , il  ell  dit 

qu  Alexandre 
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qu 'Alexandre  fortit  du  pays  de  Kittim  ; je  m’attacherai 
à d’autres  objets. 

, Minos  vivait  à-peu-près  au  temps  où  nous  plaçons 
Moije;  8c  c’eft  même  ce  qui  a donné  au  favant  Huet, 
évêque  d’Avranches,  quelque  faux  prétexte  de  fou- 
tenir  que  Minos  né  en  Crète  , 8c  Moije  né  fur  les 
confins  de  l'Egypte,  étaient  la  même  perfonne;  fyftème 
qui  n’a  trouvé  aucun  partifan , tout  abfurde  qu’il  eft. 

Ce  n’eft  pas  ici  une  fable  grecque  ; il  eft  indubi- 
table que  Minos  fut  un  roi  légiflateur.  Les  fameux 
marbres  de  Paros , monument  le  plus  précieux  de 
l’antiquité , 8c  que  nous  devons  aux  Anglais  , fixent 
fa  naiffance  environ  quatorze  cents  quatre-vingts  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  (14)  Homère  l’appelle  dans 
l’Odyffée  le  fage  confident  de  Dieu.  Flavien  JoJephe 
cherche  à juftifier  Moije  par  l’exemple  de  Minos,  8c  des 
autres  légillateurs  qui  fe  font  crus,  ou  qui  fe  font  dits 
infpirés  de  Dieu.  Cela  eft  un  peu  étrange  dans  un 
juif  qui  ne  femblait  pas  devoir  admettre  d’autre  Dieu 
que  le  fien , à moins  qu’il  ne  penfàt  comme  les  Romains 
fes  maîtres , 8c  comme  chaque  premier  peuple  de  l’an- 
tiquité, qui  admettait  l’exiftence  de  tous  les  Dieux 

des  autres  nations.  ( 1 5 ) 

« - 

( 14  ) Dans  cct  endroit  des  marbres  d'Arundcl , la  date  eft  effacée  ; mais 
ils  parlent  de  Minos  comme  d’un  perfonnage  réel  ; 8c  le  lieu  on  fe  trouva 
le  paftage  mutilé  fuffit  pour  indiquer  à-peu-près  l'époque  de  fa  naifTance 
ou  de  fon  régne. 

( 1 5 ) Quoi  qu’en  aient  dit  les  critiques  de  M.  de  Voltaire , ce  Jofephe 
était  un  fripon  qui  ne  croyait  pas  plus  à Moije  qu’à  Minos;  fon  rayon- 
nement fe  réduit  à ceci  : Vous  regardez  Minos  comme  un  héros  , quoiqu’il 
fe  foit  dit  infpiré  j pourquoi  n’avez-vous  pas  la  même  indulgence  pour 
Mo  ije  ? 

EJfai  Jur  les  moeurs , ùc.  Tome  I.  * H 
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Il  e(t  fùr  que  Minos  était  un  légiflateur  très-févère  , 
puifqu’on  fuppofa  qu’après  fa  mort  il  jugeait  les  âmes 
des  morts  dans  les  enfers;  il  eft  évident  qu’alors  la 
croyance  d'une  autre  vie  était  généralement  répandue 
dans  une  alTez  grande  partie  de  l’Afie  8c  de  l’Europe. 

• Orphée  efl  un  perfonnage  au  (H  réel  que  Minos; 
il  eft  vrai  que  les  marbres  de  Paros  n en  font  point 
mention  ; c’eft  probablement  parce  qu’il  n’était  pas 
né  dans  la  Grèce  proprement  dite  , mais  dans  la 
Thrace.  Quelques  - uns  ont  douté  de  l’exiltence  du 
premier  Orphée,  fur  un  palTage  de  Cicéron,  dans  fon 
excellent  livre  de  la  Nature  des  Dieux.  Colla,  un  des 
interlocuteurs , prétend  qu 'Arijlole  ne  croyait  pas 
que  cet  Orphée  eût  été  chez  les  Grecs;  mais  Arijlole 
n’en  parle  pas  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  de 
lui.  L’opinion  de  Colla  n’efl  pas  d’ailleurs  celle  de 
Cicéron.  Cent  auteurs  anciens  parlent  à Orphée  : les 
myftcresqui  portent  fon  nom  lui  rendent  témoignage. 
Paufanias  , l’auteur  le  plus  exaél  qu’aient  jamais  eu 
les  Grecs , dit  que  fes  vers  étaient  chantés  dans  les 
cérémonies  religieufes , de  préférence  à ceux  d 'Homère, 
qui  ne  vint  que  long  temps  après  lui.  On  fait  bien 
qu'il  ne  defeendit  pas  aux  enfers  ; mais  cette  fable 
même  prouve  que  les  enfers  étaient  un  point  de  la 
théologie  de  ces  temps  reculés. 

L’opinion  vague  de  la  permanence  de  lame  après 
la  mort , ame  aérienne , ombre  du  corps , mânes  , 
fouille  léger,  ame  inconnue,  ame  incompréhenfible 
mais  exiflante  ; 8c  la  croyance  des  peines  8c  des  récom- 
penfes  dans  une  autre  vie  , étaient  admifes  dans 
toute  la  Grèce  , dans  les  Iles , dans  l’AQe , dans 

^Egypte.  5 ..... 
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Les  Juifs  feuls  parurent  ignorer  abfolument  ce 
myftère;  le  livre  de  leurs  lois  n’en  dit  pas  un  feul  mot; 
on  n’y  voit  que  des  peines  & des  récompenfes  tem- 
porelles. Il  cil  dit  dans  1 Exode  : Honore  ton  père  b ta 
mère  , njin  qu'Adonaï  prolonge  tes  jours  Jur  la  terre;  8c 
le  livre  du  Zend  ( porte  1 1 ) dit  : Honore  ton  père  b 
ta  mère  afin  de  mériter  le  ciel. 

Warhurlon  y le  commentateur  de  Shakefipearc , & de 
plus  , auteur  de  la  Légation  de  Moïfe , n’a  pas  laifTé  de 
démontrer  dans  cette  Légation,  que  Moïfe  n’a  jamais 
fait  mention  de  l’immortalité  de  l ame  : il  a même 
prétendu  que  ce  dogme  n’efl  point  du  tout  nécef- 
faire  dans  une  théocratie.  Tout  le  clergé  anglican 
s’eft  révolté  contre  la  plupart  de  fes  opinions , 8c 
furtout , contre  l’ablurde  arrogance  avec  laquelle  il 
les  débite  dans  fa  compilation  trop  pédantcfque. 
Mais  tous  les  théologiens  de  cette  favante  Eglife  font 
convenus  que  le  dogme  de  l’immortalité  n’efl  pas 
ordonné  dans  le  Pentateuque.  Cela  eft,  en  effet,  plus 
clair  que  le  jour. 

Arnaud,  le  grand  Arnaud,  efprit  fupérieur  en  tout 
à Warburton  , avait  dit  long  temps  avant  lui,  dans  fa 
belle  apologie  du  Port -Royal,  ces  propres  paroles  : 
C'ejl  le  comble  de  l'ignorance  de  mettre  en  doute  cette  vérité 
qui  ejl  des  plus  communes,  <b  qui  ejl  atlejlèe  par  tous  les 
pères , que  les  promejfies  de  l'ancien  tejlament  n'étaient  que 
temporelles  b terrejlres,  b que  les  Juifs  n'adoraient  Dieu 
que  pour  les  biens  charnels. 

On  a objefté  que  fi  les  Perfcs , les  Arabes  , les 
Syriens  , les  Indiens  , les  Egyptiens  , les  Grecs  , 
croyaient  l’immortalité  deTame,  une  vie  à venir, 
des  peines  8c  des  récompenfes  éternelles , les  Hébreux 

H a 
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pouvaient  bien  auffi  les  croire  ; que  fi  tous  les  légif- 
lateurs  de  l’antiquité  ont  établi  de  fages  lois  fur  ce 
fondement,  Moije  pouvait  bien  en  ufer  de  même; 
que  s’il  ignorait  ces  dogmes  utiles,  il  n’était  pas  digne 
de  conduire  une  nation  ; que  s’il  les  favait  8c  les 
cachait , il  en  était  encore  plus  indigne. 

On  répond  à ces  argumens  , que  Dieu,  dont 
Moïfe  était  l’organe,  daignait  fe  proportionner  à la 
grofiièreté  des  Juifs.  Je  n’entre  point  dans  cette 
queftion  épineufe  ; 8c  refpeftant  toujours  tout  ce 
qui  efl  divin,  je  continue  l’examen  de  l’hifloire  des 
hommes. 

DES  SECTES  DES  GRECS. 

I l paraît  que  chez  les  Egyptiens , chez  les  Perfans , 
chez  les  Chaldéens,  chez  les  Indiens,  il  n’y  avait 
qu’une  feéle  de  philofophie.  Les  prêtres  de  toutes  ces 
nations  étant  tous  d’une  race  particulière , ce  qu’on 
appelait  la  JageJfc,  n’appartenait  qu’à  cette  race.  Leur 
langue  facrée  , inconnue  au  peuple  , ne  biffait  le 
dépôt  de  la  fcience  qu’entre  leurs  mains.  Mais  dans 
la  Grèce,  plus  libre  &:  plus  heureufe,  l’accès  de  la 
raifon  fut  ouvert  à tout  le  monde;  chacun  donna 
l’effor  à fes  idées  ; 8c  c’ell  ce  qui  rendit  les  Grecs  le 
peuple  le  plus  ingénieux  de  la  terre.  C’eft  ainfi  que 
de  nos  jours  , la  nation  anglaife  eft  devenue  la  plus 
éclairée,  parce  qu’on  peut  penfer  impunément  chez 
elle. 

Les  lloïques  admirent  une  ame  univerfelle  du 
monde,  dans  laquelle  les  âmes  de  tous  les  êtres 
vivans  fe  replongeaient.  Les  épicuriens  nièrent  qu'il 
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y eût  une  ame , 8c  ne  connurent  que  des  principes 
phyCques.  Ils  foutinrent  que  les  Dieux  ne  fe  mêlaient 
pas  des  affaires  des  hommes  ; 8c  on  laifla  les  épicu- 
riens en  paix , comme  ils  y laiflaient  les  Dieux. 

Les  écoles  retentirent , depuis  Thaïes  jufqu’au 
temps  de  Platon  8c  d 'Arijlote,  de  difputes  philofo- 
phiques,  qui  toutes  décèlent  la  fagacité  8c  la  folie  de 
l'efprit  humain , fa  grandeur  8c  fa  faiblefle.  On  argu- 
* menta  prefque  toujours  fans  s’entendre,  comme  nous 
avons  fait  depuis  le  treizième  fiècle  où  nous  commen- 
çâmes à raifonner. 

La  réputation  qu’eut  Platon  ne  m’étonne  pas;  tous 
les  philofophes  étaient  inintelligibles  : il  l’était  autant 
que  les  autres , 8c  s’exprimait  avec  plus  d’éloquence. 
Mais  quel  fuccès  aurait  Platon , s’il  paraiffait  aujour- 
d hui  dans  une  compagnie  de  gens  de  bon  fens,  8c 
s’il  leur  difait  ces  belles  paroles  qui  font  dans  fon 
Timée  : De  la  JubJlanct  indivifible  b de  la  divifible,  Dieu 
compofa  une  troifiéme  ejpèce  de  fubflance  au  milieu  des 
deux  ; tenant  de  la  nature  du  même  à de  l’autre  : puis 
prenant  ces  trois  natures  enjemble , il  les  mêla  toutes  en 
une  feule  forme,  à força  la  nature  de  lame  à fe  mêler 
avec  la  nature  du  même  : b les  ayant  mêlées  avec  la 
fubflance , ù de  ces  trois  ayant  fait  un  fuppôt , il  le  divifa 
en  portions  convenables  : chacune  de  ces  portions  était 
mêlée  du  même  b de  l'autre  ; à de  la  fubflance  il fil  fa 
divifion.  ( 1 6 ) 

Enfuite  il  explique  avec  la  même  clarté  le  quater- 
naire de  Pythagore.  Il  faut  convenir  que  des  hommes 

( iS  ) Voyei  dam  le  Ditliotauire  pkilojoptiju , une  note  dei  éditeur! 
fur  Platon, 
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raifonnables  qui  viendraient  de  lire  l'Entendement 
humain  de  Locke,  prieraient  Platon  d’aller  à fon  école. 

Ce  galimatias  du  bon  Platon  n’empêche  pas  qu’il 
n’y  ait,  de  temps  en  temps,  de  très-belles  idées  dans 
fes  ouvrages.  Les  Grecs  avaient' tant  defprit,  qu'ils 
en  abuferent;  mais  ce  qui  leur  fait  beaucoup  d’hon- 
neur , c’eft  qu’aucun  de  leurs  gouvememens  ne  gêna 
les  penfées  des  hommes.  11  n’y  a que  Socrate  dont 
il  foit  avéré  que  fes  opinions  lui  coûtèrent  la  vie  ; 
8c  il  fut  encore  moins  la  viélime  de  fes  opinions  , 
que  celle  d'un  parti  violent  élevé  contre  lui.  Les 
Athéniens , à la  vérité , lui  firent  boire  de  la  ciguë  ; 
mais  on  fait  combien  ils  s’en  repentirent;  on  fait 
qu’ils  punirent  fes  accufatcurs,  8c  qu’ils  élevèrent  un 
temple  à celui  qu'ils  avaient  condamné.  Athènes  laiffa 
une  liberté  entière  , non-feulement  à la  pliilofophie  , 
mais  à toutes  les  religions.  (17)  Elle  recevait  tous 
les  dieux,  étrangers;  elle  avait  même  un  autel  dédié 
aux  dieux  inconnus. 

Il  efl  inconteflable  que  les  Grecs  reconnaîtraient 
un  Dieu  fuprême , ainfi  que  toutes  les  nations  dont 
nous  avons  parlé.  Leur  Jeus , leur  "Jupiter  , était  le 
maître  des  dieux  Sc  des  hommes.  Cette  opinion  ne 


( 17  ) Les  prêtres  excitèrent  plus  d’une  fois  le  peuple  d’Athènes  contre 
les  philofophcs,  & cette  fureur  ne  fut  faule  qu’à  Socrate  ; mais  le  repentir 
fuivit  bientôt  le  crime  , Sc  les  accufateurs  furent  punis.  On  peut  donc 
prétendre  avec  raifon  que  les  Grecs  ont  été  toltrnns , furtout  fi  on  les 
compare  à nous  , qui  avons  immole  à la  fuperAition  des  milliers  de 
viâimes  , par  des  fuppiiccs  recherchés,  &:  en  vertu  de  lois  permanentes  ; à 
vous,  dont  la  fombre  fureur  s’eft  perp*  tuée  pendant  plus  de  quatorze  (iecles 
fans  interruption  ; à nous  enfin  , chez  qui  les  lumières  ont  plutôt  arrêté 
que  détruit  le  fanatifme  qui  s’immole  encore  des  viâimes  , 8c  dont  les 
partit  uns  paient  encore  des  apoloçiAcs  pour  ju  Ailier  fes  anciennes  fureurs. 
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changea  jamais  depuis  Orphée  ; on  la  retrouve  cent 
fois  dans  Homère  : tous  les  autres  dieux  font  infé- 
rieurs. On  peut  les  comparer  aux  Péris  des  Perfes, 
aux  génies  des  autres  nations  orientales.  Tous  les 
philofophcs,  excepté  les  Stratoniciens , 8c  les  Epicu- 
curiens  , reconnurent  l’architeéle  du  monde  , le 
Dcmiourgos. 

Ne  craignons  point  de  trop  pefer  fur  cette  grande 
vérité  hiflorique  , que  la  raifon  humaine  commencée 
adora  quelque  puiiïance,  quelqu’être  qu’on  croyait 
au-delTus  du  pouvoir  ordinaire,  foit  le  foleil,  foit  la 
lune , ou  les  étoiles  ; que  la  raifon  humaine  cultivée 
adora,  malgré  toutes  fes  erreurs,  un  Dieu  fuprêmé, 
maître  des  éléments  Se  des  autres  dieux  ; & que  toutes 
les  nations  policées , depuis  l’Inde  jufqu’au  fond  de 
l’Europe , crurent  en  général  une  vie  à venir,  quoique 
plufieurs  feéles  de  philofophcs  euflent  une  opinion 
contraire. 

\ 

DE*  ZALEUCUS  , ET  DE  QUELQUES  AUTRES 
LEG  ISL  ATEURS. 

J’OSE  ici  défier  tous  les  moraliftes  8c  tous  les 
légiflateurs  , 8c  je  leur  demande  à tous  s’ils  ont  dit 
rien  de  plus  beau  8c  de  plus  utile , que  l’exorde  des 
lois  de  Tgileucus  qui  vivait  avant  Pytliagorc , 8c  qui  fut 
le  premier  magiflrat  des  Locriens. 

Tout  citoyen  doit  être  perfuadé  de  l'exiflcnce  de  la 
Divinité.  Il  JuJfit  d'objerver  l'ordre  b l'harmonie  de  l'uni- 
vers , pour  être  convaincu  que  le  hajard  ne  peut  l'avoir 
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formé.  On  doit  maitrifer  fon  ame , la  purifier , en  écarter 
tout  mal;  perfuadé  que  Dieu  ne  peut  être  bien  Jerui  par 
les  pervers , b qu'il  ne  reffemble  point  aux  mij érables  mortels 
qui  Je  laiffent  toucher  par  de  magnifiques  cérémonies  , b 
par  de  fomptueujes  offrandes.  La  vertu  feule , b la  dif- 
pofüion  confiante  à faire  le  bien  , peuvent  lui  plaire.  Qu'on 
cherche  donc  à êtrejufie  dans  fes  principes  t b dans  la  pra- 
tique; cefiainfi qu'on  fe  rendra  cher  à la  Divinité.  Chacun 
doit  craindre  ce  qui  mène  à l'ignominie , bien  plus  que  ce  qui 
conduit  à la  pauvreté.  Il  faut  regarder  comme  le  meilleur 
citoyen  celui  qui  abandonne  la  fortune  pour  la  jufiice  ; mais 
ceux  que  leurs  paffions  violentes  entraînent  vers  le  mal , 
hommes , femmes  , citoyens , fimples  habitons , doivent  être 
avertis  de  fe  fouvenir  des  dieux , b de  p enfer  fouvent  aux 
jugemens  févères  qu’ils  exercent  contre  les  coupables.  Qii'ils 
aient  devant  les  yeux  l'heure  de  la  mort , l'heure  fatale  qui 
nous  attend  tous , heure  où  le  fouvenir  des  fautes  amène  les 
remords  b le  vain  repentir  de  n'avoir  pas  fournis  toutes  fes 
aElions  à l'équité. 

Chacun  doit  doncfe  conduire  à tout  moment , comme  fi 
ce  moment  était  le  dernier  de  fa  vie  : mais  fi  un  mauvais 
génie  le  porte  au  crime  , qu'il  fuie  aux  pieds  des  autels;  qu'il 
prie  le  ciel  d'écarter  loin  de  lui  ce  génie  mal-fefant  ; qu'il 
fe  jette  furtout  entre  les  bras  des  gens  de  bien,  dont  les 
confeilsle  ramèneront  à lavertn  , en  lui reprèf entant  la  bonté 
dcDltubfa  vengeance. 

Non , il  n’y  arien  dans  toute  l’antiquité  qu’on  puifTe 
préférer  à ce  morceau  fimplc  Sc  fublime,  di£lé  par  la 
raifon  Sc  par  la  vertu , dépouillé  d’enthoufiafme  8c  de 
ces  figures  gigantefques  que  le  bon  fens  défavoue. 

Charondas , qui  fuivit  "fnlcucus,  s’expliqua  de  même. 
Les  Platon,  les  Cicéron,  les  divins  Antonins  , n’eurent 
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point  depuis  d’autre  langage.  C’eft  ainfi  que  s’explique 
en  cent  endroits  ce  Julien,  qui  eut  le  malheur  d’aban- 
donner la  religion  chrétienne , mais  qui  fit  tant  d’hon- 
neur à la  naturelle  ; Julien , le  fcandale  de  notre 
Eglife  8c  la  gloire  de  l'empire  romain. 

Il  faut,  dit-il,  injlruire  les  ignorons , b non  les  punir; 
les  plaindre,  b non  les  haïr.  Le  devoir  d'un  empereur  ejl 
(Limiter  Dieu:  l'imiter,  c'ejl  d'avoir  le  moins  de  befoins , 
b de  faire  le  plus  de  bien  qu'il  efl  poffible.  Que  ceux  donc 
qui  infultent  l’antiquité,  apprennent  à la  connaître; 
qu’ils  ne  confondent  pas  les  fages  légiflateurs  avec 
des  conteurs  de  fables;  qu’ils  fâchent  diftinguer  les 
lois  des  plus  fages  magiflrats , Sc  les  ufages  ridicules 
des  peuples;  qu’ils  ne  difent  point  : On  inventa 
des  cérémonies  fuperftitieufes , on  prodigua  dfe  faux 
oracles  8c  de  faux  prodiges;  donc  tous  les  magiftrats 
de  la  Grèce  8c  de  Rome  qui  les  toléraient,  étaient 
des  aveugles  trompés  8c  des  trompeurs;  c’eft  comme 
s’ils  difaient  : Il  y a des  bonzes  à la  Chine  qui  abufent 
la  populace  ; donc  le  fage  Confucius  était  un  miférable 
impofteur. 

On  doit,  dans  un  fiècle  auffi  éclairé  que  le  nôtre, 
rougir  de  ces  déclamations  que  l’ignorance  a fi  fou- 
vent  débitées  contre  des  fages  qu’il  fallait  imiter , 8c 
non  pas  calomnier.  Ne  fait -on  pas  que  dans  tout 
pays , le  vulgaire  eft  imbécille,  fuperftiticux , infenfé? 
N’y  a-t-il  pas  eu  des  convulfionnaires  dans  la  patrie 
du  chancelier  de  l'Hofpital,  de  Charon  , de  Montagne, 
de  la  Molhe  -le-  Vayer , de  DeJ caries  , de  Bayle  , de 
Fontenelle , de  Montefquieu  ? N’y  a-t-il  pas  des  métho- 
diftes,  des  moraves,  des  millénaires,  des  fanatiques 
de  toute  efpèce,  dans  le  pays  qui  eut  le  bonheur  de 
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donner  naiflance  au  chancelier  Bacon , à ces  génies 
immortels  Newton  Sc  Locke,  8c  à une  foule  de  grands 
hommes  ? 


DE  BACCHUS. 

Excepté  les  fables  viliblement  allégoriques, 
comme  celles  des  Mujes  , de  Vénus , des  Grâces , de 
l' Amoin  , de  T^jihyre , & de  Flore,  8c  quelques-unes  de 
ce  genre  ; toutes  les  autres  font  un  ramas  de  contes , 
qui  n’ont  d'autre  mérite  que  d’avoir  fourni  de  beaux 
vers  à Ovide  Sc  à Çhinault , 8c  d’avoir  exercé  le  pinceau 
de  nos  meilleurs  peintres.  Mais  il  en  eft  une  qui  parait 
mériter  l’attention  de  ceux  qui  aiment  les  recherches 
de  l’antiquité  : c’eft  la  fable  de  Bacchus. 

Ce  Bacchus,  ou  Back,  ou  Backos,  bu  Dionyjios,  fils 
de  Dieu  , a-t-il  été  un  perfonnage  véritable  ? Tant  de 
nations  en  parlent  aififi  que  d' Hercule  : on  a célébré 
tant  dé  Hercules  Sc  tant  de  Bacchus  différens , qu’on 
peut  fuppofer  qu’en  effet  il  y a eu  un  Bacchus  ainû 
qu’un  Hercule. 

Ce  qui  efl  indubitable,  c’efl  que  dans  l’Egypte, 
dans  l’Afie  8c  dans  la  Grèce,  Bacchus  ainfi  qu’ Hercule 
étaient  reconnus  pour  demi-dieux  ; qu’on  célébrait 
leurs  fêtes;  qu’on  leur  attribuait  des  miracles;  qu’il 
y avait  des  myflcres  inflitués  au  nom  de  Bacchus, 
avant  qu’on  connût  les  livres  juifs. 

On  fait  afTet  que  les  Juifs  ne  communiquèrent 
leurs  livres  aux  étrangers,  que  du  temps  de  Piolomce 
Philadelphe,  environ  deux  cents  trente  ans  avant  notre 
ère.  Or , avant  ce  temps  , l’Orient  8c  l’Occident 
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retentiflaient  des  orgies  de  Bacchus.  Les  vers  attribués 
à l’ancien  Orphée  , célèbrent  les  conquêtes  8c  les  bien- 
faits de  ce  prétendu  demi -dieu.  Son  hifloire  efl  fi 
ancienne , que  les  pères  de  l’F.glife  ont  prétendu  que 
Bacchus  était  A oé  ; parce  que  Bacchus  8c  Kuè  patient 
tous  deux  pour  avoir  cultivé  la  vigne. 

Hércde,  en  rapportant  les  anciennes  opinions,  dit 
que  Bacchus  fut  élevé  à Nyfe,  ville  d'Ethiopie,  que 
d'autres  placent  dans  l’Arabie  heureufe.  Les  vers 
orphiques  lui  donnent  le  nom  de  Mijès.  Il  réfulte 
des  recherches  du  favant  Huet , fur  l’hifloire  de 
Bacchus,  qu’il  fut  fauvé;  qu’il  fut  inflruit  des  fccrets 
des  dieux;  qu’il  avait  une  verge  qu’il  changeait  en 
ferpent  quand  il  voulait  ; qu’il  paffa  la  mer  Rouge 
a pied  fec  , comme  Hercule  pafla  depuis  , dans  l'on 
gobelet,  le  détroit  de  Calpé  8c  d’Abila;  que  quand 
il  alla  dans  les  Indes,  lui  8c  fon  armée  jouiraient  de 
la  clarté  du  foleil  pendant  la  nuit  ; qu’il  toucha  de  fa 
baguette  enchantereffe  les  eaux  du  fleuve  Oronte  8c 
de  l’Hidafpe,  8c  que  ces  eaux  s’écoulèrent  pour  lui 
laifler  un  pafTagc  libre.  11  efl  dit  même  qu’il  arrêta 
le  cours  du  foleil  8c  de  la  lune.  Il  écrivit  les  lois 
fur  deux  tables  de  pierre.  Il  était  anciennement  repré- 
fenté  avec  des  cornes  ou  des  rayons  qui  partaient  de 
fa  tête. 

Il  n’efl  pas  étonnant  après  cela , que  plufieurs 
favans  hommes,  8c  furtout  Bocharl  8c  Huet , dans  nos 
derniers  temps,  aient  prétendu  que  Bacchus  efl  une 
copie  de  Mot  Je  8c  de  JoJuè.  Tout  concourt  à favorifer 
la  reffemblance  : car  Bacchus  s’appelait  chez  les  Egyp- 
tiens Arfaph , 8c  parmi  les  noms  que  les  pères  ont 
•donnés  à Moife,  on  y trouve  celui  d'OJaJîrph. 
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Entre  ces  deux  hiftoire^  qui  paraiffent  femblables 
en  tant  de  points , il  n’eft  pas  douteux  que  celle  de 
Moije  ne  foit  la  vérité,  8c  que  celle  de  Bacchus  ne  foit 
la  fable  ; mais  il  paraît  que  cette  fable  était  connue 
des  nations , long-temps  avant  que  l’hiftoire  de  Moije 
fût  parvenue  jufqu’à  elles.  Aucun  auteur  Grec  n’a 
cité  Moije  avant  Longin,  qui  vivait  fous  l’empereur 
Aurélien;  8c  tous  avaient  célébré  Bacchus. 

Il  paraît  inconteftable  que  les  Grecs  ne  purent 
prendre  l’idée  de  Bacchus  dans  le  livre  de  la  loi  juive 
qu’ils  n’entendaient  pas,  8c  dont  ils  n’avaient  pas  la 
moindre  connaiflance  ; livre  d’ailleurs  fi  rare  chez  les 
Juifs  mêmes , que  fous  le  roi  Jofias  on  n’en  trouva 
qu’un  feul  exemplaire  ; livre  prefqu’entièrement  perdu , 
pendant  l’efclavage  des  Juifs  tranfportés  en  Chaldée 
8c  dans  le  refte  de  l’Afie  ; livre  reftauré  enfuite  par 
EJdras  , dans  les  temps  floriffans  d’Athènes  8c  des 
autres  républiques  de  la  Grèce , temps  où  les  myflères 
de  Bacchus  étaient  déjà  infiitués. 

Dieu  permit  donc  que  l’efprit  de  menfonge  divul- 
guât les  abfurdités  de  la  vie  de  Bacchus  chez  cent 
nations , avant  que  l’efprit  de  vérité  fît  connaître  la 
vie  de  Moije  à aucun  peuple,  excepté  aux  Juifs. 

Le  favant  évêque  d’Avranches , frappé  de  cette 
étonnante  reflemblance , ne  balança  pas  à prononcer 
que  Moije  était  non-feulement  Bacchus , mais  le  Thaut, 
YOJîris  des  Egyptiens.  Il  ajoute  même,  (n)  pour 
allier  les  contraires,  que  Moije  était  aufli  leur  Typhon; 
c’eft-à-dire , qu’il  était  à la  fois  le  bon  8c  le  mauvais 
principe , le  protecteur  de  l’ennemi , le  Dieu  8c  le 
diable  reconnus  en  Egypte. 

( » ) Propofuion  IV  , pages  ;g  8c  8;. 
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Moije , félon  ce  favant  homme , eft  le  même  que 
Xproajlre.  11  eft.  Efadape,  Amphion,  Apollon , Fauniu , 
Janus,  Perjèe,  Romulus , Vertumne , & enfin  Adonis  & 
Priape.  La  preuve  qu’il  était  Adonis , c’eft  que  Virgile 
a dit  : 

Et  formofus  oves  ad  Jlumina  pavit  Adonis. 

Et  le  bel  Adonis  a gardé  les  moutons. 

Or  Mo'ije  garda  les  moutons  vers  l’Arabie.  La  preuve 
qu’il  était  Priape  eft  encore  meilleure  : c’eft  que  quel- 
quefois on  repréfentait  Priape  avec  un  âne  , & que  les 
Juifs  paflèrent  pour  adorer  un  âne.  Huet  ajoute  pour 
dernière  confirmation , que  la  verge  de  Moife  pouvait 
fort  bien  être  comparée  au  feeptre  de  Priape.  (o) 

Sccptrum  Friapo  tribuitur , virga  Moji. 

Voilà  ce  que  Huet  appelle  fa  démonftration.  Elle 
n’eft  pas  , à la  vérité,  géométrique.  Il  eft  à croire  qu’il 
en  rougit  les  dernières  années  de  fa  vie,  & qu’il  fe 
fouvenait  de  fa  démonftration  , quand  il  fit  fon  traité 
de  la  faibleffe  de  l’efprit  humain , & de  l’incertitude 
de  fes  connaiflances. 

DES  METAMORPHOSES  CHEZ  LES  GRECS  , 
RECUEILLIES  PAR  OVIDE. 

L’opinion  de  la  migration  des  âmes  conduit 
naturellement  aux  métamorphofes  , comme  nous 
l’avons  déjà  vu.  Toute  idée  qui  frappe  l’imagination 
& qui  l’amufe,  s'étend  bientôt  par  tout  le  monde. 

( o ) Huet , page  no. 
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Dès  que  vous  m’avez  pcrfuadé  que  mon  ame  peut 
entrer  dans  le  corps  d’un  cheval , vous  n’aurez  pas  de 
peine  à me  faire  croire  que  mon  corps  peut  être 
changé  en  cheval  auffi. 

Les  métamorphofcs  recueillies  par  Ovide  , dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot,  ne  devaient  point  du 
tout  étonner  un  pythagoticien , un  brame,  un  chal- 
déen  , un  égyptien.  Les  dieux  s’étaient  changés  en 
animaux  dans  l’ancienne  Egypte.  Derceto  était  devenue 
poiffon  en  Syrie;  Sémiramis  avait  été  changée  en 
colombe  à Babylone.  Les  Juifs,  dans  des  temps  très- 
poflérieurs  écrivent  que  Xabuchodonojor  fut  changé  en 
boeuf,  fans  compter  la  femme  de  Lo'.h  transformée  en 
flatuc  de  fel.  N'efl-ce  pas  même  une  métamorphofe 
réelle , quoique  paffagère , que  toutes  les  apparitions 
des  dieux  8c  des  génies  fous  la  forme  humaine? 

Un  Dieu  ne  peut  guère  fe  communiquer  à nous, 
qu’en  fe  métamorphofant  en  homme.  Il  elt  vrai  que 
Jupiter  prit  la  figure  d’un  beau  cygne , pour  jouir  de 
Léda;  mais  ces  cas  font  rares  : 8c  dans  toutes  les  reli- 
gions , la  Divinité  prend  toujours  la  figure  humaine 
quand  elle  vient  donner  des  ordres.  Il  ferait  difficile 
d’entendre  la  voix  des  dieux , s’ils  fe  préfentaient  à 
nous  en  crocodiles  ou  en  ours. 

Enfin  les  dieux  fe  métamorphofèrent  prefque  par- 
tout ; Sc  dès  que  nous  fumes  inflruits  des  fecrets  de  la 
magie,  nous  nous  métamorphofimes  nous -mêmes. 
Plufieurs  perfonnes  dignes  de  foi  fe  changèrent  en 
loups  : le  mot  de  loup  - garou  attelle  encore  parmi 
nous  cette  belle  métamorphofe. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à croire  toutes  ces  tranf- 
mutations , 8c  tous  les  prodiges  de  cette  efpèce , c’efl 
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qu’on  ne  peut  prouver  en  forme  leur  impoffibiliié. 
On  n’a  nul  argument  à pouvoir  alléguer  à quiconque 
vous  dira  : un  dieu  vint  hier  chez  moi  fous  la  figure 
d’un  beau  jeune  homme,  Sc  ma  fille  accouchera  dans 
neuf  mois  d’un  bel  enfant  que  le  dieu  a daigné  lui 
faire.  Mon  frère  qui  a oie  en  douter  a été  changé  en 
loup;  il  court  & hurle  aélueilement  dans  les  bois. 
Si  la  fille  accouche  en  effet,  fi  l’homme  devenu  loup 
vous  affirme  qu’il  a fubi  en  effet  cette  métamorphofe, 
vous  ne  pouvez  démontrer  que  la  chofc  n’elt  pas 
vraie.  Vous  n’auriez  d’autre  reffource  que  d’affigner 
devant  les  juges  le  jeune  homme  qui  a contrefait  le 
dieu , 8c  fait  l’enfant  à la  demoifelle  ; qu’à  faire 
obfcrver  l’onde  loup-garou  , 8c  à prendre  des  témoins 
de  fon  impofture.  Mais  la  famille  ne  s’expofera  pas 
à cet  examen  ; elle  vous  foutiendra , avec  les  prêtres 
du  canton,  que  vous  êtes  un  profane  8c  un  ignorant; 
ils  vous  feront  voir  que  puifqu’une  chenille  efl  changée 
en  papillon,  un  homme  peut  tout  auffi  aifément  être 
changé  en  bête  : 8c  fi  vous  difputez , vous  ferez  déféré 
à l’inquifition  du  pays  , comme  un  impie  qui  ne  croit 
ni  aux  loups-garous,  ni  aux  dieux  qui  engroffent 
les  filles. 

DE  L’  IDOLATRIE. 

Apres  avoir  lu  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  l’ido- 
latrie , on  ne  trouve  rien  qui  en  donne  une  notion 
précife.  Il  femble  que  Locke  foit  le  premier  qui  ait 
appris  aux  hommes  à définir  les  mots  qu’ils  pronon- 
çaient, 8c  à ne  point  parler  au  halard.  l e terme  qui 
répond  à idolâtrie  ne  fe  trouve  dans  aucune  langue 
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ancienne  ; c’efl  une  expreffion  des  Grecs  des  derniers 
âges  , dont  on  ne  s’était  jamais  fervi  avant  le  fécond 
fiècle  de  notre  ère.  Elle  fignifie  adoration  d’images. 
C’elt  un  terme  de  reproche  , un  mot  injurieux  ; 
jamais  aucun  peuple  n’a  pris  la  qualité  d’idolâtre  ; 
jamais  aucun  gouvernement  n’ordonna  qu’on  adorât 
une  image,  Comme  le  Dieu  fuprême  de  la  nature. 
Les  anciens  Chaldéens  , les  anciens  Arabes  , les 
anciens  Perfes  n’eurent  long -temps  ni  images  ni 
temples.  Comment  ceux  qui  vénéraient  dans  le  foleil, 
les  aftres  Se  le  feu  , les  emblèmes  de  la  Divinité , 
peuvent-ils  être  appelés  idolâtres?  Ils  révéraient  ce 
qu’ils  voyaient  : mais  certainement  révérer  le  foleil 
8c  les  aflres , ce  n’eft  pas  adorer  une  figure  taillée  par 
un  ouvrier  ; c’elt  avoir  un  culte  erroné , mais  ce  n’eft 
peint  être  idolâtre. 

Je  fuppofe  que  les  Egyptiens  aient  adoré  réelle- 
ment le  chien  Arnjbis,  8c  le  bœuf  Apis;  qu’ils  aient 
été  affez  fous  pour  ne  les  pas  regarder  comme  des 
animaux  confacrés  à la  divinité  , 8c  comme  un 
emblème  du  bien  que  leur  Ishcth,  leur  Jfis  , fefait  aux 
hommes  ; pour  croire  même  qu’un  rayon  célefte 
animait  ce  bœuf  8c  ce  chien  confacrés;  il  cil  clair  que 
ce  n’était  pas  adorer  une  ftatue  : une  bête  n’eft  pas 
une  idole. 

Il  eft  indubitable  que  les  hommes  curent  des 
objets  de  culte,  avant  que  d’avoir  des  fculpteurs;  8c 
il  eft  Clair  que  ces  hommes  fi  anciens  ne  pouvaient 
point  être  appelés  idolâtres.  11  relie  donc  à favoir  fi 
ceux  qui  firent  enfin  placer  les  liantes  dans  les  temples , 
8c  qui  firent  révérer  ces  ftatues , fe  nommèrent  adora- 
teurs de  ftatues , 8c  leurs  peuples  adorateurs  de  ftatues  : 

c’eft 
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c’efl  affurément  ce  qu’on  ne  trouve  dans  aucun 
monument  de  l’antiquité. 

Mais  en  ne  prenant  point  le  titre  d’idolâtres, 
l’étaient  ils  en  effet?  ctait-il  ordonné  de  croire  que  la 
flatuc  de  bronze  qui  repréfemait  la  figure  fantaflique 
de  Bel  à Babylone  , était  le  maître , le  Dieu  , le 
créateur  du  monde?  la  figure  de  Jupiter  était -elle 
Jupiter  même?  n’ell-ce  pas,  (s’il  efl  permis  de  com- 
parer les  ufages  de  notre  fainte  religion  avec  les 
ufages  antiques,)  n’efl-ce  pas  comme  fi  l’on  difait 
que  nous  adorons  la  figure  du  Père  Eternel  avec  une 
barbe  longue , la  figure  d’une  femme  8c  d’un  enfant, 
la  figure  d’une  colombe  ? Ce  font  des  ornemens 
emblématiques  dans  nos  temples.  Nous  les  adorons 
fi  peu,  que  quand  ces  flatues  font  de  bois,  on  s’en 
chauffe  dès  qu’elles  pourrilTent,  on  en  érige  d'autres; 
elles  font  de  fimples  avertiffemens  qui  parlent  aux 
yeux  8c  à l’imagination.  Les  Turcs  8c  les  réformés 
croient  que  les  catholiques  font  idolâtres  ; mais  les 
catholiques  ne  ceffent  de  proteflcr  contre  cette  injure. 

Il  n’eft  pas  poffiblc  qu’on  adore  réellement  une 
flatue  ; ni  qu’on  croie  que  cette  flatuc  efl  le  Dieu 
fuprême.  Il  n’y  avait  qu’un  Jupiter , mais  il  y avait 
mille  de  fes  flatues  : or  ce  Jupiter  qu’on  croyait  lancer 
la  foudre , était  fuppofé  habiter  les  nuées , ou  le  mont 
Olympe,  ou  la  planète  qui  porte  fon  nom;  8c  fes 
figures  ne  lançaient  point  la  foudre,  8c  n’étaient  ni 
dans  une  planète,  ni  dans  les  nuées , ni  fur  le  mont 
Olympe  : toutes  les  prières  étaient  adreffées  aux  dieux 
immortels , 8c  affurément  les  flatues  n’étaient  pas 
immortelles. 

EJfai  Jur  les  mœurs , ùc.  Tome  I.  * I 
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Des  fourbes,  il  eft;  vrai , firent  croire,  & des  fuperf- 
titieux.  crurent  que  des  flatues  avaient  parlé.  Combien 
de  fois  nos  peuples  grolfiers  n ont-ils  pas  eu  la  même 
crédulité?  mais  jamais  clic*  aucun  peuple  ces  abfur- 
dités  ne  furent  la  religion  de  lEtat.  Quelque  vieille 
imbécille  n’aura  pas  diflingué  la  flatue  Sc  le  dieu  ; ce 
n’efl  pas  une  raifon  d’affirmer  que  le  gouvernement 
penfait  comme  cette  vieille.  Les  magiflrats  voulaient 
qu’on  révérât  les  repréfentations  des  dieux  adorés  , &: 
qne  l’imagination  du  peuple  fut  fixée  par  ces  fignes 
vifibles.  C’efl  précifément  ce  qu’on  fait  dans  la 
moitié  de  l'Europe.  On  a des  figures  qui  repréfentent 
Dieu  le  père  fous  la  forme  clun  vieillard,  Sc  on  fait 
bien  que  Dieu  n’eft  pas  un  vieillard.  On  a des 
images  de  plufieurs  faints  qu’on  vénère,  Sc  on  fait 
bien  que  ces  faints  ne  font  pas  Dieu  le  père. 

De  même,  fi  on  ofe  le  dire,  les  anciens  ne  fe 
méprenaient  pas  entre  les  demi  - dieux  , les  dieux  , 
8c  le  maître  des  dieux.  Si  ces  anciens  étaient  idolâtres 
pour  avoir  des  flatues  dans  leurs  temples , la  moitié 
de  la  chrétienté  eft  donc  idolâtre  auffi  ; 8c  fi  elle 
ne  l’efl  pas,  les  nations  antiques  ne  l’étaient  pas 
davantage. 

En  un  mot,  il  n’y  a pas  dans  toute  l’antiquité  un 
feul  poète,  un  feul  philofophe,  un  feul  homme  d’Etat 
qui  ait  dit  qu’on  adorait  de  la  pierre,  du  mârbre  , 
du  bronze  ou  du  bois.  Les  témoignages  du  contraire 
font  innombrables  : les  nations  idolâtres  font  donc 
comme  les  forcif rs  ; on  en  parle , mais  il  n’y  en  eut 
jamais. 

Un  commentateur,  Darier , a conclu  qu’on  adorait 
réellement  la  flatue  de  Priape , parce  qu 'Hoi  acc  en 
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fcfant  parler  cet  épouvantail , lui  fait  dire  : J'étais 
autrefois  un  tronc;  l'ouvrier  incertain  s'il  en  ferait  un  dieu, 
ou  une  efabclle,  prit  le  parti  d'en  faire  un  dieu,  8cc. 
Le  commentateur  cite  le  prophète  Baruch  , pour 
prouver  que  du  temps  à' Horace,  on  regardait  la  figure 
de  Priape  comme  une  divinité  réelle  : il  ne  voit  pas 
qu 'Horace  fe  moque  Sc  du  prétendu  dieu  & de  fa 
flatue.  Il  fe  peut  qu’une  de  fes  fervantes,  en  voyant 
cette  énorme  figure , crut  qu’elle  avait  quelque  chofe 
de  divin  : mais  alTurément  tous  ces  Priapes  de  bois, 
dont  les  jardins  étaient  remplis  pour  chaffer  les 
oifeaux , n’étaient  pas  regardés  comme  les  créateurs 
du  monde. 

Il  efl:  'dit  que  Moife , malgré  la  loi  divine  de  ne 
faire  aucune  repréfentation  d’hommes  ou  d'animaux, 
érigea  un  ferpent  d’airain,  ce  qui  était  une  imitation 
du  ferpent  d’argent  que  les  prêtres  d’Egypte  portaient 
en  proceffion  : mais  quoique  ce  ferpent  fût  fait  pour 
guérir  les  morfures  des  ferpens  véritables , cependant 
on  ne  l’adorait  pas.  Salomon  mit  deux  chérubins  dans 
le  temple  ; mais  on  ne  regardait  pas  ces  chérubins 
comme  des  dieux.  Si  donc,  dans  le  temple  des  juifs 
& dans  les  nôtres , on  a refpefté  des  flatues  fans  être 
idolâtres,  pourquoi  tant  de  reproches  aux  autres 
nations  ? ou  nous  devons  les  abfoudre  , ou  elles 
doivent  nous  accufer. 

DES  ORACLES. 

■ 

I l eft  évident  qu’on  ne  peut  favoir  l’avenir  , parce 
qu'on  ne  peut  favoir  ce  qui  n’ell  pas;  mais  il  eft  clair 
auffi  qu’on  peut  conjeéturer  un  événement. 
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Vous  voyez  une  armée  nombreufe  Se  difeiplinée , 
conduite  par  un  chef  habile,  s’avancer  dans  un  lieu 
avantageux,  contre  un  capitaine  imprudent  fuivi  de 
peu  de  troupes  mal  armées,  mal  poftées , & dont 
vous  favez  que  la  moitié  le  trahit;  vous  prédifez  que 
ce  capitaine  fera  battu. 

Vous  avez  remarqué  qu’un  jeune  homme  & une 
fille  s’aiment  éperdument;  vous  les  avez  obfervés 
fortant  l’un  8c  l’autre  de  la  maifon  paternelle;  vous 
annoncez  que  dans  peu  cette  fille  fera  enceinte  ; vous 
ne  vous  trompez  guère.  Toutes  les  prédirions  fe 
réduifent  au  calcul  des  probabilités.  11  n’y  a donc 
point  de  nation  chez  laquelle  on  n’ait  fait  des  pré- 
dirions qui  fe  font  en  effet  accomplies.  La  plus 
célèbre,  la  plus  confirmée,  eft  celle  que  fit  ce  traître 
Flavien  jfofephe  à Ytfpafun  8c  Titus  fon  fils,  vainqueurs 
des  Juifs.  11  voyait  Vtjpaficn  8c  Titus  adorés  des  armées 
romaines  dans  l’Orient , 8c  Néron  déteflé  de  tout 
l’empire.  Il  ofe , pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Ve/pafun,  lui  prédire  au  nom  du  Dieu  des  juifs  (/;) 
que  lui  8c  fon  fils  feront  empereurs  : ils  le  furent  en 
effet  ; mais  il  eft  évident  que  Jojephe  ne  rifquait 
rien.  Si  Vefpafien  fuccombe  un  jour  en  prétendant 
à l’empire , il  n’eft  pas  en  état  de  punir  jfofephe  ; 
s’il  eft  empereur,  il  le  récompcnfc;  8c  tant  qu’il  ne 
règne  pas,  il  efpère  régner.  Vefpafien  fait  dire  à ce 
jfofephe  que  s’il  eft  prophète , il  devait  avoir  prédit 
la  prife  de  Jotapat  qu’il  avait  en  vain  défendue 
contre  l’armée  romaine  : jfofephe  répond  qu’en  effet  il 
l’avait  prédite,  ce  qui  n était  pas  bien  furprenant. 
Quel  commandant,  en  foutenant  un  liège  dans  une 

( p ) JoJrpkt , livre  III,  chapitre  XXVIII. 
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petite  place  contre  une  grande  armée , me  prédit  pas 
que  la  place  fera  prife  ? 

Il  n 'était  pas  bien  difficile  de  fentir  qu’on  pouvait  * 
s’attirer  le  refpcét  8c  l’argent  de  la  multitude  en 
fcfant  le  prophète,  8c  que  la  crédulité  du  peuple 
devait  être  le  revenu  de  quiconque  faurait  le  tromper. 

Il  y eut  par -tout  des  devins;  mais  ce  n’était  pas 
affez  de  ne  prédire  qu’en  fon  propre  nom,  il  fallait 
parler  au  nom  de  la  Divinité  : 8c  depuis  les  pro- 
phètes de  l’Egypte  qui  s’appelaient  les  voyants , 
jufqu’à  Ulpius , prophète  du  mignon  de  l’empereur 
Adrien  devenu  dieu,  il  y eut  un  nombre  prodigieux 
de  charlatans  facrés  qui  firent  parler  les  dieux  pour 
fe  moquer  des  hommes.  On  fait  aflez  comment  ils 
pouvaient  réuffir  : tantôt  par  une  réponfe  ambiguë 
qu’ils  expliquaient  enfuite  comme  ils  voulaient  ; . 
tantôt  en  corrompant  des  domcfiiques;  en  s’informant 
d’eux  fecrétement  des  aven  turcs  des  dévots  qui  venaient 
les  confulter.  Un  idiot  était  tout  étonné  qu’un  fourbe 
lui  dît  de  la  part  de  Dieu  ce  qu’il  avait  fait  de  plus 
caché. 

Ces  prophètes  paffaicnt  pour  favoir  le  paffé , le 
préfent  &:  l'avenir  ; c’eft  l'éloge  qu 'Homère  fait  de 
Calclias.  Je  n'ajouterai  rien  ici  à ce  que  le  favant 
Van-Dale  8c  le  judicieux  Fonlenelle  fon  rédaéleur,  ont 
dit  des  oracles.  Ils  ont  dévoilé  avec  fagacité  des 
fiècles  de  fourberie;  8c  le  jéfuite  Baltus  montra  bien 
peu  de  fens  , ou  beaucoup  de  malignité,  quand  il 
foutint  contre  eux  la  vérité  des  oracles  païens , par 
les  principes  de  la  religion  chrétienne.  C’était  réel- 
lement faire  à Dieu  une  injure,  de  prétendre  que  ce 
Dieu  de  bonté  8c  de  vérité  eût  lâché  les  diables  de 
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l’enfer,  pour  venir  faire  fur  la  terre  ce  qu'il  ne  fait 
pas  lui-même  ; pour  rendre  des  oracles. 

Ou  ces  diables  difent  vrai , 8c  en  ce  cas  il  était 
impolTible  de  ne  les  pas  croire;  8c  Dieu  appuyant 
toutes  les  faulfcs  religions  par  des  miracles  journa- 
liers , jetait  lui-même  l'univers  entre  les  bras  de  fes 
ennemis  : ou  ils  difaient  faux;  8c  en  ce  cas.  Dieu 
déchaînait  les  diables  pour  tromper  tous  les  hom- 
mes. 11  n'y  a peut -être  jamais  eu  d’opinion  plus 
abfurde. 

L’oracle  le  plus  fameux  fut  celui  de  Delphes.  On 
choifit  d’abord  de  jeunes  filles  innocentes , comme 
plus  propres  que  les  autres  à être  infpirées  ; c’eft-à- 
dire,  à proférer  de  bonne  foi  le  galimatias  que  les 
prêtres  leur  diraient.  La  jeune  pythie  montait  fur 
un  trépied,  pofé  dans  l’ouverture  d’un  trou  dont  il 
fortait  une  exhalaifon  prophétique.  L’efprit  divin 
entrait  fous  la  robe  de  la  pythie  par  un  endroit  fort 
humain  ; mais  depuis  qu’une  jolie  pythie  fut  enlevée 
par  un  dévot , on  prit  des  vieilles  pour  faire  le  métier  : 
8c  je  crois  que  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  l’oracle 
de  Delphes  commença  à perdre  beaucoup  de  fon 
crédit. 

Les  divinations,  les  augures,  étaient  des  efpèces 
d’oracles;  8c  font,  je  crois,  d’une  plus  haute  anti- 
quité ; car  il  fallait  bien  des  cérémonies  , bien  du 
temps  pour  achakmdcr  un  oracle  divin  qui  ne  pou- 
vait fe  paficr  de  temple  8c  de  prêtres  ; 8c  rien  n’était 
plus  aile  que  de  dire  la  bonne  aventure  dans  les 
carrefours.  Cet  art  fc  fubdivifa  en  mille  façons;  on 
prédit  par  le  vol  des  oifeaux , par  le  foie  des  moutons , 
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par  les  plis  formés  dans  la  paume  de  la  main,  par 
des  cercles  tracés  fur  la  terre,  par  l’eau , par  le  feu , 
par  des  petits  cailloux , par  des  baguettes , par  tout 
ce  qu’on  imagina  ; 8c  fouvent  même  par  un  pur 
enthoufiafme  qui  tenait  lieu  de  toutes  les  règles.  Mais 
qui  fut  celui  qui  inventa  cet  art?  ce  fut  le  premier 
fripon  qui  rencontra  un  imbéciile. 

La  plupart  des  prédirions  étaient  comme  celles 
de  l’almanach  de  Liège.  Un  grand  mourra , il  y aura 
des  naufrages.  Un  juge  de  village  mourait-il  dans 
l’année?  c’était,  pour  ce  village,  le  grand  dont  la 
mort  était  prédite  : une  barque  de  pêcheurs  était-elle  ' 
fubmergée  ? voilà  les  grands  naufrages  annoncés. 
L’auteur  de  l’almanach  de  Liège  cft  un  forcier , foit 
que  fes  prédiélions  foient  accomplies . foit  qu’elles 
ne  le  foient  pas  ; car  fi  quelqu’événemcnt  les  favorife , 
fa  magie  efl  démontrée  : fi  les  événements  font  con- 
traires , on  applique  la  prédiélion  à toute  autre  chofe , 

8c  l’allégorie  le  tire  d’affaire. 

L’almanach  de  Liège  a dit  qu’il  viendrait  un 
peuple  du  Nord  qui  détruirait  tout;  ce  peuple  ne 
vient  point  ; mais  un  vent  du  nord  fait  geler  quelques 
vignes  ; c’efl  ce  qui  a été  préditpar  Matthieu  Lansberge. 
Quelqu’un  ofe-t-il  douter  de  fon  favoir?  auflitôt  les 
colporteurs  le  dénoncent  comme  un  mauvais  citoyen , 

8c  les  allrologues  le  traitent  même  de  petit  efprit  8c 
de  méchant  raifonneur. 

Les  Sunnites  mahométans  ont  beaucoup  employé 
cette  méthode  dans  l’explication  du  Korande  Mahomet. 
L’étoile  Aldebaran  avait  été  en  grande  vénération  chez 
les  Arabes;  elle  lignifie  l’œil  du  taureau,  cela  voulait 
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dire  que  l’œil  de  Mahomet  éclairerait  les  Arabes , Se 
que,  comme  un  taureau,  il  frapperait  fes  ennemis 
de  fes  cornes.  ' 

L’arbre  acacia  était  en  vénération  dans  l’Arabie  : 
on  en  fefait  de  grandes  haies. qui  préfervaient  les 
înoilTons  de  l’ardeur  du  folcil  ; Mahomet  efl  l’acacia 
qui  doit  couvrir  la  terre  de  Ton  ombre  falutaire.  Les 
Turcs  fenfés  rient  de  ces  bêtifes  fubtiles;  les  jeunes 
femmes  n’y  penfent  pas  ; les  vieilles  dévotes  y croient  ; 
& celui  qui  dirait  publiquement  à un  derviche  qu’il 
enfeigne  des  fottifes , courrait  rifque  d’être  empalé. 
Il  y a eu  des  favans  qui  ont  trouvé  l’hiftoire  de 
leurs  temps  dans  l’Iliade  & dans  1 Odylfee  ; mais  ces 
favans  n’ont  pas  fait  la  même  fortune  que  les  com- 
mentateurs de  l’Alcoran. 

La  plus  brillante  fonction  des  oracles  fut  d’affurer 
la  viétoire  dans  la  guerre.  Chaque  armée  , chaque 
nation  avait  fes  oracles  qui  lui  promettaient  des 
triomphes.  L’un  des  deux  partis  avait  reçu  infailli- 
blement un  oracle  véritable.  Le  vaincu  qui  avait 
été  trompé,  attribuait  fa  défaite  à quelque  faute 
commife  envers  les  dieux , après  l’oracle  rendu  ; il 
cfpérait  qu’une  autre  fois  l’oracle  s’accomplirait.  Ainlî 
prefque  toute  la  terre  s’cfl  nourrie  d’illufion.  Il  n’y 
eut  prefque  point  de  peuple  qui  ne  confcrvât  dans 
fes  archives , ou  qui  n’eut  par  la  tradition  orale  , 
quelque  prédièlion  qui  l’alTurait  de  la  conquête  du 
monde  ; c’cfl-à-dirc  , des  nations  voifines  : point  de 
conquérant  qui  n’aitété  prédit  formellement,  aulfitôt 
après  fa  conquête.  Les  Juifs  mêmes,  enfermés  dans 
un  coin  de  terre  prefque  inconnu , entre  l’anti-Libau , 
l’Arabie  déferte  8c  la  pétrée , efpérèrent , comme  les 
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autres  peuples  , d’être  les  maîtres  de  l’univers  ; 
fondes  fur  mille  oracles  que  nous  expliquons  dans 
un  fens  myftique , S c qu’ils  entendaient  dans  le  fens 
littéral. 

DES  SIBYLLES  CHEZ  LES  GRECS,  ET  DE  LEUR 

INFLUENCE  SUR  LES  AUTRES  NATIONS. 

Lorsque  prefque  toute  la  terre  était  remplie 
d'oracles , il  y eut  de  vieilles  filles  qui , fans  être 
attachées  à aucun  temple  , s’avifèrent  de  prophétifer 
pour  leur  compte.  On  les  appela  fibylles , mot  grec 
du  dialeéle  de  Laconie,  qui  fignifie  confcil  de  Dieu. 
L’antiquité  en  compte  dix  principales  en  divers  pays. 
On  fait  affez  le  conte  de  la  bonne  femme  qui  vint 
apporter  dans  Rome  , à l’ancien  Tarquin,  les  neuf 
livres  de  l’ancienne  fibylle  de  Cumes.  Comme  Tarquin 
marchandait  trop  , la  vieille  jeta  au  feu  les  fix  pre- 
miers livres,  Scexigea  autant  d’argentdes  trois  reflans  , 
qu  elle  en  avait  demandé  des  neuf  entiers.  Tarquin 
les  paya.  Ils  furent,  dit-on,  confcrvés  à Rome,  jus- 
qu'au temps  de  Sylla  , Sc  furent  conlumés  dans  un 
incendie  du  capitole. 

Mais  comment  fe  palfer  des  prophéties  des  fibylles  ? 
On  envoya  trois  fénateurs  à Erytre,  ville  de  Grèce, 
où  l’on  gardait  précieufement  un  millier  de  mauvais 
vers  grecs,  qui  pafiaient  pour  être  de  la  façon  de  la 
fibylle  Erytréc.  Chacun  en  voulait  avoir  des  copies. 
La  fibylle  Erytréc  avait  tout  prédit;  Sc  il  en  était  de 
les  prophéties  comme  de  celles  de  J\roflradamus  parmi 
nous  : Sc  l’on  ne  manquait  pas  à chaque  événement 
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de  forger  quelques  vers  grecs  qu'on  attribuait  à la 
fibyllc. 

Augujle , qui  craignait  avec  raifon  qu’on  ne  trouvât 
dans  cette  rapfodie  quelques  vers  qui  autoriferaient 
des  confpirations  , défendit , fous  peine  de  mort . 
qu'aucun  romain  eût  chez  lui  des  vers  fibyllins  : 
défenfc  digne  d’un  tyran  foupçonncux,  qui  confervait 
avec  adreflc  un  pouvoir  ufurpé  par  le  crime. 

Les  vers  fibyllins  furent  refpcélés  plus  que  jamais 
quand  il  fut  défendu  de  les  lire.  11  fallait  bien  qu'ils 
continlTcnt  la  vérité  , puifqu’on  les  cachait  aux 
citoyens. 

Virgile , dans  fon  églogue  fur  la  naiffance  de 
Pollioti , ou  de  Marcellus  , ou  de  Drtijus , ne  manqua 
pas  de  citer  l’autorité  de  la  fibvlle  de  Cumes  , qui 
avait  prédit  nettement  que  cet  enfant,  qui  mourut 
bientôt  après , ramènerait  le  fiècle  d’or.  La  fibylle 
Erytrit  avait,  difait  - on  alors,  prophétifé  aufii  à 
Cumes.  L’enfant  nouveau  né,  appartenant  à Augujle , 
ou  à fon  favori , ne  pouvait  manquer  d’être  prédit 
par  la  fibylle.  Les  prédirions , d’ailleurs , ne  font 
jamais  que  pour  les  grands , les  petits  n’en  valent 
pas  la  peine. 

Ces  oracles  des  fibylles  étant  donc  toujours  en 
très-grande  réputation  , les  premiers  chrétiens , trop 
emportés  par  un  faux  zèle  , crurent  qu’ils  pouvaient 
forger  de  pareils  oracles  pour  battre  les  Gentils  par 
leurs  propres  armes.  Ha  mas  Sc  S‘  JuJlin  patient  pour 
être  les  premiers  qui  curent  le  malheur  de  foutemr 
cette  impofture.  S‘  JuJlin  cite  des  oracles  de  la 
fibylle  de  Cumes,  débités  par  un  chrétien  qui  avait 
pris  le  nom  d IJlaJpe , Sc  prétendait  que  fa  fibylle 
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avait  vécu  du  temps  du  déluge.  S1  Clément  d’Alexan- 
drie, (dans  fes  Stromates , livre  VI,)  allure  que 
l’apôtre  S1  Puni  recommande  dans  fes  épîtres  la  leflurc 
des  [ihylles  qui  ont  manifejlemcnt  prédit  la  naiffance  du  j ils 
de  Dieu.'  , 

Il  faut  que  cette  épître  de  S‘  Paid  foit  perdue  ; 
car  on  ne  trouve  ces  paroles,  ni  rien  d’approchant, 
dans  aucune  des  épîtres  de  S‘  Paul.  Il  courait  dans 
ce  temps-là  parmi  les  chrétiens  , une  infinité  delivres 
que  nous  n’avons  plus  ; comme  les  Prophéties  de 
JaldabaJl,  celles  de  Selh , d'Enoch,  8c  de  Cham;  la  Péni- 
tence d'Adam;  l'Hifloirede  ‘Zacharie,  père  de  S1  Jean; 
l’Evangile  des  Egyptiens  ; l’Evangile  de  S1  Pierre , 
d'André,  do.  Jacques;  l'Evangile  d'Eve;  l’Apocalypfe 
d'Adam  ; les  Lettres  de  Jesus-Christ,  8c  cent 
autres  écrits  dont  il  relie  à peine  quelques  fragmcns 
dans  des  livres  qu’on  ne  lit  guère. 

L’Eglife  chrétienne  était  alors  partagée  en  fociété 
judaïfante,  8c fociété non-j udaïfante.  Cesdeuxfociétés 
étaient  divifées  en  plulieurs  autres.  Quiconque  fe 
fentait  un  peu  de  talent,  écrivait  pour  fon  parti.  Il 
y eut  plus  de  cinquante  évangiles,  jufqu’au  concile 
de  Nicée;  il  ne  nous  en  relie  aujourd’hui  que  ceux 
de  la  Vierge,  de  Jacques , de  l’ Enfance , Sc  de  Nicodcmc, 
On  forgea  furtout  des  vers  attribués  aux  anciennes 
fibyllcs.  Tel  était  le  refpeél  du  peuple  pour  ces 
< oracles  fibyllins , qu’on  crut  avoir  befoin  de  cet  appui 

t étranger  pour  fortifier  le  chriltianifme  nailTant. «Non- 
feulement  on  fit  des  vers  grecs  fibyllins  qui  annon- 
çaient Jesus-Christ  ; mais  on  les  fit  en  acrolliches, 
de  manière  que  les  lettres  de  ces  mots  : Jejous  Chreijlos 
ios  Soler , étaient  l’une  après  l’autre  le  commencement 
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de  chaque  vers.  C'eft  dans  ces  poches  qu’on  trouve 
cette  prédiction  : 

Avec  cinq  pains  S:  deux  poiffons. 

Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert  ; 

Et  en  ramaffant  les  morceaux  qui  relieront. 

Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  ne  s’en  tint  pas  là  ; on  imagina  qu’on  pouvait 
détourner  en  faveur  du  chriflianifme  le  fens  des  vers 
de  la  q\-jitrième  églogue  de  Virgile  : 

Ullima  Cumæi  venit  jam  carminis  celas  : 

Jam  nova  progenies  calo  demittitur  alto. 

Les  temps  de  la  fibylle  enfin  font  arrivés  : 

Un  nouveau  rejeton  defeend  du  haut  des  cieux. 

Cette  opinion  eut  un  fi  grand  cours  dans  les  pre- 
• miers  fiècles  de  l’Eglife  , que  l’empereur  Conjlantin 
la  foutint  hautement.  Quand  un  empereur  parlait,  il 
avait  furement  raifon.  Virgile  paffa  long-temps  pour 
un  prophète.  Enfin  , on  était  fi  perfuadé  des  oracles 
des  fibylles  , que  nous  avons  dans  une  de  nos 
hymnes,  qui  11’eft  pas  fort  ancienne,  ces  deux  vers 
remarquables  : 

Solvet  feeelum  in  favillâ  , 

Tejle  David  cum  fibyllà. 

Il  mettra  l’univers  en  cendres  , 

Témoin  la  fibylle  S:  David. 

Parmi  les  prédiétions  attribuées  aux  fibylles  , on 
fefait  furtout  valoir  le  règne  de  mille  ans , que  les 
pères  de  l’Eglife  adoptèrent  jufqu’au  temps  de 
Théodoje  II. 
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Ce  règne  de  J E S U S-C  H R 1 S T pendant  mille  ans 
fur  la  terre , était  fondé  d’abord  fur  la  prophétie  de 
S*  Luc,  chap.  XXI;  prophétie  mal  entendue,  que 
Jesus-Christ  viendrait  dans  les  nuées , dans  une 
grande  puiffance  <b  dans  une  grande  majejlé , avant  que  la 
génération  préjente fût  pajfée.  La  génération  avait  paffé; 
mais  S1  Paul  avait  dit  aufli  dans  fa  première  épître 
aux  ThelTaloniciens , chap.  IV  : 

Nous  vous  déclarons , comme  Payant  appris  du  Seigneur , 
' que  nous  qui  vivons , <b  qui  Jommes  réjervés  pour  Jon  avè- 
nement , nous  ne  préviendrons  point  ceux  qui  Jont  déjà  dans 
le  Jommeil. 

Car  aujfuôt  que  le  Jignal  aura  été  donné  par  la  voix  de 
F archange,  <b  par  le  Jon  de  la  trompette  de  Dieu  ; le 
Seigneur  lui  - même  dejeendra  du  cul , ù ceux  qui  feront 
morts  Jesus-Christ  rejfufciteront  les  premiers. 

Puis  nous  autres  qui Jommesvivans , ùquiferons  demeurés 
jufqu  alors , nous  ferons  emportés  avec  eux  dans  les  nuées , 
pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l'air  ; ù 
ainfi  nous  vivrons  peur  jamais  avec  le  Seigneur. 

Il  eft  bien  étrange  que  Paul  dife  que  c’eft  le  Sei- 
gneur lui-même  qui  lui  avait  parlé;  car  Paul,  loin 
d’avoir  été  un  des  difciples  de  Christ,  avait  été 
long-temps  un  de  fes  perfécuteurs.  Quoi  qu’il  en 
puiffe  être  , l’Apocalypfe  avait  dit  aufli , chap.  XX  , 
que  les  juftes  régneraient  fur  la  terre  pendant  mille  ans 
avec  Jesus-Christ. 

On  s’attendait  donc  à tout  moment  quejES'uS- 
Christ  defeendrait  du  ciel  pour  établir  fon  règne , 
Sc  rebâtir  J crufalem  dans  laquelle  les  chrétiens  devaient 
fe  réjouir  avec  les  patriarches. 
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Cette  nouvelle  Jérufalcm  était  annoncée  dans 
l’Apocalypfe  : Moi , Jean  , je  vis  la  nouvelle  Jérufalcm 
qui  defcendait  du  ciel  parée  comme  une  èpoujée. . . . Elle 
avait  une  grande  <b  haute  muraille,  douze  portes,  <b  un 
ange  à chaque  porte.  . . . douze  fondement  où  font  les 
noms  des  apôtres  de  l'agneau. . . . Celui  qui  me  parlait  avait 
une  toife  d'or  pour  mefurer  la  ville,  les  portes  <b  la 
muraille.  La  ville  cjl  bâtie  en  carré;  elleejl  de  douze  mille 

Jlades;  fa  longueur , fa  largeur  ù Ja  hauteur font  égales 

Il  en  me  fur  a auffi  la  muraille  qui  efl  de  cent  quarante- 
quatre  coudées....  Cette  muraille  était  de  jafpe , ù la  ville 
était  d'or,  ùc. 

« 

On  pouvait  fc  contenter  de  cette  prédiétion;  mais 
on  voulut  encore  avoir  pour  garant  une  fibylle  à 
qui  l’on  fait  dire  à-peu-près  les  mêmes  chofes.  Cette 
pérfuafion  s’imprima  fi  fortement  dans  les  efprits , 
que  S‘  Juflm,  dans  fon  dialogue  contre  Triphon , dit 
qu'il  en  ejl  convenu  ; ù que  Jésus  doit  venir  dans  cette 
Jérufalcm  boire  ù manger  avec  fes  difciples. 

S‘  Irénée  fe  livra  fi  pleinement  à cette  opinion  , 
qu’il  attribue  à S' Jean  l’évangélifle  ces  paroles  : Dans  j 
la  nouvelle  Jérufalcm , chaque  cep  de  vigne  produira  dix 
mille  branches , ù chaque  branche  dix  mille  bourgeons  , 
chaque  bourgeon  dix  mille  grappes , chaque  grappe  dix  mille 
grains,  chaque  raijinvingt cinq  amphores  de  vin  ; & quand 
un  des  faints  vendangeurs  cueillera  un  raifm  , le  rai/in 
voifin  lui  dira  : Prends-moi,  je  fuis  meilleur  que  lui.  (q) 

Ce  n’était  pas  alfez  que  la  fibylle  eût  prédit  ces 
merveilles  , on  avait  été  témoin  de  l’accompliflement. 

On  vit  , au  rapport  de  Terlullien  , la  Jérufalem 

( q ) Irénée , chap.  XXXV  , liv.  V. 
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nouvelle  defcendrc  du  ciel  pendant  quarante  nuits 
confécutives. 

Tertullien  s’exprime  ainfi  : (r)  J\rcus  confejfons  que 
le  royaume  nous  ejl  promis  pour  mille  ans  en  terre , après 
la  rèfurrcciion  dans  la  cité  de  J érufalan , apportée  du  ciel 
ici-bas. 

C’efl  ainfi  que  l’amour  du  merveilleux  8c  l’envie 
d’entendre  & de  dire  des  chofes  extraordinaires  , a 
perverti  le  fens  commun  dans  tous  les  temps.  C’eft 
ainfi  qu’on  s’eft  fervi  de  la  fraude  , quand  on  n'a  pas 
eu  la  force.  I.a  religion  chrétienne  fut  d’ailleurs 
foutenuc  par  des  raifons  fi  folides  , que  tout  cet 
amas  d’erreurs  ne  put  l’cbranler.  On  dégagea  l’or 
pur  de  tout  cet  alliage,  8c  lEglife  parvint  par  degrés 
à l’état  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

DES  MIRACLES. 

Revenons  toujours  à la  nature  de  l’homme; 
il  n'aime  que  l’extraordinaire;  8c  cela  cil  fi  vrai , que 
fitôt  que  le  beau,  le  fublimc  e(l  commun,  il  rte 
paraît  plus  ni  beau  ni  fublime.  On  veut  de  l’extraor- 
dinaire en  tout  genre;  8c  on  va  jufqu’à  l’impofliblc. 
L’hifloirc  ancienne  refTcmblc  à celle  de  ce  chou  plus 
grand  qu’une  maifon,  8c  à ce  pot  plus  grand  qu’une 
églifc  , fait  pour  cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avons-nous  attachée  au  mot  miracle, 
qui  d’abord  fignifiait  chofe  admirable  ? Nous  avons 
dit,  c’eR  ce  que  la  nature  ne  peut  opérer;  c’efl  ce 
qui  efl  contraire  à toutes  fes  lois.  Ainfi  l’Anglais 
qui  promit  au  peuple  de  Londres  de  fe  mettre  tout 

(r  ) Tnt.  contre  Marcion  , liv.  III. 
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entier  dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  annonçait 
un  miracle.  Et  autrefois  on  n’aurait  pas  manqué  de 
légendaires  qui  auraient  affirmé  l'accomplifTement 
de  ce  prodige , s’il  en  était  revenu  quelque  chofe 
au  couvent. 

Nous  croyons  fans  difficulté  aux  vrais  miracles 
opérés  dans  notre  fainte  religion,  8c  chez  les  Juifs 
dont  la  religion  prépara  la  nôtre.  Nous  ne  parlons 
ici  que  des  autres  nations  , 8c  nous  ne  raifonnons  que 
fuivant  les  règles  du  bon  feus , toujours  foumifes  à 
la  révélation. 

Quiconque  n’efl  pas  illuminé  par  la  foi , ne  peut 
regarder  un  miracle  que  comme  une  contravention 
aux  lois  éternelles  de  la  nature.  Il  ne  lui  paraît  pas 
poffiblc  que  Dieu  dérange  fon  propre  ouvrage  ; 
il  fait  que  tout  eR  lié  dans  l'univers  par  des  chaînes 
que  rien  ne  peut  rompre.  Il  fait  que  Dieu  étant 
immuable , fes  lois  le  font  auffi  ; 8c  qu’une  roue  de 
la  grande  machine  ne  peut  s’arrêter,  fans  que  la 
nature  entière  foit  dérangée. 

• Si  Jupiter  en  couchant  avec  Alcmène,  fait  une  nuit 
de  vingt-quatre  heures,  lorfqu’elle  devait  être  de 
douze  ; il  cR  néccflaire  que  la  terre  s’arrête  dans  fon 
cours,  8c  reRc  immobile  douze  heures  entières.  Mais 
comme  les  mêmes  phénomènes  du  ciel  reparaiffent  la 
nuit  fuivante  , il  eR  néceflaire  aufli  que  la  lune  Sc 
toutes  lesplanètes  fe  foient arrêtées.  Voilàune  giande 
révolution  dans  tous  les  orbes  célcfles , en  faveur  d’une 
femme  de  Thèbes  en  Béotie. 

Un  mort  refl'ufcite  au  bout  de  quelques  jours  : 
il  faut  que  toutes  les  parties  imperceptibles  de  fon 
corps  , qui  s’étaient  exhalées  dans  l’air , 8c  que  les 

vents 
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vents  avaient  emportées  au  loin,  reviennent  fe  mettre 
chacune  à leur  place  ; que  les  vers  8c  les  oifeaux , 
ou  les  autres  animaux  nourris  de  la  fubftance  de  ce 
cadavre,  rendent  chacun  ce  qu’ils  lui  ont  pris.  Les 
vers  engraifles  des  entrailles  de  cet  homme  auront 
été  mangés  par  des  hirondelles,  ces  hirondelles  par  , 
des  pie-grièches , ces  pie-grièches  par  des  faucons , 
ces  faucons  par  des  vautours.  Il  faut  que  chacun 
reftitue  précifément  ce  qui  appartenait  au  mort , 
fans  quoi  ce  ne  ferait  plus  la  même  pcrfonne.  Tout 
cela  n’elt  rien  encore , li  l ame  ne  revient  dans  fon 
hôtellerie. 

Si  l’Etre  éternel  qui  a tout  prévu , tout  arrangé , 
qui  gouverne  tout  par  des  lois  immuables  , devient 
contraire  à lui-même  en  renverfant  toutes  fcs  lois  ; 
ce  ne  peut  être  que  pour  l’avantage  de  la  nature 
entière.  Mais  il  paraît  contradiéloire  de  fuppofcr  un 
cas  où  le  créateur , 8c  le  maître  de  tout , puiffe  changer 
l’ordre  du  monde  pour  le  bien  du  monde.  Car , ou 
il  a prévu  le  prétendu  befoin  qu’il  en  aurait , ou  il 
ne  l’a  pas  prévu.  S’il  l’a  prévu , il  y a mis  ordre  dès 
le  commencement;  s’il  ne  l’a  pas  prévu , il  n’efl  plus 
Dieu. 

On  dit  que  c’eft  pour  faire  plaifir  à une  nation  , à 
une  ville,  à une  famille  , que  l’Etre  éternel  reffufcite 
Pélops , Hippolytc,  Hères,  8c  quelques  autres  fameux 
perfonnages  ; mais  il  ne  paraît  pas  vraifcmblable  que 
le  maître  commun  de  l'univers  oublie  le  foin  de  cet 
univers  en  faveur  de  cet  Hippolytc  8c  de  ce  Pélops. 

Plus  les  miracles  font  incroyables , félon  les  faibles 
lumières  de  notre  efprit , plus  ils  ont  été  crus.  Chaque 
peuple  eut  tant  de  prodiges , qu’ils  devinrent  des 

hjfai  Jur  les  moeurs  , ùc.  Tome  I.  * K 
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chofes  très-extraordinaires.  Aufli  ne  s’avifait-on  pas 
de  nier  ceux  de  fes  voifins.  Les  Grecs  difaient  aux 
Egyptiens,  aux  nations  afiatiques  : Les  dieux  vous 
ont  parlé  quelquefois,  ils  nous  parlent  tous  les  jours  ; 
s’ils  ont  combattu  vingt  fois  pour  vous,  ils  fe  font 
mis  quarante  fois  à Uftête  de  nos  armées.  Si  vous 
avez  des  métamorphofes , nous  en  avons  cent  fois 
plus  que  vous.  Si  vos  animaux  parlent , les  nôtres 
ont  fait  de  très-beaux  difcours.  Il  n’y  a pas  même 
j ufqu’aux  Romains,  chez  qui  les  bêtes  n’aient  pris 
la  parole  pour  prédire  l’avenir.  Tilc-Livc  rapporte 
qu’un  bœuf  s’écria  en  plein  marché  : Rome,  prends 
garde  à toi.  Pline,  dans  fon  livre  huitième,  dit  qu’un 
chien  parla,  lorfque  Tarquin  fut  chafic  du  trône. 
Une  corneille,  fi  l’on  en  croit  Suétone,  s’écria  dans 
le  capitole  , lorfqu’on  allait  aflhflîner  Domitien  : EJlai 
panla  kalos  ; c'eft  fort  bien  fait,  tout  cft  bien.  C’efl 
ainli  qu’un  des  chevaux  dé  Achille , nommé  Xante , 
prédit  à fon  maître  qu’il  mourra  devant  Troie. 
Avant  le  cheval  à' Achille,  le  bélier  de  Phryxus  avait 
parlé  , auiïi  bien  que  les  vaches  du  mont  Olympe. 
Ainfi  au  lieu  de  réfuter  les  fables,  on  enchérilfait  fur 
elles.  On  fefait  comme  ce  praticien  à qui  on  pro- 
duirait une  faulfe  obligation;  il  ne  s’amufa  point  à 
plaider , il  produifit  fur  le  champ  une  fauffe  quit- 
tance. 

Il  efl  vrai  que  nous  ne  voyons  guère  de  morts 
reflufcités  chez  les  Romains  ; ils  s’en  tenaient  à des 
guérifons  miraculeufes.  Les  Grecs  plus  attachés  à la 
métempfycofe  , eurent  beaucoup  de  réfurreétions.  Ils 
tenaient  ce  fecret  des  Orientaux  , de  qui  toutes  les 
fciences  8c  les  fuperllitions  étaient  venues. 
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De  toutes  les  guérifons  miraculeufes , les  plus 
atteftées , les  plus  authentiques  font  celles  de  cet 
aveugle  à qui  l’empereur  Vejpafun  rendit  la  vue  , 8c  de 
ce  paralytique  auquel  il  rendit  l’ufage  de  fes  membres. 
C’eft  dans  Alexandrie  que  ce  double  miracle  s’opère; 
c’eft  devant  un  peuple  innombrable  , devant  des 
Romains , des  Grecs , des  Egyptiens.  C’eft  fur  fon 
tribunal  que  Vejpajien  opère  ces  prodiges.  Ce  n’eft 
pas  lui  qui  cherche  à fe  faire  valoir  par  des  preftiges 
dont  un  monarque  affermi  n’a  pas  befoin  ; ce  font 
ces  deux  malades  eux- mêmes  qui,  profternés  à fes 
pieds , le  conjurent  de  les  guérir.  Il  rougit  de  leurs 
prières , il  s’en  moque  ; il  dit  qu’une  telle  guérifon 
n’eft  pas  au  pouvoir  d’un  mortel.  Les  deux  infortunés 
infiftent  ; Sèrapis  leur  cft  apparu  ; Sèrapis  leur  a dit 
1 qu’ils  feraient  guéris  par  Vejpaficn.  Enfin  il  fe  laiffe 
1 fléchir  : il  les  touche  fans  fe  flatter  du  fuccès.  La 
divinité  favorable  à fa  modeftie  8c  à fa  vertu  , lui 
communique  fon  pouvoir;  à l’inftant  l’aveugle  voit 
8c  l’eftTopié  marche.  Alexandrie  , l’Egypte , 8c  tout 
l’Empire  applaudiflent  à Vejpafien  favori  du  ciel.  Le 
miracle  eft  configné  dans  les  archives  de  l’empire  8c 
dans  toutes  les  hiftoires  contemporaines.  Cependant, 
avec  le  temps , ce  miracle  n’eft  cru  de  perfonne , parce 
! que  perfonne  n’a  intérêt  de  le  foutenir. 

Si  l’on  en  croit  je  ne  fais  quel  écrivain  de  nos 
! fiècles  barbares,  nommé  Hclgaut , le  roi  Robert,  fils 
! de  Hugues  Capet , guérit  aufli  un  aveugle.  Ce  don 
, des  miracles  , dans  le  roi  Robert,  fut  apparemment  la 
récompenle  de  la  charité  avec  laquelle  il  avait  fait 
f brûler  le  confeiïeur  de  fa  femme , 8c  ces  chanoines 
d’Orléans,  accufés  de  ne  pas  croire  l'infaillibilité 
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8c  la  puiffance  abfolue  du  pape , 8c  par  conféquent 
d’être  manichéens  : ou , fi  ce  ne  fut  pas  le  prix  de 
ces  bonnes  aélions,  ce  fut  celui  de  1 excommunica- 
tion qu’il  fouffrit  pour  avoir  couché  avec  la  reine  fa 
femme. 

Les  philofoplies  ont  fait  des  miracles , comme  les 
empereurs  8c  les  rois.  On  connaît  ceux  d’ Apollonius 
de  Thyane  ; c’était  un  philofophe  pythagoricien  , 
tempérant,  chafteSc  jufte , à qui  l’hiftoire  ne  reproche 
aucune  aélion  équivoque , ni  aucune  de  ces  faiblefles 
dont  fut  accufé  Socrate.  Il  voyagea  chez  les  mages 
8c  chez  les  brachmanes,  8c  fut  d’autant  plus  honoré 
par-tout , qu’il  était  modeflc , donnant  toujours  de 
fages  confeils  , 8c  difputant  rarement.  La  prière  qu’il 
avait  coutume  de  faire  aux  dieux  eft  admirable  : 
Dieux  immortels  ! accordez  - nous  ce  que  vous  jugerez 
convenable , tir  dont  nous  ne  Joyonspas  indignes.  Il  n’avait 
nul  enthoufiafme  ; fes  difciples  en  eurent  : ils  lui 
fuppofèrent  des  miracles  qui  furent  recueillis  par 
Pliilojlrate.  Les  Thyanéens  le  mirent  au  rang  des 
demi-dieux  , 8c  les  empereurs  romains  approuvèrent 
fon  apothéofe.  Mais  avec  le  temps  , l’apothéofe 
d 'Apollonius  eut  le  fort  de  celle  qu’on  décernait  aux 
empereurs  romains  ; 8c  la  chapelle  d Apollonius  fut 
aulh  déferte,  que  le  Socratèion  élevé  par  les  Athé- 
niens à Socrate. 

Les  rois  d’Angleterre,  depuis  S‘  Edouard  jufqu’au 
roi  Guillaume  III,  firent  journellement  un  grand 
miracle  , celui  de  guérir  les  écrouelles  qu’aucuns 
médecins  ne  pouvaient  guérir.  Mais  Guillaume  III  ne 
voulut  point  faire  de  miracles  , Sc  fes  fuccelfeurs  s’en 
font  abllenus  comme  lui.  Si  l’Angleterre  éprouve 
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jamais  quelque  grande  révolution  qui  la  replonge 
dans  l’ignorance , alors  elle  aura  des  miracles  tous 
les  jours. 


DES  TEMPLES. 

On  n’eut  pas  un  temple  aufïitôt  qu’on  reconnut 
un  Dieu.  Les  Arabes  , les  Chaldéens , les  Perfans 
qui  révéraient  les  aftres , ne  pouvaient  guère  avoir 
d’abord  des  édifices  confacrés  ; ils  n’avaient  qu’à 
regarder  le  ciel , c’était-là  leur  temple.  Celui  de  Bel 
à Babylonc  paffe  pour  le  plus  ancien  de  tous  ; 
mais  ceux  de  Brama  dans  l’Inde , doivent  être  d’une 
antiquité  plus  reculée;  au  moins  les  brames  le  pré- 
tendent. 

Il  efl  dit  dans  les  annales  de  la  Chine , que  les 
premiers  empereurs  facrifiaient  dans  un  temple.  Celui 
à.' Hercule  à Tyr  ne  paraît  pas  être  des  plus  anciens. 
Hercule  ne  fut  jamais , chez  aucun  peuple , qu’une 
divinité  fecondaire  ; cependant  le  temple  de  Tyr  efl 
très-antérieur  à celui  de  Judée.  Hiram  en  avait  un 
magnifique  , lorfque  Salomon , aidé  par  Hiram , bàtitle 
fien.  Hérodote  qui  voyagea  chez  les  Tyriens,  dit  que, 
de  fon  temps , les  archives  de  Tyr  ne  donnaient  à 
ce  temple  que  deux  mille  trois  cents  ans  d’anti- 
quité. L’Egvpte  était  remplie  de  temples  depuis 
long-temps.  Hérodote  dit  encore  qu’il  apprit  que  le 
temple  de  Vulcain,  à Memphis,  avait  été  bâti  par 
Menés,  vers  le  temps  qui  répond  à trois  mille  ans 
avant  notre  ère  ; 8c  il  n’efl  pas  à croire  que  les  Egyp- 
tiens enflent  élevé  un  temple  à Vulcain  r avant  d’en 
avoir  donné  \xn  à.  Ifu , leur  principale  divinité. 
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Je  ne  puis  concilier  avec  les  mœurs  ordinaires  de 
tous  les  hommes  , ce  que  dit  Hérodote  au  livre  fécond  : 
il  prétend  qu’excepté  les  Egyptiens  8c  les  Grecs  , tous 
les  autres  peuples  avaient  coutume  de  coucher  avec 
les  femmes  au  milieu  de  leurs  temples.  Je  foupçonne 
le  texte  grec  d’avoir  été  corrompu.  Les  hommes  les 
plus  fauvages  s’abftiennent  de  cette  aétion  devant 
des  témoins.  On  ne  s’efl  jamais  avifé  de  careffer  fa 
fçmme  ou  fa  maîtrelTe  en  préfence  de  gens  pour 
qui  on  a les  moindres  égards. 

Il  n’efl  guère  polfiblc  que  chez  tant  de  nations 
qui  étaient  religieufes  jufqu’au  plus  grand  fcrupule  , 
tous  les  temples  euffent  été  des  lieux  de  proflitution. 
Je  crois  qu 'Hérodote  a voulu  dire  que  les  prêtres  qui 
habitaient  dans  l’enceinte  qui  entourait  le  temple  , 
pouvaient  coucher  avec  leurs  femmes  dans  cette 
enceinte  qui  avait  le  nom  de  temple  ; comme  en 
ufaient  les  prêtres  juifs  8c  d’autres  : mais  que  les 
prêtres  égyptiens  n’habitant  point  dans  l’enceinte  , 
s’abflenaient  de  toucher  à leurs  femmes , quand  ils 
étaient  de  garde  dans  les  porches  dont  le  temple 
était  entouré. 

Les  petits  peuples  furent  très-long-temps  fans  avoir 
de  temples.  Ils  portaient  leurs  dieux  dans  des  coffres , 
dans  des  tabernacles.  Nous  avons  déjà  vu  que  quand 
les  Juifs  habitèrent  les  déferts , à l’orient  du  lac 
Afphaltide,  ils  portaient  le  tabernacle  du  dieu  Rem- 
phan,  du  dieu  Molok,  du  dieu  Kium , comme  le  dit 
Amos , 8c  comme  le  répète  S*  Etienne. 

C’efi:  ainli  qu’en  ufaient  toutes  les  autres  petites 
nations  du  défert.  Cet  ufage  doit  être  le  plus  ancien 
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de  tous , par  la  raifon  qu’il  elt  bien  plus  aifé  d’avoir 
un  coffre,  que  de  bâtir  un  grand  édifice. 

C’elt  probablement  de  ces  dieux  portatifs  que  vint 
la  coutume  des  procédions  qui  fe  firent  chez  tous  les 
peuples  ; car  il  femble  qu’on  ne  fe  ferait  pas  avifé 
d’ôter  un  dieu  de  fa  place,  dans  fon  temple,  pour 
le  promener  dans  la  ville;  & cette  violence  eût  pu 
paraître  un  facrilége , fi  l’ancien  ufage  de  porter  fon 
dieu  fur  un  chariot , ou  fur  un  brancard  , n’avait  pas 
été  dès  long-temps  établi. 

La  plupart  des  temples  furent  d’abord  des  cita- 
déliés  , dans  lefquelles  on  mettait  en  fureté  les  chofes 
facrées.  Ainfi  le  palladium  était  dans  la  fortereffe  de 
Troie;  les  boucliers  defeendus  du  ciel  fe  gardaient 
dans  le  capitole. 

Nous  voyons  que  le  temple  des  Juifs  était  une 
maifon  forte,  capable  de  foutenir  un  affaut.  Il  cft 
dit  au  troifième  livre  des  Rois  , que  l’édifice  avait 
foixante  coudées  de  long  8c  vingt  de  large  ; c’eft 
environ  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  fur  trente 
de  face.  Il  n’y  a guère  de  plus  petit  édifice  public. 
Mais  cette  maifon  étant  de  pierre  8c  bâtie  fur  une 
montagne  , pouvait  au  moins  fe  défendre  d’une 
furprife  ; les  fenêtres  qui  étaient  beaucoup  plus 
étroites  au-dehors  qu’en  dedans  , reffemblaient  à des 
meurtrières. 

Il  efl  dit  que  les  prêtres  logeaient  dans  des  apentis 
de  bois  adoffés  à la  muraille. 

Il  efl  difficile  de  comprendre  les  dimenfions  de 
cette  architeûure.  Le  même  livre  des  Rois  nous 
apprend  que  fur  les  murailles  de  ce  temple  il  y 
avait  trois  étages  de  bois  : que  le  premier  avait  cinq 

K 4 


Digitized  by  Google 


I 


1 52  DES  TEMPLES. 

coudées  de  large,  le  fécond  fix,  & le  troifième  fept. 
Ces  proportions  ne  font  pas  les  nôtres  ; ces  étages  de 
bois  auraient  furpris  Michel-Ange  8c  Bramante.  Quoi 
gu’il  en  foit , il  faut  confidérer  que  ce  temple  était 
bâti  fur  le  penchant  de  la  montagne  Moria,  8c  que 
par  conféquent  il  ne  pouvait  avoir  une  grande  pro- 
fondeur. Il  fallait  monter  plufieurs  degrés  pour  arriver 
à la  petite  efplanade  où  fut  bâti  le  fanftuaire  long  de 
vingt  coudées  ; or  un  temple  dans  lequel  il  faut 
monter  8c  defcendre , eft  un  édifice  barbare.  Il  était 
recommandable  par  fa  faintcté , mais  non  par  fon 
architecture.  Il  n était  pas  néccffaire  pour  les  defleins 
de  Dieu,  que  la  ville  de  Jérufalem  fût  la  plus 
magnifique  des  villes  , 8c  fon  peuple  le  plus  puilTant 
des  peuples  ; il  n’était  pas  nécellaire  non  plus  que 
fon  temple  furpafsât  celui  des  autres  nations  : le  plus 
beau  des  temples  eft  celui  où  les  hommages  les  plus 
purs  lui  font  offerts. 

La  plupart  des  commentateurs  fe  font  donné  la 
peine  de  dcffiner  cet  édifice,  chacun  à fa  manière. 
Il  eft  à croire  qu’aucun  de  ces  delfinateurs  n’a  jamais 
bâti  de  maifon.  On  conçoit  pourtant  que  ces  murailles 
qui  portaient  ces  trois  étages  étant  de  pierre  , on 
pouvait  fe  défendre  un  jour  ou  deux  dans  cette  petite 
retraite. 

Cette  efpèce  de  forterelfe  d’un  peuple  privé  des 
arts,  ne  tint  pas  contre  Nabufardan , l'un  des  capi- 
taines du  roi  de  Babylone  , que  nous  nommons 
Kahuchodonojor . 

Le  fécond  temple  bâti  par  Né  hé  mie , fut  moins 
grand  Sc  moins  fomptueux.  Le  livre  d’ EJdras  nous 
apprend  que  les  murs  de  ce  nouveau  temple  n’avaient 
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que  trois  rangs  de  pierre  brute , 8c  que  le  refie  était 
de  bois.  C’était  bien  plutôt  une  grange  qu’un  temple. 
Mais  celui  qu’ Hérode  fit  bâtir  depuis  fut  une  vraie 
fortereffe.  Il  fut  obligé  , comme  nous  l’apprend 
JoJephe , de  démolir  le  temple  de  Nikèmie , qu’il 
appelle  le  temple  d'Aggée.  Hérode  combla  une  partie 
du  précipice  au  bas  de  la  montagne  Moria , pour 
faire  une  plate-forme  appuyée  d’un  très -gros  mur 
fur  lequel  le  temple  fut  élevé.  Près  de  cet  édifice 
était  la  tour  Antonia  qu’il  fortifia  encore , de  forte 
que  ce  temple  était  une  vraie  citadelle. 

En  effet,  les  Juifs  osèrent  s'y  défendre  contre 
l’armée  de  Titus , jufqu’à  ce  qu’un  foldat  romain , 
ayant  jeté  une  folive  enflammée  dans  l’intérieur  de 
ce  fort , tout  prit  feu  à l’inflant  : ce  qui  prouve  que 
les  bâtimens  dans  l’enceinte  du  temple  n’étaient  que 
de  bois , du  temps  d 'Hérode , ainfi  que  fous  Néhémie , 
8c  fous  Salomon. 

Ces  bâtimens  de  fapin  contredifent  un  peu  cette 
grande  magnificence  dont  parle  l’exagérateur  Jofephe. 
Il  dit  que  Titus,  étant  entré  dans  le  fanéluaire , l’ad- 
mira , 8c  avoua  que  fa  richefTe  paffait  fa  renommée. 
Il  n’y  a guère  d’apparence  qu’un  empereur  romain  , 
au  milieu  du  carnage,  marchant  fur  des  monceaux 
de  morts  , s’amufât  à confidércr  avec  admiration  un 
édifice  de  vingt  coudées  de  long , tel  qu’était  ce  fanc- 
tuaire  ; 8c  qu’un  homme  qui  avait  vu  le  capitole , fut 
furpris  de  la  beauté  d’un  temple  juif.  Ce  temple  était 
très-faint,  fans  doute;  mais  un  fanéluaire  de  vingt 
coudées  de  long , n’avait  pas  été  bâti  par  un  Vitruve. 
Les  beaux  temples  étaient  ceux  d’Ephèfe,  d’Alexan- 
drie , d’Athènes , d’Olympie , de  Rome. 
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Jnfephe,  dans  fa  déclamation  contre  Appion , dit 
qu’il  ne  fallait  qu'un  temple  aux  Juifs,  parce  qu'il  ri y a 
qu'un  Dieu.  Ce  raifonnement  ne  paraît  pas  concluant; 
car  fi  les  Juifs  avaient  eu  fept  ou  huit  cents  milles 
de  pays,  comme  tant  d’autres  peuples,  il  aurait  fallu 
qu’ils  palfalfent  leur  vie  à voyager  pour  aller  facrifier 
dans  ce  temple  chaque  année.  De  ce  qu’il  n’y  a qu’un 
Dieu,  il  fuit  que  tous  les  temples  du  monde  ne 
doivent  être  élevés  qu’à  lui;  mais  il  ne  fuit  pas  que 
la  terre  ne  doive  avoir  qu’un  temple.  La  fuperflition 
a toujours  une  mauvaife  logique. 

D’ailleurs , comment  JoJcphe  peut-il  dire  qu'il  ne 
fallait  qu’un  temple  aux  Juifs  , lorfqu’ils  avaient 
depuis  le  règne  de  Plolémée-Philomélor  le  temple  aHez 
connu  de  ÏOnion,  à Buballe  en  Egypte? 

DE  LA  MAGIE. 

Qu’est-ce  que  la  magie?  Le  fecret  de  faire  ce 
que  ne  peut  faire  la  nature  ; c’eft  la  chofe  impoflible  : 
auffi  a-t-on  cru  à la  magic  dans  tous  les  temps.  Le 
mot  eft  venu  des  mag , magdim , ou  mages  de  Chaldée. 
Ils  en  favaient  plus  que  les  autres  ; ils  recherchaient 
la  caufe  de  la  pluie  8c  du  beau  temps;  8c  bientôt  ils 
paflcrent  pour  faire  le  beau  temps  8c  la  pluie.  Ils 
étaient  aflronomes  ; les  plus  ignorans  8c  les  plus 
hardis  furent  altrologues.  Un  événement  arrivait 
fous  la  conjonction  de  deux  planètes;  donc  ces  deux 
planètes  avaient  caufé  cet  événement;  8c  les  altrologues 
étaient  les  maîtres  des  planètes.  Des  imaginations  frap- 
pées avaient  vu  en  fonge  leurs  amis  mourans  ou  morts  ; 
les  magiciens  fefaient  apparaître  les  morts1. 
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Ayant  connu  le  cours  de  la  lune , il  était  tout  {impie 
qu’ils  la  fiffent  defcendre  fur  la  terre.  Ils  difpolaient 
même  de  la  vie  des  hommes , foit  en  fefant  des  figures 
de  cire,  foit  en  prononçant  le  nom  de  Dieu,  ou 
celui  du  diable.  Clément  d’Alexandrie,  dans  fes  Stro- 
mates,  livre  premier,  dit  que  fuivant  un  ancien  auteur, 
Moïje  prononça  le  nom  de  Ihaho,  ou  Jcowah,  d’une 
manière  fi  efficace  à l’oreille  du  roi  d’Egypte , Phara 
Jfthtfre , que  ce  roi  tomba  fans  connailfance. 

Enfin  , depuis  Jannès  8c  Membres , qui  étaient  les 
forciers  à brevet  de  Pharaon,  jufqu’à  la  maréchale 
d 'Ancre,  qui  fut  brûlée  à Paris  pour  avoir  tué  un 
coq  blanc  dans  la  pleine  lune , il  n’y  a pas  eu  un 
feul  temps  fans  fortilége. 

La  pythoniffe  d’Endor  , qui  évoqua  l'ombre  de 
Samuel,  eft  allez  connue;  il  eft  vrai  qu’il  ferait  fort 
étrange  que  ce  mot  de  python  qui  eft  grec,  eût  été 
connu  des  Juifs,  du  temps  de  Saul.  Mais  la  Vulgate 
feule  parle  de  python  : le  texte  Hébreu  fe  fert  du 
mot  ob,  que  les  Septante  ont  traduit  par  engajlri- 
muthon.  ( 1 8 ) 

Revenons  à la  magie.  Les  Juifs  en  firent  le  métier 
dès  qu’ils  furent  répandus  dans  le  monde.  Le  fabbat 
des  forciers  en  eft  une  preuve  parlante;  8c  le  bouc 
avec  lequel  les  forcières  étaient  fuppofées  s’accoupler, 
vient  de  cet  ancien  commerce  que  les  Juifs  eurent 
avec  les  boucs  dans  le  défert  ; ce  qui  leur  eft  reproché 
dans  le  Lévitiquc,  chap.  XVII. 

( i S ) L’auteur  était  trop  modefte  pour  expliquer  ici  par  quel  endroit 
parlait  cette  forcière.  C’efl  le  même  par  lequel  la  pythoniflè  de  Delphes 
recevait  l’efprit  divin  ; 8c  voilà  pourquoi  la  Vulgate  a traduit  le  mot  Ob 
par  Python  ; elle  a voulu  ménager  la  modeilic  des  lcâcurs , qu’une  traduction 
littérale  aurait  pu  blcHér. 


Digitized  by  Google 


l56  DE  LA  MAGIE. 

Il  n’y  a guère  eü  parmi  nous  de  procès  criminels  de 
forciers , fans  qu’on  y ait  impliqué  quelque  juif. 

Les  Romains  , tout  éclairés  qu'ils  étaient  du  temps 
d 'Augujle , s'infatuaient  encore  des  fortiléges  , tout 
comme  nous.  Voyez  l’églogue  de  Virgile,  intitulée 
Pharmaceulria  : 

Carmina  vcl  cato  pojjunt  dcducert  lunam. 

La  voix  de  l’enchanteur  fait  defcendre  la  lune. 

His  ego  Jape  lupum  Jxeri  b Je  condere  filvis 

Mœrim  ,fcepe  animas  imis  exire  Jcpulcris. 

Moeris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois: 

Du  creux  de  leur  tombeau  j’ai  vu  fortir  les  âmes. 

On  s’étonne  que  Virgile  paffe  aujourd’hui  à Naples 
pour  un  forcier  : il  n’en  faut  pas  chercher  la  raifon 
ailleurs  que  dans  cette  églogue. 

Horace  reproche  à Sagana  8c  à Canidia  leurs  hor- 
ribles fortiléges.  Les  premières  têtes  de  la  république 
furent  infeélées  de  ces  imaginations  funeftes.  Sexlus , 
le  fils  du  grand  Pompée , immola  un  enfant  dans  un 
de  ces  enchantemens. 

Les  philtres  pour  fe  faire  aimer  étaient  une  magie 
plus  douce  ; les  Juifs  étaient  en  pofleffion  de  les 
vendre  aux  dames  romaines.  Ceux  de  cette  nation 
qui  ne  pouvaient  devenir  de  riches  courtiers,  fefaient 
des  prophéties  ou  des  philtres. 

Toutes  ces  extravagances,  ou  ridicules,  ou  affreufes, 
fe  perpétuèrent  chez  nous , & il  n’y  a pas  un  ficelé 
qu’elles  font  décréditées.  Des  miffionnaircs  ont  été 
tout  étonnés  de  trouver  ces  extravagances  au  bout 
du  monde;  ils  ont  plaint  les  peuples  à qui  le  démou 


DE  LA  MAGIE.  l5/ 

les  infpirait.  Eh,  mes  amis!  que  ne  reliiez-vous  dans 
votre  patrie  ? vous  n’y  auriez  pas  trouvé  plus  de 
diables , mai^  vous  y auriez  trouvé  tout  autant  de 
fottifes. 

Vous  auriez  vu  des  milliers  de  miférables  allez 
infenfés  pour  fe  croire  forciers , & des  juges  allez 
imbecilles  & allez  barbares  pour  les  condamner  aux 
flammes.  Vous  auriez  vu  une  jurifprudence  établie 
en  Europe  fur  la  magie  , comme  on  a des  lois  fur 
le  larcin  & fur  le  meurtre  : jurifprudence  fondée 
fur  les  déciftons  des  conciles.  Ce  qu’il  y avait  de 
pis  , c’ell  que  les  peuples , voyant  que  la  magiflrature 
& l’Eglife  croyaient  à la  magie  , n’en  étaient  que 
plus  invinciblement  perfuadés  de  fon  exillence  : par 
conféquent , plus  on  pourfuivait  les  forciers  , plus 
il  s’en  formait.  D’où  venait  une  erreur  fi  funelte  Se 
fi  générale  ? de  l’ignorance  : & cela  prouve  que  ceux 
qui  détrompent  les  hommes , font  leurs  véritables 
bienfaiteurs. 

On  a dit  que  le  confentement  de  tous  les  hommes 
était  une  preuve  de  la  vérité.  Quelle  preuve!  Tous 
les  peuples  ont  cru  à la  magie , à l’aftrologie , aux 
oracles . aux  influences  de  la  lune.  ^11  eût  fallu  dire 
au  moins  que  le  confentement  de  tous  les  fages  était , 
non  pas  une  preuve , mais  une  efpèce  de  probabilité. 
Et  quelle  probabilité  encore  ! Tous  les  fages  ne 
croyaient-ils  pas  avant  Copernic,  que  la  terre  était 
immobile  au  centre  du  monde? 

Aucun  peuple  n’eft  en  droit  de  fe  moquer  d’un 
autre.  Si  Rabelais  appelle  Picatrix , mon  révérend,  pere 
en  diable,  parce  qu’on  enfeignait  la  magie  à Tolède, 
à Salamanque  & à Séville  ; les  Efpagnols  peuvent 
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reprocher  aux  Français  le  nombre  prodigieux  de  leurs 
forciers. 

La  France  eft  peut-être  de  tous  les  pays,  celui  qui 
a le  plusAini  la  cruauté  8c  le  ridicule.  Il  n’y  a point 
de  tribunal  en  France  qui  n’ait  fait  brûler  beaucoup 
de  magiciens.  Il  y avait  dans  l’ancienne  Rome  des 
fous  qui  penfaient  être  forciers  ; mais  on  ne  trouva 
point  de  barbares  qui  les  brûlalTeat. 

DES  VICTIMES  HUMAINES. 

Les  hommes  auraient  été  trop  heureux  s'ils 
n’avaient  été  que  trompés;  mais  le  temps  qui  tantôt 
corrompt  les  ufages , 8c  tantôt  les  reélifie  , ayant  fait 
couler  le  fang  des  animaux  fur  les  autels , des  prêtres , 
bouchers  accoutumés  au  fang  , pafferent  des  animaux 
aux  hommes  ; 8c  la  fuperllition  , fille  dénaturée  de  la 
religion , s’écarta  de  la  pureté  de  fa  mère  , au  point  de 
forcer  les  hommes  à immoler  leurs  propres  enfans  , 
fous  prétexte  qu’il  fallait  donner  à D I E U ce  qu’on 
avait  de  plus  cher. 

Le  premier  tacrifice  de  cette  nature  , dont  la 
mémoire  fe  foit  confervée  , fut  celui  de  Jéhud  chez 
les  Phéniciens . qui , fi  l’on  en  croit  les  fragmens  de 
Sanchoniathon , fut  immolé  par  fon  père  H il  lu , environ 
deux  mille  ans  avant  notre  ère.  C’était  un  temps  où 
les  grands  Etats  étaient  déjà  établis,  où  la  Syrie,  la 
Chaldée  , l’Egypte  étaient  très-floriffantes  ; 8c  déjà  en 
Egypte , fuivant  Diodorc , on  immolait  à OJiris  les 
hommes  roux  ; Plutarque  prétend  qu’on  les  brûlait 
vifs.  D’autres  ajoutent  qu’on  noyait  une  fille  dans  le 
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Nil , pour  obtenir  de  ce  fleuve  un  plein  déborde- 
’xnent  qui  ne  fût  ni  trop  fort,  ni  trop  faible. 

Ces  abominables  holocauftes  s’établirent  dans 
prefque  toute  la  terre.  Panjanias  prétend  que  Lycaon 
immola  le  premier  des  viélimes  humaines  en  Grèce. 
Il  fallait  bien  que  cet  ufage  fût  reçu  du  temps  de 
la  guerre  de  Troie,  puifqu’/fowtre  fait  immoler  par 
Achille  douze  troyens  à l’ombre  de  Patroclc.  Homère 
eût-il  ofé  dire  une  chofc  fi  horrible?  N’aurait-il  pas 
craint  de  révolter  tous  fes  leéleurs , fi  de  tels  holo- 
cauftes n’avaient  pas  été  en  ufage?  Tout  poète  peint 
les  mœurs  de  fon  pays. 

Je  ne  parle  pas  du  facrifice  d'Iphigénie , & de  celui 
d 'ldamante  fis  d Idoménée  : vrais  ou  faux , ils  prouvent 
l’opinion  régnante.  On  ne  peut  guère  révoquer  en 
doute  que  les  Scythes  de  la  Tauride  immolaflent  des 
étrangers. 

Si  nous  defeendons  à des  temps  plus  modernes , 
les  Tyriens  8c  les  Carthaginois  , dans  les  grands  dan- 
gers , facrifiaient  un  homme  à Saturne.  On  en  fit 
autant  en  Italie  ; 8c  les  Romains  eux-mêmes  qui  con- 
damnèrent ces  horreurs,  immolèrent  deux  Gaulois 
& deux  Grecs,  pour  expier  le  crime  d’une  veftale. 
Plutarque  confirme  cette  affreufe  vérité  dans  fes 
Queftions  fur  les  Romains. 

Les  Gaulois , les  Germains  eurent  cette  horrible 
coutume.  Les  druides  brûlaientdes  viélimes  humaines 
dans  de  grandes  figures  d’ofier  : des  forcières , chez 
les  Germains  , égorgeaient  les  hommes  dévoués  à la 
mort,  8c  jugeaient  de  l’avenir  par  le  plus  ou  le  moins 
de  rapidité  du  fang  qui  coulait  de  la  blelfure. 
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Je  crois  bien  que  ces  facrifices  étaient  rares  : s'ils 
avaient  été  fréquens , fi  on  en  avait  fait  des  fêtes 
annuelles,  fi  chaque  famille  avait  eu  continuellement 
à craindre  que  les  prêtres  vinlfent  choifir  la  plus  belle 
fille  ou  le  fils  aîné  de  la  maifon  , pour  lui  arracher  le 
cœur  faintement  fur  une  pierre  confacrée,  on  aurait 
bientôt  fini  par  immoler  les  prêtres  eux -mêmes.  Il 
ell  très-probable  que  ces  faints  parricides  ne  fe  com- 
mettaient que  dans  une  nécclfité  prenante , dans  les 
grands  dangers  où  les  hommes  font  fubjugués  par 
la  crainte , 8c  où  la  fauffe  idée  de  l’intérêt  public 
forçait  l’intérêt  particulier  à fe  taire. 

Chez  les  Brames,  toutes  les  veuves  ne  fe  brûlaient 
pas  toujours  fur  les  corps  de  leurs  maris.  Les  plus 
dévotes  8c  les  plus  folles  firent  de  temps  immémorial , 
8c  font  encore  cet  étonnant  facrifice.  Les  Scythes 
immolèrent  quelquefois  aux  mânes  de  leurs  kansles 
officiers  les  plus  chéris  de  ces  princes.  Hérodote  décrit 
en  détail  la  manière  dont  on  préparait  leurs  cadavres, 
pour  en  former  un  cortège  autour  du  cadavre  royal; 
mais  il  ne  paraît  point  par  l’hiftoirc  que  cet  ufage 
ait  durç  long-temps. 

Si  nous  liftons  l’hiftoire  des  Juifs,  écrite  par  un 
auteur  d’une  autre  nation  ; nous  aurions  peine  à croire 
qu’il  y ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif  d’Egypte , qui 
foit  venu  par  ordre  exprès  de  D I E u immoler  fept  ou 
huit  petites  nations  qu’il  ne  connaiffait  pas  ; égorger 
fans  miféricorde  toutes  les  femmes,  les  vieillards  8c 
les  enfans  à la  mamelle , 8c  ne  réferver  que  les 
petites  filles  ; que  ce  peuple  faint  ait  été  puni  de  fon 
Dieu,  quand  il  avait  été  aflez  criminel  pour  épargner 
un  feul  homme  dévoué  à l’anathème.  Nous  ne 
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croirions  pas  qu’un  peuple  fi  abominable  eût  pu 
exifter  fur  la  terre  : mais  comme  cette  nation  elle- 
même  nous  rapporte  tous  ces  faits  dans  fes  livres 
faints,  il  faut  la  croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  queflion  fi  ces  livres  ont 
été  infpirés.  Notre  fainte  Eglife  , qui  a les  Juifs  en 
horreur,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été 
diélés  par  le  Dieu  créateur  8c  père  de  tous  les 
hommes  ; je  ne  puis  en  former  aucun  doute , ni  me 
permettre  même  le  moindre  raifonnement. 

Il  efl  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
concevoir  dans  Dieu  une  autre  fageflc,  une  autre 
juftice,  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons 
l’idée  ; mais  enfin  , il  a fait  ce  qu’il  a voulu  ; ce  n’eft 
pas  à nous  de  le  juger;  je  m’en  tiens  toujours  au 
fiinple  hiftorique. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  eft  expref- 
fément  ordonné  de  n’épargner  aucune  chofe , aucun 
homme  dévoué  au  Seigneur.  On  ne  pourra  le  racheter , 
il  faut  qu'il  meure  : dit  la  loi  du  Lévitique  , au  chapitre 
XXVII.  C’eft  en  vertu  de  cette  loi  qu’on  voit  Jephté 
immoler  fa  propre  fille  , 8c  le  prêtre  Samuel  couper  en 
morceaux  le  roi  Agag.  (19)  Le  Pentateuque  nous  dit 
que  dans  le  petit  pays  de  Madian  , qui  eft  environ  de 
neuf  lieues  quarrées,  les  Ifraélites  ayant  trouvé  fix 

( 19  ) Des  critiques  ont  prétendu  qu'ii  n’était  pas  fur  que  Samuel  fat 
prêtre.  Mais  comment,  n’étant  point  prêtre  , fe  ferait-il  arrogé  le  droit 
de  facrer  Saul  k David  ? Si  ce  n’eft  pas  en  qualité  de  prêtre  qu’il  immola 
Agag,  c’eft  donc  en  qualité  d'aftaftin  ou  de  bourreau.  Si  Samuel  n’était 
pas  prêtre  , que  devient  l’autorité  de  fon  exemple  employce  tant  de  fois  par 
les  théologiens  , pour  prouver  que  les  prêtres  ont  le  droit  non- feulement 
de  facrer  les  rois  , mais  d’en  facrer  d’autres,  quand  ceux  qu’ils  ont  oints 
les  premiers  ne  leur  conviennent  plus  ; 8c  même  de  traiter  les  rois  indociles , 
comme  le  doux  Samuel  & traite  l'impie  Agag. 

EJfai  fur  les  moeurs,  <bc.  Tome  I.  * L 
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cents  foixante  Sc  quinze  mille  brebis,  foixante  &: 
douze  mille  bœufs , foixante  8c  un  mille  ânes , Sc 
trente-deux  mille  filles  vierges  ; Moi  je  commanda 
qu’on  maffacrât  tous  les  hommes,  toutes  les  femmes 
& tous  les  enfants;  mais  qu’on  gardât  les  filles,  dont 
trente-deux  feulement  furent  immolées.  (20)  Ce  qu’il 
y a de  remarquable  dans  ce  dévouement , c'efl  que 
ce  même  Moije  était  gendre  du  grand -prêtre  des 
Madianites  Jethro , qui  lui  avait  rendu  les  plus 
fignalés  fervices,  8c  qui  l’avait  comblé  de  bienfaits 
Le  même  livre  nous  dit  que  Jojuè,  fils  de  J\run , 
ayant  pafie  avec  fa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à 
pied  fec , 8c  ayant  fait  tomber  au  fon  des  trompettes 
les  murs  de  Jéricho  , dévoué  à l’anathcme , il  fit  périr 
tous  les  habitants  dans  les  flammes;  qu’il  conferva 
feulement  Rakab  la  pro/liluèe  8c  fa  famille,  qui  avait 
caché  les  efpions  du  faint  peuple  ; que  le  même 
Jojuè  dévoua  à la  mort  douze  mille  habiants  de  la 

( 20)  On  a prétendu  que  ces  trente-deux  filles  furent  feulement  dcfllnccs 
au  fervicedu  tabernacle  ; mais  fi  on  lit  attentivement  le  livre  des  Nombres  . 
oh  cette  hiftoirc  eÜ  rapportée,  on  verra  que  le  feus  de  M.  de  Voltaire  cft 
le  plus  naturel.  Les  Ifraelitcs  avaient  maflacré  tous  les  males  en  état  de 
porter  les  armes,  8c  n'avaient  refervé  que  les  femmes  8ç  les  enfans.  Moije 
leur  en  fait  des  reproches  violents  ; il  leur  ordonne  defang  froid,  plufieurs 
jours  apres  la  bataille  , d’egorger  les  enfants  mâles  8c  toutes  les  femmes 
qui  ne  font  pas  vierges.  Après  avoir  commande  le  meurtre  , il  preferit  aux 
mcuitriers  la  méthode  de  le  purifier.  11  a oublie  feulement  de  nous  tranf- 
mettre  la  manière  dont  les  Juifs  s’y  prenaient  pour  diflinguer  une  vierge, 
d’une  fille  qui  ne  l’était  pas.  Ainfi  il  cil  clair  que  l’on  peut , fans  faire 
injure  au  caractère  de  Moije  vcroirc  qu’apres  avoir  ordonne  le  maüacre  de 
quarante  mille , tant  enfants  mâles  que  femmes  , il  n’a  pas  hefile  à ordonner 
le  facrihce  de  trente-deux  filles.  Comment  imagine-t-on  que  les  Juifs 
aient  pu  confacrer  au  fcrvicc  du  tabernacle  trente-deux  filles  étrangères  8c 
idolâtres?  D’ailleurs,  la  portion  des  prêtres  avait  etc  réglée  à part,  S:  ils 
nefe  feraient  pas  contentes  de  trente-deux  vierges.  Voyez  l’ouvrage  intitule  : 
Un  Chrétien  contre  Jix  Juifs. 
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ville  de  Haï , qu’il  immola  au  Seigneur  trente  8c  un 
rois  du  pays  , tous  fournis  à l’anathème  ; 8c  qui 
furent  pendus.  Nous  n’avons  rien  de  comparable  à 
ces  aflaffinats  religieux  dans  nos  derniers  temps,  fi  ce 
n’eft,  peut-être,  la  Saint-Barthelemi  8c  les  maffacres 
d’Irlande.  . 1 

Ce  qu’il  y a de  trille , c’eft  que  plufieurs  perfonnes 
doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  fix  cents  foixante 
8c  quinze  mille  brebis,  Sc  trente -deux  mille  filles 
pucellcs  dans  le  village  d’un  défert  au  milieu  des 
rochers  ; 8c  que  perfonne  ne  doute  de  la  Saint- 
Barthelemi.  Mais  ne  ceffons  de  répéter  combien  les 
lumières  de  notre  raifon  font  impuilTuntes  pour  nous 
éclairer  fur  les  étranges  événements  de  l’antiquité,  8c 
fur  les  raifons  que  Dieu,  maître  de  la  vie  8c  de  la 
mort,  pouvait  avoir  de  choifir  le  peuple  juif  pour 
exterminer  le  peuple  cananéen. 

DES  MYSTERES  DE  C E R È S - E L EU  S I N E. 

Dans  le  chaos  des  fuperfiitions  populaires,  qui 
auraient  fait  de  prefquc  tout  le  globe  un  valle  repaire 
de  bêtes  féroces , il  y eut  une  inftitulion  falutaire 
qui  empêcha  une  partie  du  genre-humain  de  tomber 
dans  un  entier  abrutilfement  ; ce  fut  celle  des  myf- 
tères  8c  des  expiations.  Il  était  impoiïible  qu’il  ne 
fe  trouvât  des  efprits  doux  Sc  fages  parmi  tant  de 
fous  cruels;  8c  qu’il  n’y  eût  des  philofophes  qui 
tâchalTent  de  ramener  les  hommes  à la  raifon  8c  à 
la  morale. 

Ces  fages  fe  fervirent  de  la  fuperflition  même  pour 
en  corriger  les  abus  énormes  , comme  on  emploie  le 
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cœur  des  vipères  pour  guérir  de  leurs  morfures  ; on 
mêla  beaucoup  de  fables  avec  des  vérités  utiles  , Sc 
les  vérités  fe  foutinrent  par  les  fables. 

On  ne  connaît  plus  les  myflères  de  taroajlre.  On 
fait  peu  de  chofe  de  ceux  à'Ifis;  mais  nous  ne  pou- 
vons douter  qu’ils  n’annonçafTent  le  grand  fyflèmc 
d'une  vie  future  ; car  Celje  dit  à Origine , livre  VIII  : 
Vous  vous  vanta  de  croire  des  peines  éternelles , ù tous  les 
minijlres  des  mxjlcres  ne  les  annoncèrent-ils  pas  aux  initiés  ? 

L’unité  de  Dieu  était  le  grand  dogme  de  tous  les 
myflères.  Nous  avons  encore  la  prière  des  prêtrelTcs 
d’ifis,  confervée  dans  Apulée,  8c  que  j’ai  citée  en 
parlant  des  myflères  égyptiens. 

Les  cérémonies  myllérieufes  de  Cirés  furent  une 
imitation  de  celles  d'Jfis.  Ceux  qui  avaient  commis 
des  crimes  les  confelTaient  8c  les  expiaient  : on  jeûnait , 
on  fc  purifiait,  on  donnait  l’aumône.  Toutes  les  céré- 
monies étaient  tenues  fecrètes,  fous  la  religion  du 
ferment,  pour  les  rendre  plus  vénérables.  Les  myf- 
tères fe  célébraient  la  nuit  pour  infpirer  une  fainte 
horreur.  On  y repréfentait  des  efpèces  de  tragédies, 
dont  le  fpeélacle  étalait  aux  yeux  le  bonheur  des 
jufles  8c  les  peines  des  méchants.  Les  plus  grands 
hommes  de  l’antiquité , les  Platon , les  Cicéron , ont 
fait  l’éloge  de  ces  myflères , qui  n’étaient  pas  encore 
dégénérés  de  leur  pureté  première. 

De  très-favants  hommes  ont  prétendu  que  le 
fixieme  livre  de  l’Enéide  n’efl  que  la  peinture  de  ce 
qui  fe  pratiquait  dans  ces  fpeélacles  fi  fecrets  8c  fi 
renommés.  Virgile  n’y  parle  point  à la  vérité  du 
Demiourgos  qui  repréfentait  le  créateur;  mais  il  fait 
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voir  dans  le  veflibule , dans  l’avant-fcène , les  enfants 
que  leurs  parents  avaient  laiffé  périr,  8c  c’était  un 
avertiffement  aux  pères  8c  mères  : 

Continué  auditif  voces , vagitus  <!r  ingens , ù-c. 

Enfuite  paraiffait  Minos  qui  jugeait  les  morts. 
Les  médians  étaient  entraînés  dans  le  Tartare , 8c 
les  juftes  conduits  dans  les  champs  Elyfées.  Ces 
jardins  étaient  tout  ce  qu’on  avait  inventé  de  mieux 
pour  les  hommes  ordinaires.  11  n’y  avait  que  les 
héros  demi-dieux  à qui  on  accordait  l'honneur  de 
monter  au  ciel.  Toute  religion  adopta  un  jardin 
pour  la  demeure  des  juftes;  8c  même  quand  les 
ElTéniens  chez  le  peuple  juif  reçurent  le  dogme  d’une 
autre  vie , ils  crurent  que  les  bons  iraient  après  la 
mort  dans  des  jardins  au  bord  de  la  mer  : car  pour 
les  pharifiens,  ils  adoptèrent  la  métempfycofe,  8c  non 
la  réfurre&ion.  S’ileft  permis  de  citer  1 Hiftoire  facrée 
de  Jésus -Christ  parmi  tant  de  chofes  profanes, 
nous  remarquerons  qu’il  dit  au  voleur  repentant  : 
>>  Tu  feras  aujourd’hui  avec  moi  dans  le  jardin.  (s) 

Il  fe  conformait  en  cela  au  langage  de  tous  les 
hommes. 

Les  myftères  d 'Eleufine  devinrent  les  plus  célèbres. 
Une  chofe  très-remarquable,  c’eft  qu’on  ,y  lifait  le 
commencement  de  la  théogonie  de  Sanchoniathon  le 
phénicien;  c’eft  une  preuve  que  Sanchoniathon  avait 
annoncé  un  Dieu  fuprême,  créateur  8c  gouverneur 
du  monde.  C’était  donc  cette  doélrine  qu’on  dévoilait 
aux  initiés  imbus  de  la  créance  du  polythéifme, 

( I ) Luc , chap.  XXIII. 
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Suppofons  parmi  nous  un  peuple  fuperflitieux  qui 
ferait  accoutumé  dès  fa  tendre  enfance  à rendre  à 
la  Vierge , à S‘  JoJeph , 8c  aux  autres  faints  le  même 
culte  qu’à  D I E u le  père.  Il  ferait  peut-être  dangereux 
de  vouloir  le  détromper  tout  d’un  coup  ; il  ferait 
fage  de  révéler  d'abord  aux  plus  modérés,  aux  plus 
raifonnables  , la  diflancc  infinie  qui  eft  entre  Dieu 
8c  les  créatures  : c'efl  précifément  ce  que  firent  les 
mydagogucs.  Les  participants  aux  myftcres  s’affem- 
blaient  dans  le  temple  de  Cérés,  8c  l’hiérophante 
leur  apprenait  qu'au  lieu  d’adorer  Cérés  , conduifant 
Triplolcme  lur  un  char  traîné  par  des  dragons , il  fallait 
adorer  le  Dieu  qui  nourrit  les  hommes,  Sc  qui  a 
permis  que  Cérés  8c  Triptoléme  miffent  l’agriculture  en 
honneur. 

Cela  eft  fi  vrai , que  l’hiérophante  commençait  par 
réciter  les  vers  de  l'ancien  Orphée  : Marchez  dans  la 
voie  de  la  jujlite , adorez  le  Jcul  maître  de  l'univers  ; il 
ejl  un  ; il  ejl  feul  par  lui-même , tous  les  êtres  lui  doivent 
leur  exijlenee  ; il  agit  dans  eux  £r  par  eux  ; il  voit  tout , 
ù jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux  mortels. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  Paufanias 
peut  dire  que  ces  vers  ne  valent  pas  ceux  d’ Homère  ; 
il  faut  convenir  que  du  moins,  pour  le  fens,  ils 
valent  beaucoup  mieux  que  1 Iliade  8c  l’Odyflee 
entière. 

Il  faut  avouer  que  l’évêque  Warburton  , quoique 
très-inj  uflc  dans  pluficurs  de  fes  décidons  audacieufes , 
donne  beaucoup  de  force  à tout  ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  néccffité  de  cacher  le  dogme  de  l’unité 
de  Dieu  à un  peuple  entêté  du  polythéifme.  Il 
remarque,  d’apres  Plutarque,  que  le  jeune  Alcibiade 
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ayant  affidé  à ccs  myftères  , ne  fit  aucune  diffi- 
culté d’infulter  aux  flatues  de  Mercure , dans  une 
partie  de  débauche  avec  plufieurs  de  fes  amis , 8c 
que  le  peuple  en  fureur  demanda  la  condamnation 
d 'Alcibiade. 

Il  fallait  donc  alors  la  plus  grande  diferétion  pour 
ne  pas  choquer  les  préjugés  de  la  multitude.  Alexandre 
lui-même  , ( fi  cette  anecdote  n ef!  pas  apocryphe  , ) 
ayant  obtenu  en  Egypte , de  l’hierophante  des  myf- 
tères  , la  permiffion  de  mander  à fa  mère  le  fecret 
des  initiés , la  conjura  en  même  temps  de  brûler 
fa  lettre  après  l’avoir  lue , pour  ne  pas  irriter  les 
Grecs. 

Ceux  qui , trompés  par  un  faux  zèle , ont  prétendu 
depuis  que  ces  myftères  n’étaient  que  des  débauches 
infâmes , devaient  être  détrompés  par  le  mot  même 
qui  répond  à initiés  : il  veut  dire  qu’on  commençait 
une  nouvelle  vie. 

Une  preuve  encore  fans  réplique , que  ces  myftères 
n'étaient  célébrés  que  pour  infpirer  la  vertu  aux 
hommes;  c’eft  la  formule  par  laquelle  on  congédiait 
l’affembléc.  On  prononçait  chez  les  Grecs  les  deux 
anciens  mots  phéniciens  Kof  tompliet , veillez  et 
soyez  purs.  ( Warburton  , lég.  de  Mo'ije , liv.  I.  ) 
Enfin,  pour  dernière  preuve,  c’eft  que  l’empereur 
J\rèron  , coupable  de  la  mort  de  fa  mère  , ne  put  être 
reçu  à ces  myftères  quand  il  voyagea  dans  la  Grèce  : 
le  crime  était  trop  énorme  ; 8c  tout  empereur  qu’il 
était , les  initiés  n’auraient  pas  voulu  l’admettre. 
tyiyme  dit  auffi  que  Conjlanlin  ne  put  trouver  de 
prêtres  païens  qui  vouluflcnt  le  purifier  8c  l’abfoudre 
de  fes  parricides. 
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11  y avait  donc  en  effet  chez  les  peuples  qu’on 
nomme  païens  , gentils  , idolâtres  , une  religion 
trcs-pure  ; tandis  que  les  peuples  & les  prêtres 
avaient  des  ufagcs  honteux , des  cérémonies  puériles , 
des  doflrines  ridicules,  8c  que  meme  ils  verfaient 
quelquefois  le  fang  humain  en  l’honneur  de  quel- 
ques dieux  imaginaires , méprifés  8c  déteflés  par  les 
fages. 

Cette  religion  pure  confiflait  dans  l’aveu  de  l’exif- 
tence  d’un  Dieu  fuprême  , de  fa  providence  8c  de 
fa  juflice.  Ce  qui  défigurait  ces  myftères  , c’était,  fi 
l’on  en  crohTertullien , la  cérémonie  de  la  régénéra- 
tion. Il  fallait  que  l’initié  parût  reffufciter;  c’était 
le  fymbole  du  nouveau  genre  de  vie  qu’il  devait 
embraffer.  On  lui  préfentait  une  couronne , il  la 
foulait  aux  pieds  ; I hiérophante  levait  fur  lui  le 
couteau  facré  ; l’initié  qu’on  feignait  de  frapper  fei- 
gnait aulfi  de  tomber  mort  ; après  quoi  il  paraiflait 
relfufciter.  Il  y a encore  chez  les  francs-maçons  un 
rcflc  de  cette  ancienne  cérémonie. 

Paujanias , dans  fes  Arcadiques,  nous  apprend  que 
dans  plufieurs  temples  d'Eleufine  on  flagellait  les  péni- 
tens  , les  initiés;  coutume  odieufe,  introduite  long- 
temps après  dans  plulicurs  églifes  chrétiennes,  (ai) 
Je  ne  doute  pas  que  dans  tous  ces  myflères  , dont 
le  fond  était  fi  fage  8c  fi  utile , il  n’entrât  beaucoup 
de  fuperflitions  condamnables.  Les  fuperflitions 
conduifircnt  à la  débauche , qui  amena  le  mépris. 

(21  ) Paujaniai  ne  dit  pas  pofitivcmcnt  que  les  coups  de  verges  ne 
fufTciu  que  pour  les  inities  ; mais  il  ferait  plaifant  d'imaginer  que  les 
prêtres  d’Athènes  eufTent  eu  le  droit  de  frapper  de  verges  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient.  Paffc  pour  les  initiés  8c  les  dévotes. 
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Il  ne  relia  enfin  de  tous  ces  anciens  myftères , que 
des  troupes  de  gueux  que  nous  avons  vus  , fous  le 
nom  d’égyptiens  8c  de  bohèmes,  courir  l’Europe  avec 
des  caftagnettes  ; danfer  la  danfe  des  prêtres  à'IJis; 
vendre  du  baume  ; guérir  la  gale  , & en  être  couverts; 
dire  la  bonne  aventure,  8c  voler  des  poules.  Telle  a 
été  la  fin  de  ce  qu’on  a eu  de  plus  facré  dans  la  moitié 
de  la  terre  connue. 

DES  JUIFS  AU  TEMPS  OU  ILS  COMMENCERENT 
A ETRE  CONNUS. 

Nous  toucherons  le  moins  que  nous  pourrons  à 
ce  qui  eft  divin  dans  l’Hiftoire  des  Juifs  ; ou  fi  nous 
fommes  forcés  d’en  parler,  ce  n’eft  qu’autant  que 
leurs  miracles  ont  un  rapport  elfentiel  à la  fuite  des 
événements.  Nous  avons  pour  les  prodiges  continuels 
qui  fignalcrent  tous  les  pas  de  cette  nation  , le  refpeêl 
qu’on  leur  doit  ; nous  les  croyons  avec  la  foi  raifon- 
nable  qu’exige  l’Eglife  fubftituée  à la  fynagogue  ; 
nous  ne  les  examinons  pas;  nous  nous  en  tenons 
toujours  à l’hiftorique.  Nous  parlerons  des  Juifs  , 
comme  nous  parlerions  des  Scythes  8c  des  Grecs, 
en  pefant  les  probabilités  8c  en  difeutant  les  faits. 
Perfonne  au  monde  n’ayant  écrit  leur  hiftoire  qu’eux- 
mêmes,  avant  que  les  Romains  détruifilfent  leur  petit 
Etat , il  faut  ne  confulter  que  leurs  annales. 

Cette  nation  eft  des  plus  modernes  , à ne  la 
regarder  comme  les  autres  peuples , que  depuis  le 
temps  où  elle  forme  un  établilTement , 8c  où  elle 
pofTede  une  capitale.  Les  Juifs  ne  paraiffent  confidérés 
de  leurs  voifins  , que  du  temps  de  Salomon  , qui  était 
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à-peu-près  ce!ui  d 'Hcfwde  5c  d' Homère,  Sc  des  premiers 
archontes  d'Athènes. 

Le  nom  de  Salomoli  ou  Soleiman  eft  fort  connu  des 
orientaux;  mais  celui  de  David  ne  l’cft  point,  de 
Saiil  encore  moins.  Les  Juifs , avant  Saiil , ne  paraiffent 
qu’une  horde  d'Arabes  du  defert,  fi  peu  puiffants , 
que  les  Phéniciens  les  traitaient  à-peu-prés  comme 
les  Lacédémoniens  traitaient  les  Ilotes.  C étaient  des 
efclaves  auxquels  ils  n’était  pas  permis  d’avoir  des 
armes;  ils  n’avaient  pas  le  droit  de  forger  le  fer  , 
pas  même  celui  d aiguifer  les  focs  de  leurs  charrues 
8c  le  tranchant  de  leurs  coignées;  il  fallait  qu’ils 
allalTent  à leurs  maîtres  pour  les  moindres  ouvrages 
de  cette  efpèce.  Les  Juifs  le  déclarent  dans  le  livre 
de  Samuel,  8c  ils  ajoutent  qu’ils  n’avaient  ni  épée, 
ni  javelot , dans  la  bataille  que  Saiil  Sc  Jonathas 
donnèrent  à Béthaven  , contre  les  Phéniciens  , ou 
Philiflins  ; journée  où  il  efl  rapporté  que  Saiil  fit 
ferment  d’immoler  au  Seigneur  celui  qui  aurait  mangé 
pendant  le  combat. 

Il  eft  vrai  qu’avant  cette  bataille  gagnée  fans 
armes,  il  eft  dit  au  chapitre  précédent,  (/)  que 
Saiil , avec  une  armée  de  trois  cents  trente  mille 
hommes  , défit  entièrement  les  Ammonites  ; ce  qui 
femblc  ne  fe  pas  accorder  avec  l’aveu  qu’ils  n’avaient 
ni  javelot , ni  épée  , ni  aucune  arme.  D’ailleurs  , les 
plus  grands  rois  ont  eu  rarement  à la  fois  trois  cents 
trente  mille  combattants  efteélifs.  Comment  les  Juifs 
qui  femblcnt  errans  8c  opprimés  dans  ce  petit  pays  , 
qui  n’ont  pas  une  ville  fortifiée  , pas  une  arme  , pas 

( / ) I.  Rois  | cli ap.  II. 
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une  épée  , ont-ils  mis  en  campagne  trois  cents  trente 
mille  foldats?  il  y avait  là  de  quoi  conquérir  l'Afie 
8c  l’Europe.  LailTons  à des  auteurs  favans  8c  refpcc- 
tables  le  loin  de  concilier  ces  contradiélions  appa- 
rentes (jue  des  lumières  fuperieures  font  dilparaître  ; 
refpeélons  ce  que  nous  fournies  tenus  de  refpcûer, 
8c  remontons  à 1 hilloire  des  Juifs  par  leurs  propres 
écrits. 

DES  JUIFS  EN  EGYPTE. 

Les  annales  des  Juifs  difent  que  cette  nation 
habitait  fur  les  confins  de  1 Egypte  , dans  les  temps 
ignorés  ; que  fon  féjour  était  dans  le  petit  pays  de 
Goffen  , ou  GclTen  , vers  le  mont  Cafius  8c  le  lac 
Sirbon.  C’ell-là  que  font  encore  dfs  Arabes , qui 
viennent  en  hiver  paître  leurs  troupeaux  dans  la 
baffe  Egypte.  Cette  nation  n’était  compofée  que 
d'une  feule  famille,  qui  en  deux  cents  cinq  années 
produifit  un  peuple  d'environ  trois  millions  de 
perfonnes  ; car  pour  fournir  fix  cents  mille  com- 
battans  que  la  Gcnèfe  compte  au  fortir  de  l’Egypte , 
il  faut  des  femmes  , des  filles  8c  des  vieillards.  Cette 
multiplication  contre  l’ordre  de  la  nature  , efl  un 
des  miracles  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur  des 
Juifs. 

C’eft  en  vain  qu’une  foule  de  favans  hommes 
s’étonne  que  le  roi  d’Egypte  ait  ordonné  à deux 
fages-femmes  de  faire  périr  tous  les  enfants  mâles 
des  Hébreux  ; que  la  fille  du  roi,  qui  demeurait  à 
Memphis , foit  venue  fe  baigner  loin  de  Memphis , 
dans  un  bras  du  Nil  où  jamais  perfonne  ne  fe 
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baigne  à caufe  des  crocodiles.  C’efl  en  vain  qu'ils 
font  des  objeélions  fur  l’âge  de  quatre-vingts  ans 
auquel  Moïfe  était  déjà  parvenu  avant  d’entreprendre 
de  conduire  un  peuple  entier  hors  d’efclavage. 

Ils  difputent  fur  les  dix  plaies  d’Egypte  ; ils 
difent  que  les  magiciens  du  royaume  ne  pouvaient 
faire  les  mêmes  miracles  que  l’envoyé  de  Dieu;  8c 
que  fi  Dieu  leur  donnait  ce  pouvoir,  il  femblait 
agir  contre  lui-même.  Ils  prétendent  que  Moije  ayant 
changé  toutes  les  eaux  en  fang , il  ne  reliait  plus 
d’eau  pour  que  les  magiciens  pulTent  faire  la  même 
métamorphofe. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  pourfuivre 
les  Juifs  avec  une  cavalerie  nombreufe,  aptès  que 
tous  les  chevaux  étaient  morts  dans  les  cinquième, 
fixième,  fepticme  8c  dixième  plaies?  Us  demandent 
pourquoi  fix  cents  mille  combattans  s’enfuirent 
ayant  Di  E U à leur  tête , 8c  pouvant  combattre  avec 
avantage  des  Egyptiens,  dont  tous  les  premiers  nés 
avaient  été  frappés  de  mort?  Us  demandent  encore 
pourquoi  Dieu  ne  donna  pas  la  fertile  Egypte  à 
fon  peuple  chéri,  au  lieu  de  le  faire  errer  quarante 
ans  dans  d'affreux  déferts  ? 

On  n’a  qu’une  feule  réponfe  à toutes  ces  objeélions 
fans  nombre  ; 8c  cette  réponfe  efl  : D I E u l’a  voulu , 
l’Eglife  le  croit , 8c  nous  devons  le  croire.  C’elt  en 
quoi  cette  hifloire  diffère  des  autres.  Chaque  peuple 
a fes  prodiges,  mais  tout  efl  prodige  chez  le  peuple 
juif  ; 8c  on  peut  dire  que  cela  devait  être  ainû,  puifqu’il 
était  conduit  par  Dieu  même.  Il  efl  clair  que  l’hif- 
toire  de  Dieu  ne  doit  point  reffcmblcr  à celle  des 
hommes.  C’efl  pourquoi  nous  ne  rapporterons  aucun 
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de  ces  faits  fumaturelsdcnt  il  n’appartient  qu’à  l’Efprit 
faim  de  parler;  encore  moins  oferons-nous  tenter  de 
les  expliquer.  Examinons  feulement  le  peu  d’événe- 
ments qui  peuvent  être  fournis  à la  critique. 

DE  MOÏSE  CONSIDÉRÉ  SIMPLEMENT 
COMME  CHEF  D’UNE  NATION. 

Le  maître  de  la  nature  donne  feul  la  force  au  bras  * 
qu’il  daigne  choilir.  Tout  eft  furnaturel  dans  Moijc. 
Plus  d’un  favant  l’a  regardé  comme  un  politique 
très-habile.  D’autres  ne  voient  en  lui  qu’un  rofeau 
faible , dont  la  main  divine  daigne  fe  fervir  pour 
faire  le  dellin  des  Empires.  Qu’eft-ce  en  effet  qu’un 
vieillard  de  quatre-tfihgts  ^jis,  pour  entreprendre  de 
conduire  par  lui-même  tout  un  peuple  fur  lequel  il 
n’a  aucun  droit?  Son  bras  ne  peut  combattre,  8c 
fa  langue  ne  peut  articuler.  Il  eft  peint  décrépit  & 
bègue.  11  ne  conduit  fes  fuivans  que  dans  des  foli- 
tudes  affreufes  pendant  quarante  années.  Il  veut  leur 
donner  un  établiffement,  8c  il  ne  leur  en  donne 
aucun.  A fuivre  fa  marche  dans  les  déferts  de  Sur, 
de  Sin,  d'Orcb,  de  Sinaï,  de  Pharan,  de  Cadès- 
Barné,  8c  à le  voir  rétrograder  jufque  vers  l’endroit 
d’où  il  était  parti  ; il  ferait  difficile  de  le  regarder 
comme  un  grand  capitaine.  Il  eft  à la  tête  de  fix 
cents  mille  combattants,  8c  il  ne  pourvoit  ni  au 
vêtement,  ni  à la  fubfiftance  de  ces  troupes.  Dieu 
fait  tout , D I E u remédie  à tout  ; il  nourrit , il  vêtit  le 
peuple  par  des  miracles.  Moijc  n’ell  donc  rien  par 
lui-même,  8c  fon  impuilfance  montre  qu’il  ne  peut 
être  guidé  que  par  le  bras  du  Tout-puiffant  ; auffi 
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nous  ne  confidérons  en  lui  que  l’homme,  8c  non  le 
miniftre  de  Dieu.  Sa  perfonne,  en  cette  qualité, 
efl  l’objet  d'une  recherche  plus  fublime. 

Il  veut  aller  aux  pays  des  Cananéens , à l’occident 
du  Jourdain,  dans  la  contrée  de  Jéricho,  qui  efl, 
dit-on , un  bon  terroir  à quelques  égards  ; 8c  au  lieu 
de  prendre  cette  route , il  tourne  à l’orient , entre 
Efiongaber  Sc  la  mer  Morte,  pays  fauvage , ftérile, 
hérille  de  montagnes  fur  lefquclles  il  ne  croît  pas 
un  arbufle  , 8c  où  l’on  ne  trouve  point  de  fontaine, 
excepté  quelques  petits  puits  d eau  falée.  Les  Cana- 
néens ou  Phéniciens  , fur  le  bruit  de  cette  irruption 
d’un  peuple  étranger  , viennent  le  battre  dans  ces 
déferts  vers  Cadés-Barné.  Comment  fc  lailTe-t-il 
battre  à la  tête  de  fix  ctyits  rriillc  foldats , dans  un 
pays  qui  ne  contient  pas  aujourd’hui  deux  ou  trois 
mille  habitans  ? Au  bout  de  trente  - neuf  ans  il 
remporte  deux  viéloires  ; mais  il  ne  remplit  aucun 
objet  de  fa  légidation  : lui  8c  fon  peuple  meurent 
avant  que  d’avoir  mis  le  pied  dans  le  pays  qu’il 
voulait  fubjuguer. 

Un  légillateur,  félon  nos  notions  communes  , doit 
fe  faire  aimer  8c  craindre;  mais  il  ne  doit  pas  pouffer 
la  févérité  jufqu’à  la  barbarie;  il  ne  doit  pas,  au 
lieu  d’infliger  par  les  miniftres  de  la  loi  quelques 
fupplices  aux  coupables , faire  égorger  au  hafard 
une  grande  partie  de  fa  nation  par  l’autre. 

Sc  pourrait -il  qu’à  l’âge  de  près  de  fix  vingts 
ans  , Moije  n’étant  conduit  que  par  lui-même,  eût 
été  fi  inhumain,  fi  endurci  au  carnage;  qu'il  eût 
commandé  aux  lévites  de  maffacrer,  fans  diflinc- 
tion,  leurs  frères  jufqu’au  nombre  de  vingt-trois 
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mille  , pour  la  prévarication  de  fon  propre  frère  qui 
devait  plutôt  mourir,  que  de  faire  un  veau  pour  être 
adoré?  Ouoi!  après  cette  indigne  aélion  fon  frère 
efl  grand-pontife,  8c  vingt-trois  mille  hommes  font 
malTacrés  ! 

Mot  Je  avait  époufé  une  madianite,  fille  de  Jèthro 
grand-prêtre  de  Madian  , dans  l’Arabie  pétrée  ; Jèthro 
l’avait  comblé  de  bienfaits;  il  lui  avait  donné  fon 
fils  pour  lui  fervir  de  guide  dans  les  déferts  ; par 
quelle  cruauté  oppofee  à la  politique  , (à  ne  juger 
que  par  nos  faibles  notions  ) Moïfe  aurait  - il  pu 
immoler  vingt-quatre  mille  hommes  de  fa  nation, 
fous  prétexte  qu’on  a trouvé  un  Juif  couché  avec 
une  madianite?  Et  comment  peut-on  dire  après  ces 
étonnantes  boucheries,  que  Moïfe  était  le  plus  doux 
de  tous  Us  hommes?  Avouons  qu’humainement  parlant, 
ces  horreurs  révoltent  la  raifon  8c  la  nature.  Mais  fi 
nous  conlïdérons  dans  Moïfe  le  rainiflre  des  dclTeins 
8c  des  vengeances  de  Dieu,  tout  change  alors  à 
nos  yeux;  ce  n’cfl  point  un  homme  qui  agit  en 
homme,  c’efl  l'inflrument  de  la  Divinité  à laquelle 
nous  n'avons  aucun  compte  à demander  : nous  ne 
devons  qu’adorer  8c  nous  taire. 

Si  Moïfe  avait  inflitué  fa  religion  de  lui-même  , 
comme  loronflrt , Thaut , ies  premiers  brames , Numa , 
Mahomet,  8c  tant  d’au  très;  nous  pourrions  lui  demander 
pourquoi  il  ne  s efl  pas  lervi  dans  fa  religion  du 
moyen  le  plus  efficace  8c  le  plus  utile,  pour  mettre 
un  Irein  à la  cupidité  8c  au  crime  ; pourquoi  il  n’a 
pas  annoncé  expreflement  l’immortalité  de  lame,  les 
peines  8c  les  récompenfes  après  la  mort;  dogmes 
reçus  dès  long-temps  en  Egypte , en  Phénicie , en 
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Méfopotamie,  en  Perfe  , & dans  l’Inde.  Vous  avez  été 
inflruit,  lui  dirions-nous  , dans  la  fageffe  des  Egyptiens; 
vous  êtes  lêgiflateur , ù vous  négligez  abjolument  le  dogme 
principal  des  Egyptiens,  le  dogme  le  plus  nécejfaire  aux 
hommes , croyance  fi  Jalutaire  ù fi  Jointe,  que  vos  propres 
juifs , tout  greffiers  qu'ils  étaient , l'ont  embraffée  long-temps 
après  vous  ; du  moins  elle  fut  adoptée  en  partie  par  les 
efféniens  <b  les  pharifiens,  au  bout  de  mille  années. 

Cette  objeflion  accablante  contre  un  lêgiflateur 
ordinaire,  tombe  8c  perd,  comme  on  voit,  toute  fa 
force  quand  il  s’agit  d’une  loi  donnée  par  Dieu 
même  , qui , ayant  daigne  être  le  roi  du  peuple  juif, 
le  puniffait  8c  le  récompenfait  temporellemcnt , 8c  qui 
ne  voulait  lui  révéler  la  connaiffance  de  l’immortalité 
de  l’âme,  8c  les  fupplices  éternels  de  l’enfer,  que 
dans  les  temps  marqués  par  fes  décrets.  Prefque  tout 
événement  purement  humain  chez  le  peuple  juif  eft 
le  comble  de  l’horreur.  Tout  ce  qui  eft  divin  eft  au- 
deffus  de  nos  faibles  idées.  L’un  8c  l’autre  nous 
réduifent  toujours  au  filence. 

11  s’eft  trouvé  des  hommes  d’une  fcience  profonde, 
qui  ont  pouffe  le  pyrrhonifme  de  l’hiftoire  jufqu’à 
douter  qu’il  y ait  eu  un  Mo/Je  ; fa  vie  qui  eft  toute 
prodigieufe , depuis  fon  berceau  jufqu’à  fon  fépulcre, 
leur  a paru  une  imitation  de:,  anciennes  fables  arabes , 
8c  particulièrement  de  celle  de  l’ancien  Bacchus.  («) 
Ils  ne  favent  en  quel  temps  placer  Moife ; le  nom 
même  du  Pharaon , ou  roi  d'Egypte  fous  lequel  on  le 
fait  vivre , eft  inconnu.  Nul  monument,  nulles  traces 
ne  nous  relient  du  pays  dans  lequel  on  le  fait  voyager. 
11  leur  paraît  impoflîble  que  Moife  ait  gouverné  deux 

( w ) Voyci  l’article  Bacchus . 
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ou  trois  millions  d’hommes  , pendant  quarante  ans, 
dans  des  déferts  inhabitables,  où-l’on  trouve  à peine 
aujourd’hui  deux  ou  trois  hordes  vagabondes  qui  ne 
compofent  pas  trois  à quatre  mille  hommes.  Nous 
fommes  bien  loin  d’adopter  ce  fentiment  téméraire, 
qui  Happerait  tous  les  fondemens  de  l’hiftoire  ancienne 
du  peuple  juif. 

Nous  n'adhérons  pas  non  plus  à l’opinion  d 'Aben- 
Efra,  de  Maimonide,  de  Nugnés , de  l’auteur  des 
cérémonies  judaïques;  quoique  le  doéle  le  Clerc, 
Midlelon , les  favans  connus  fous  le  titre  de  théolo- 
giens de  Hollande,  8c  même  le  grand  Newton,  aient 
fortifié  ce  fentiment.  Ces  illuftres  favans  prétendent 
que  ni  Moije , ni  JoJuè  ne  purent  écrire  les  livres  qui 
leur  font  attribués  : ils  dilent  que  leurs  hifloires  8c 
leurs  lois  auraient  été  gravées  fur  la  pierre,  fi  en 
effet  elles  avaient  exifté  ; que  cet  art  exige  des  foins 
prodigieux,  Sc  qu’il  n’était  pas  pofTible  de  le  cultiver 
dans  des  déferts.  Ils  fe  fondent,  comme  on  peut  le 
voir  ailleurs , fur  des  anticipations , fur  des  contra- 
dictions apparentes.  Nous  embraffons  contre  ces 
grands-hommes,  l’opinion  commune,. qui  eft  celle 
de  la  fynagoguc  8c  de  l’Eglife , dont  nous  reconnaiffons 
l’infaillibilité. 

Ce  n’efl  pas  que  nous  ofions  accufer  les  le  Clerc, 
les  Midlelon,  les  Newton,  d'impiété;  à Dieu  ne  plaife! 
Nous  fommes  convaincus  que  fi  les  livres  de  Mdijc,  8c 
de  Jofué,  8c  le  refie  du  Pentateuquc  ne  leur  paraifTaient 
pas  être  de  la  main  de  ces  héros  ifraélites , ils  n’en 
ont  pas  été  moins  perfuadés  que  ces  livres  font 
infpirés.  Ils  reconnaifTent  le  doigt  de  D I E u à chaque 
ligne  dans  la  Genèfe  , dans  JoJué , dans  Samjon , dans 

EJfai  fur  les  mœurs , ire.  Tome  I.  * M 
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Rutli.  L’écrivain  juif  n’a  été,  pour  ainfi  dire,  que  le 
ecréiaire  de  Dieu;  c’cfl  Dieu  qui  a tout  di£lé. 
jVewtûn  fans  doute  n’a  pu  penfer  autrement;  on  le 
fent  affez.  Dieu  nous  préferve  de  reffeinbler  à ces 
hypocrites  pervers , qui  faififfent  tous  les  prétextes 
d'accufer  tous  les  grands-hommes  d'irréligion , comme 
on  les  accufait  autrefois  de  magie  ! Nous  croirions 
non-feulement  agir  contre  la  probité,  mais  infulter 
cruellement  la  religion  chrétienne , ü nous  étions 
affez  abandonnés  pour  vouloir  perfuader  au  public 
que  les  plus  favans  hommes  & les  plus  grands 
génies  de  la  terre  ne  font  pas  de  vrais  chrétiens. 
Plus  nous  refpeétons  l’Eglife  à laquelle  nous  fommes 
fournis  , plus  nous  penfons  que  cette  Eglife  tolère  les 
opinions  de  ces  favans  vertueux,  avec  la  charité  qui 
fait  fon  caraâère. 

DES  JUIFS  APRÈS  MOÏSE,  JUS<£UA  SAUL. 

J F.  ne  recherche  point  pourquoi  JoJuah  ou  Jofuè, 
capitaine  des  Juifs,  fefant  paffer  fa  horde,  de  l’orient 
du  Jourdain  à l’occident  vers  Jéricho,  a befoin  que 
Dieu  fufpende  le  cours  de  ce  fleuve. qui  n'a  pas  en 
cet  endroit  quarante  pieds  de  largeur , fur  lequel  il 
était  fi  aifé  de  jeter  un  pont  de  planches,  & qu’il 
était  plus  aifé  encore  de  paffer  à gué.  Il  y avait 
plufieurs  gués  à cette  rivière;  témoin  celui  auquel 
les  Ifraélites  égorgèrent  les  quarante -deux  mille 
Iliaélites  qui  ne  pouvaient  prononcer  Shibolcth. 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jéricho  tombe  au 
fon  des  trompettes  ; ce  font  de  nouveaux  prodiges 
que  Dieu  daigne  faire  en  faveur  du  peuple  dont  il 
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s’eft  déclaré  le  roi  ; cela  n’eft  pasdu  retTortde  l’hiftoire. 
Je  n’examine  point  de  quel  Aro\ijojué  venait  détruire 
des  villages  qui  n’avaient  jamais  entendu  parler  de 
lui.  Les  Juifs  difaient  : Nous  defcendons  d 'Abraham; 
Abraham  voyagea  chez  vous  , il  y a quatre  cents  qua- 
rante années;  donc  votre  pays  nous  appartient;  8c 
nous  devons  égorger  vos  mcrcs,  vos  femmes  8c  vos 
en  fans. 

FabrictusScHolJlenius  fe fontfait l objeflion  fuivante: 
Que  dirait-on  fi  un  norvégien  venait  en  Allemagne 
avec  quelques  centaines  de  fes  compatriotes  , 8c  dilait 
aux  Allemands  : Il  y a quatre  cents  ans  qu’un  homme 
de  notre  pays , fils  d’un  potier , voyagea  près  de 
Vienne;  ainfi  l’Autriche  nous  appartient,  8c  nous 
venons  tout  maffacrer  au  nom  du  Seigneur?  Les 
mêmes  auteurs  confidèrent  que  le  temps  de  JoJué 
n’eft  pas  le  nôtre  ; que  ce  n’eft  pas  à nous  à porter 
un  oeil  profane  dans  les  chofes  divines  ; 8c  furtout 
que  Dieu  avait  le  droit  de  punir  les  péchés  des 
Cananéens  par  les  mains  des  Juifs. 

Ii  eft  dit  qu’à  peine  Jéricho  eft  fans  défenfe,  que 
les  Juifs  immolent  à leur  Dieu  tous  les  habitans , 
vieillards,  femmes,  filles  , enfans  à la  mamelle,  8c 
tous  les  animaux , excepté  une  femme  proftituée , 
qui  avait  gardé  chez  elle  les  efpions  juifs  ; efpions 
d’ailleurs  inutiles  , puifque  les  murs  devaient  tomber 
au  fon  des  trompettes.  Pourquoi  tuer  aulfi  tous  les 
animaux  qui  pouvaient  fervir? 

A l'égard  de  cette  femme  que  la  Vulgate  appelle 
meretrix,  apparemment  elle  mena  depuis  une  vie 
plus  honnête , puifqu’elle  fut  une  aïeule  de  David, 
8c  même  du  Sauveur  des  chrétiens  qui  ont  fuccédé 
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aux  Juifs.  Tous  ces  évenemens  font  des  figures  , des 
prophéties  qui  annoncent  de  loin  la  loi  de  gTâce. 
Ce  font , encore  une  fois  , des  myllcres  auxquels  nous 
ne  touchons  pas. 

Le  livre  de  JoJué  rapporte  que  ce  chef,  s’étant 
rendu  maître  d’une  partie  du  pays  de  Canaan  , fit 
pendre  fes  rois  au  nombre  de  trente-un  ; c’efl-à-dire 
trente-un  chefs  de  bourgades , qui  avaient  ofé  défendre 
leurs  foyers,  leurs  femmes  8c  leurs  enfans.  Il  faut  fe 
profterner  ici  devant  la  Providence  qui  châtiait  les 
péchés  de  ces  rois  par  le  glaive  de  "JoJué. 

Il  n’eft  pas  bien  étonnant  que  les  peuples  voifins 
fe  réuniffent  contre  les  Juifs  qui,  dans  l’efprit  des 
peuples  aveuglés,  ne  pouvaient  palier  que  pour  des 
brigands  exécrables , 8c  non  pour  les  inftrumens 
facrés  de  la  vengeance  divine  8c  du  futur  falut  du 
genre-humain.  Ils  furent  réduits  en  efclavage  par 
Cujan  , roi  de  Méfopotamie.  Il  y a loin  , il  efl  vrai,  de 
la  Méfopotamie  à Jéricho  ; il  fallait  donc  que  CuJih 
eût  conquis  la  Syrie  Sc  une  partie  de  la  Palefline. 
Quoi  qu'il  en  foit , ils  font  efdaves  huit  années,  8 
relient  enfuite  foixante-deux  ans  fans  remuer.  Ces 
foixante-deux  ans  font  une  efpèce  d’afferviCfement, 
puifqu’il  leur  était  ordonné  par  la  loi  de  prendre  tout 
le  pays  , depuis  la  Méditerranée  jufqu’à  l’Euphrate; 
que  tout  ce  vafle  pays  (x)  leur  était  promis  , Sc  qu'af- 
furément  ils  auraient  été  tentés  de  s’en  emparer, 
s'ils  avaient  été  libres.  Ils  font  efclaves  dix-huit 
années  fous  Eglon  roi  des  Moabites,  affaflïné  par 
Aod;  ils  font  enfuite  pendant  vingt  années  efclaves 
d’un  peuple  cananéen  qu’ils  ne  nomment  pas , 

[x  ) Gcncfc , ch.  XV,  v.  îS  i Dcutcr.  chap.  I,  v.  7. 
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jufqu’au  temps  où  la  prophéteffe  guerrière  Débora 
les  délivre.  Ils  font  encore  cfclaves  pendant  fcpt  ans 
jufqu’à  Gcdcon. 

Ils  font  efclaves  dix-huit  ans  des  Phéniciens  qu’ils 
appellent  Philiflins , jufqu’à  Jephtè.  Ils  font  encore 
efclaves  des  Phéniciens  quarante  années  jufqu’à  Saiil. 
Ce  qui  peut  confondre  notre  jugement , c’eft  qu’ils 
étaient  efclaves  du  temps  même  de  Samjon , pen- 
dant qu’il  fufhfait  à Samfon  d’une  fimple  mâchoire 
d’âne  pour  tuer  mille  Philiflins,  & que  Dieu 
opérait  par  les  mains  de  Samjon  les  plus  étonnans 
prodiges. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  obferver  com- 
bien de  juifs  furent  exterminés  par  leurs  propres 
frcres , ou  par  l’ordre  de  Di  Eu  même  , depuis  qu’ils 
errèrent  dans  les  déferts , jufqu’au  temps  où  ils  eurent 
un  roi  élu  par  le  fort. 

Les  lévites  , après  l’adoration  du 
veau  d’or  jeté  en  fonte  par  le  frère 
de  Moijc , égorgent 23ooo  juifs. 

Confumés  par  le  feu , pour  la 


révolte  de  Coré 2 5o 

Egorgés  pour  la  même  révolte  , 14700 

Egorgés  pour  avoir  eu  commerce 
avec  les  filles  madianites , . . . 24000 

Egorgés  au  gué  du  Jourdain,  pour 
n’avoir  pas  pu  prononcer  Shiboleth,  42000 
Tués  par  les  Benjamites  qu’on 
attaquait 40000 
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De  t autre  part , ....  !43g5o  juifs. 

Benjamites  tués  par  les  autres 

tribus, 45ooo 

Lorfque  l’arche  fut  prife  par  les 
Philitlins,  Se  que  Dieu  , pour  les 
punir , les  ayant  affligés  d liémor- 
rhoïdes  , ils  ramenèrent  l'arche  a 
Bcthfamcs  , Se  qu’ils  offrirent  au 
Seigneur  cinq  anus  d or  8c  cinq  rats 
d’or;  les  Bethfainites  frappes  de  mort 
pour  avoir  regardé  l’arche , au  nombre 
de 50070 


Somme  totale,  ....  239020  juifs. 

Voilà  deux  cents  trente-neuf  mille  vingt  juifs 
exterminés  par  l'ordre  de  Dieu  même  , ou  par  leurs 
guerres  civiles,  fans  compter  ceux  qui  périrent  dans 
le  défert,  8c  ceux  qui  moururent  dans  les  batailles 
contre  les  Cananéens , 8cc.  ce  qui  peut  aller  à plus 
d'un  million  d'hommes. 

Si  on  jugeait  des  Juifs  comme  des  autres  nations , 
on  ne  pourrait  concevoir  comment  les  enfans  de 
Jacob  auraient  pu  produire  une  race  affez  nombreufe 
pour  fupporter  une  telle  perte.  Mais  Dieu  qui  les 
conduifait,  Dieu  qui  les  éprouvait  8c  les  puniffait, 
rendit  cette  nation  fi  différente  en  tout  des  autres 
hommes,  qu’il  faut  la  regarder  avec  d’autres  yeux 
que  ceux  dont  on  examine  le  relie  de  la  terre , Sc  ne 
point  juger  de  ces  événemens,  comme  on  juge  des 
«vénemens  ordinaires. 
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Les  Juifs  11e  paraiflent  pas  jouir  d’un  fort  plus 
heureux  fous  leurs  rois  que  fous  leurs  juges. 

Leur  premier  roi  Saiil  eft  obligé  de  fe  donner  la 
mort,  Isbojclh  8c  Miphibojelh  fes  fils  font  aflaflinés. 

David  livre  aux  Gabaonitcs  fept  petits-fils  de  Saiil, 
pour  être  mis  en  croix.  Il  ordonne  à Salomon  fon 
fils  de  faire  mourir  Adonias  fon  autre  fils,  8c  fon 
général  Joab.  Leroi  Afa  fait  tuer  une  partie  du  peuple 
dansjérufalem.  B naja  affaiblie  Nadab  fils  àt  Jéroboam  , 

8c  tous  fes  parens.  J chu  alfaffine  Joram  8c  Ochofias , 
foixante  8c  dix  fils  d'Acbab',  quarante  - deux  ireres 
dé  Ochofias  8c  tous  leurs  amis.  Athalic  aflafliné  tous  fes 
petits-fils,  excepté  Joas  ; elle  eft  affaflinée  par  le 
grand-prêtre  Joiadad.  Joas  eft  aflafliné  par  fes  domef- 
tiques  ; Amafias  eft  tué  ; Jacharias  eft  aflafliné  par 
Scllun  qui  eft  aflafliné  par  Manahcm , lequel  Manahcm 
fait  fendre  le  ventre  à toutes  les  femmes  groffes  dans 
Tapfa.  Phaccia , fils  de  Manahcm , eft  aflafliné  par 
Phacéc  fils  de  Romèli , qui  eft  aflafliné  par  Ozéc , fils  , 
d'Ela.  Manajfé  fait  tuer  un  grand  nombre  de  Juifs, 

8c  les  Juifs  affaflinent  Ammon  fils  de  ManaJJc , 8cc. 

Au  milieu  de  ces  maffacres,  dix  tribus  enlevées 
par  Salmanafar  roi  des  Babyloniens,  font  efclaves  8c 
difperfées  pour  jamais,  excepté  quelques  manœuvres 
qu’on  garde  pour  cultiver  la  terre. 

Il  refte  encore  deux  tribus  qui  bientôt  font  efclaves 
à leur  tour  pendant  foixante  Sc  dix  ans  : au  bout 
de  ces  foixante  8c  dix  ans,  les  deux  tribus  obtiennent 
de  leurs  vainqueurs  Sc  de  leurs  maîtres,  la  permiflion 
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de  retourner  à Jérufalem.  Ces  deux  tribus  , ainG  que 
le  peu  de  Juifs  qui  peuvent  être  reliés  à Saraarie  avec 
les  nouveaux  habitans  étrangers  , font  toujours 
fujettes  des  rois  de  Perfe. 

Quand  Alexandre  s’empare  de  la  Perfe  , la  Judée 
eft  comprife  dans  fes  conquêtes.  Après  Alexandre,  les 
Juifs  demeurèrent  fournis,  tantôt  aux  Séleucides  fes 
fucceffeurs  en  Syrie , tantôt  aux  Plolomées  fes  fuccef- 
feurs  en  Egypte  ; toujours  affujettis , 8c  ne  fe  foutenant 
que  par  le  métier  de  courtiers  qu’ils  fefaient  dans 
l’AGe.  Ils  obtinrent  quelques  faveurs  du  roi  d’Egypte 
Plolèmèe-Epiphanes . Un  juif  nommé  JoJcphe  devint 
fermier-général  des  impôts  fur  la  baffe  Syrie  8c  la 
Judée , qui  appartenaient  à ce  Plolèmée.  C’ell-là  1 état 
le  plus  heureux  des  Juifs  ; carc’ell  alors  qu  ils  bâtirent 
la  troiüème  partie  de  leur  ville , appelée  depuis 
l’enceinte  des  Machabées , parce  que  les  Machabées 
l’achevèrent. 

Du  joug  du  roi  Ptolomée,  ils  repaffent  à celui  du 
roi  de  Syrie  Antiochus  le  Dieu.  Comme  ils  s’étaient 
enrichis  dans  les  fermes,  ils  devinrent  audacieux  & 
fe  révoltèrent  contre  leur  maître  Antiochus . C eft  le 
temps  des  Machabées  , dont  les  juifs  d’Alexandrie 
ont  célébré  le  courage  8c  les  grandes  aéiions  ; mais 
les  Machabées  ne  purent  empêcher  que  le  général 
d’ Antiochus- Eupator  Gis  d’ Antiochus- Epiphanes  , ne  fit 
rafer  les  murailles  du  temple,  en  laiffant  fubfifter 
feulement  le  fanfluaire,  8c  qu’on  ne  fît  trancher  la 
tête  au  grand-prêtre  Onias , regardé  comme  l'auteur 
de  la  révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  inviolablcment 
attachés  à leur  loi  que  fous  les  rois  de  Syrie;  ils 
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n’adorèrent  plus  de  divinités  étrangères  : ce  fut  alors 
que  leur  religion  fut  irrévocablement  fixée , 8c  cepen- 
dant ils  furent  plus  malheureux  que  jamais,  comptant 
toujours  fur  leur  délivrance , fur  les  promettes  de 
leurs  prophètes,  fur  le  fecours  de  leur  Dieu;  mais 
abandonnés  par  la  Providence,  dont  les  décrets  ne 
font  pas  connus  des  hommes. 

Ils  rcfpirèrent  quelque  temps  par  les  guerres 
inteflines  des  rois  de  Syrie;  mais  bientôt  les  Juifs 
eux-mêmes  s’armèrent  les  uns  contre  les  autres. 
Comme  ils  n'avaient  point  de  rois,  8c  que  la  dignité 
de  grand-facrificateur  était  la  première , c’était  pour 
l’obtenir  qu’il  s’élevait  de  violens  partis  : on  n’était 
grand-prêtre  que  les  armes  à la  main , 8c  on  n’arrivait 
au  fanfluaire  que  fur  les  cadavres  de  fes  rivaux. 

Hircan  de  la  race  des  Machabécs , devenu  grand- 
prêtre.  mais  toujours  fujet  des  Syriens,  fit  ouvrir 
le  fépulcrc  de  David , dans  lequel  l’exagérateur 
JoJephe  prétend  qu’on  trouva  trois  mille  talens. 
C était  quand  on  rebàtifiait  le  temple  fous  Nèhèmic  , 
qu’il  eût  fallu  chercher  ce  prétendu  tréfor.  Cet  Hircan 
obtint  d’ Antiochus-Sidàcs  le  droit  de  battre  monnaie; 
mais  comme  il  n’y  eut  jamais  de  monnaie  juive,  il 
y a grande  apparence  que  le  tréfor  du  tombeau  de 
David  n’avait  pas  été  confidérable. 

Il  eft  à remarquer  que  ce  grand-prêtre  Hircan  était 
faducéen  , Sc  qu’il  ne  croyait  ni  à l’immortalité  de 
l’ame  , ni  aux  anges  ; fujet  nouveau  de  querelle  qui 
commençait  à divifer  les  faducéens  8c  les  pharifiens. 
Ceux-ci  confpirérent  contre  Hircan , 8c  voulurent  le 
condamner  à la  prifon  8c  au  fouet.  Il  fe  vengea  d eux 
8c  gouverna  defpotiquemcnt. 
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Son  fils  Ariflobule  ofa  fc  faire  roi  pendant  les  troubles 
de  Syrie  Sc  d’Egypte.  Ce  fut  un  tyran  plus  cruel  que 
tous  ceux  qui  avaient  opprimé  le  peuple  juif.  Arijlcbule , 
exaét  à la  vérité  à prier  dans  le  temple , Se  ne  mangeant 
jamais  de  porc,  fit  mourit  de  faim  fa  mère,  8c  fit 
égorger  Antigone  fon  frère.  Il  eut  pour  fuccelTeur  un 
nommé  Jean  ou  Jeanne,  auffi  méchant  que  lui. 

Ce  Jeanne,  fouillé  de  crimes,  laifla  deux  fils  qui 
fe  firent  la  guerre.  Ces  deux  fils  étaient  Arijlolwle 
8c  Hircan  ; Arijlolmle  chad.i  fon  frère  8c  fe  fit  roi.  Les 
Romains  alors  fubj liguaient  l’Afie.  Pompée  en  paffant 
vint  mettre  lis  Juifs  à la  raifon , prit  le  temple,  fit 
pendre  les  féditieux  aux  portes  , 8c  chargea  de  fers  le 
prétendu  roi  Arijiobule. 

Cet  Arijlcbule  avait  un  fils  qui  ofait  fe  nommer 
Alexandre.  Il  remua,  il  leva  quelques  troupes,  8c  finit 
par  être  pendu  par  l'ordre  de  Pompée. 

Enfin  , Marc-Antoine  donna  pour  roi  aux  Juifs  un 
Arabe  iduméen  , du  pays  de  ces  Amalécites  tant 
maudits  par  les  Juifs.  C'cfl  ce  même  Hèrode , que 
S' Mathieu  dit  avoir  fait  égorger  tous  les  petits  enfans 
des  environs  de  Bethléem  , fur  ce  qu’il  apprit  qu’il 
était  né  un  roi  des  Juifs  dans  ce  village  , 8c  que  trois 
mages  conduits  par  une  étoile  étaient  venus  lui  offrir 
des  préfens. 

Aitifi  les  Juifs  furent  prcfquc  toujours  fubjugués 
ou  efclavcs.  On  fait  comme  ils  fe  révoltèrent  contre 
les  Romains,  8c  comme  Titus,  8c  enfuite  Adrien  les 
firent  tous  vendre  au  marché , au  prix  de  l’animal 
dont  ils  ne  voulaient  pas  manger. 

Ils  effuyèrent  un  fort  encore  plus  funeflc  fous 
les  empereurs  Trnjan  8c  Adrien,  Sc  ils  le  méritèrent. 
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Il  y eut  du  temps  de  Trajan  un  tremblement  de 
terre  qui  engloutit  les  plus  belles  villes  de  la  Syrie. 
Les  Juifs  crurent  que  c’était  le  fignal  de  la  colère  de 
Dieu  contre  les  Romains;  ils  fe  raflemblcrent ; 
ils  s'armèrent  en  Afrique  8c  en  Chypre  : une  telle 
fureur  les  anima  , qu'ils  dévorèrent  les  membres 
des  romains  égorgés  par  eux.  Mais  bientôt  tous 
les  coupables  moururent  dans  les  fuppliccs.  Ce 
qui  reliait  fut  animé  de  la  même  rage  fous  Adrien , 
quand  Barchochebas , fe  difant  leur  melfie,  fe  mit  à 
leur  tcte.  Ce  fanatifme  fut  étouffé  dans  des  torrens 
de  fang. 

Il  eft  étonnant  qu’il  relie  encore  des  Juifs.  Le 
fameux  Benjamin  dcTudcl,  rabbin  très-favant , qui 
voyagea  dans  l’Europe  8c  dans  l’Afie  au  douzième 
fiède,  en  comptait  environ  trois  cents  quatre-vingts 
mille , tant  Juifs  que  Samaritains  ; car  il  ne  faut  pas 
faire  mention  d’un  prétendu  royaume  de  Théma 
vers  le  Thibet,  où  ce  Benjamin,  trompeur  ou  trompé 
fur  cet  article  , prétend  qu’il  y avait  trois  cents  mille 
juifs  des  dix  anciennes  tribus,  ralTemblés  fous  un 
fouverain.  Jamais  les  Juifs  n’eurent  aucun  pays  en 
propre  depuis  Vejpafien , excepté  quelques  bourgades 
dans  les  déferts  de  l’Arabie  heureufe  vers  la  mer 
Rouge.  Mahomet  fut  d’abord  obligé  de  les  ménager  ; 
mais  à la  fin  il  détruilit  la  petite  domination  qu’ils 
avaient  établie  au  nord  de  la  Mecque.  C’elt  depuis 
Mahomet  qu’ils  ont  celfé  réellement  de  compofer  un 
corps  de  peuple. 

En  fuivant  Amplement  le  fil  hiftorique  de  la  petite 
nation  juive,  on  voit  qu’elle  ne  pouvait  avoir  une 
autre  fin.  Elle  fe  vante  elle-même  d’être  fortic  d’Egypte 
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comme  une  horde  de  voleurs  , emportant  tout  ce 
qu’elle  avait  emprunté  des  Egyptiens  : elle  fait  gloire 
de  n'avoir  jamais  épargné  ni  la  vieillefle,  ni  le  fexe , 
ni  l'enfance  dans  les  villages  Sc  dans  les  bourgs 
dont  elle  a pu  s'emparer.  Elle  ofe  étaler  une  haine 
irréconciliable  contre  toutes  les  autres  nations;  (y) 
elle  fe  révolte  contre  tous  fes  maîtres  ; toujours 
fuperfliticufe , toujours  avide  du  bien  d’autrui  , tou- 
jours barbare,  rampante  dans  le  malheur,  8c  infolente 
dans  la  profpérité.  Voilà  ce  que  furent  les  Juifs  aux 
yeux  des  Grecs  8c  des  Romains  qui  purent  lire  leurs 
livres  : mais  aux  yeux  des  chrétiens  éclairés  par  la  foi , 
ils  ont  été  nos  précurfeurs , ils  nous  ont  préparé  la 
voie,  ils  ont  été  les  hérauts  de  la  Providence. 

(j)  Voici  cc  qu‘on  trouve  dan»  une  réponfe  à l’evêque  Warbtrjen  , 
lequel  , pour  juftificr  la  haine  des  Juifs  contre  les  nations,  écrivit  avec 
beaucoup  de  haine  k d'injures  contre  plufieurs  auteurs  français. 

n Venons  maintenant  à la  haine  inveteree  que  les  Ifraelites  avaient 
ti  conçue  contre  toutes  les  nations.  Dites-moi  , fi  on  égorge  les  pères  $: 
n les  mires,  les  fils  îcles  filles  , lesenfansà  la  mamelle.  Scies  animaux 
ii  même  fans  haïr  ? Si  un  homme  avait  trempe  dans  le  fang  fes  mains 
n dégouttantes  de  fiel  S;  d'encre,  ofcrait-il  dire  qu’il  aurait  aflafiïnc  fans 
m eolcre  & fans  haine  ? Relifcz  tous  les  paflages  ou  il  cft  ordonne  aux 
ii  Juifs  de  uc  pa«  biffer  une  ame  en  vie , & dites  apres  cela  qu'il  ne  leur 
n était  pa«  permis  de  haïr.  C’cfl  fe  tromper  trop  groffierement  fur  la' 
n haine;  c’cll  un  ufurier  qui  ne  fait  pas  compter. 

n Quoi  ! ordonner  qu'on  ne  mange  pas  dans  le  plat  dont  un  étranger 
« s’cll  fervi , de  ne  pas  toucher  fes  habits,  ce  n'cft  pas  ordonner  l’averfion 
»i  pour  les  étrangers?  Les  Juifs , dites-vous  , uc  baillaient  que  l'idolâtrie 
n & non  les  idolâtres  : planante  diilinclion  ! 

ii  Un  jour  un  tigre  rallafic  de  carnage  rencontra  des  brebis  qui  prirent 
n la  fuite;  il  courut  apres  clics,  S:  leur  dit  : Mes  enfans  , vous  vous 
n imaginez  que  je  ne  vous  aime  point , vous  avez  tort  ; c’cfl  votre  bêlement 
i»  que  je  hais  ; mais  j’ai  du  goût  pour  vos  perfonnes,  Sc  je  vous  chéris  au 
n point  que  je  ne  veux  faire  qu’une  chair  avec  vous  : je  m’unis  à vous  par 
« la  chair  &:  le  fang  ; je  bois  l’un , je  mange  l'autre  pour  vous  incorporer 
n a moi.  Jugez  fi  on  peut  aimer  plus  intimement.  » 
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Les  deux  autres  nations  qui  font  errantes  comme 
la  juive  dans  l’Orient,  & qui , comme  elle , ne  s’allient 
avec  aucun  autre  peuple , font  les  Banians  8c  les  Parfis 
nommés  Guèbres.  Ces  Banians,  adonnés  au  commerce 
ainfi  que  les  Juifs,  font  les  defeendans  des  premiers 
liabitans  paifibles  de  llnde;  ils  n’ont  jamais  mêlé 
leur  fang  a un  fang  étranger  , non  plus  que  les 
Brachmanes.  Les  Parfis  font  ces  mêmes  Perfes  , autre- 
fois dominateurs  de  l’Orient , & fouverains  des  Juifs. 
Ils  font  difperfés  depuis  Omar,  8c  labourent  en  paix 
une  partie  de  la  terre  où  ils  régnèrent , fideles  à cette 
antique  religion  des  mages,  adorant  un  feul  Dieu, 
& confervant  le  feu  facré  qu’ils  regardent  comme 
l’ouvrage  8c  l’emblème  de  la  Divinité. 

Je  ne  compte  point  ces  relies  d’Egyptiens  adora- 
teurs fecrets  d'IJis,  qui  ne  fubfiftcnt  plus  aujourd'hui 
que  dans  quelques  troupes  vagabondes , bientôt  pour 
jamais  anéanties. 

DES  PROPHETES  JUIFS. 

Nous  nous  garderons  bien  de  confondre  les 
Nabim  . les %Roheim  des  Hébreux , avec  les  impolteurs 
des  autres  nations.  On  fait  que  Dieu  ne  fe  com- 
muniquait qu’aux  Juifs,  excepté  dans  quelques  ca» 
particuliers;  comme,  par  exemple,  quand  il  infpira 
Balaam  prophète  de  Mefopotainie  , 8c  qu'il  lui  fit 
prononcer  le  contiaire  de  ce  qu’on  voulait  lui  faire 
dire.  Ce  Balaam  était  le  prophète  d’un  autre  Dieu , 
8c  cependant  il  n'ell  point  dit  qu’il  fût  un  faux 
prophète,  (t)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 

( z ) Nombre , chap.  XXII. 
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prêtres  d’Egypte  étaient  prophètes  Sc  voyans.  Quel 
fens  attachait-on  à ce  mot?  celui  d’infpiré.  Tantôt 
l'infpiré  devinait  le  pafle,  tantôt  l’avenir;  fouvent 
il  fe  contentait  de  parler  dans  un  ftyle  figuré  : c’eft 
pourquoi  l’on  a donné  le  même  nom  aux  poètes  Sc 
aux  prophètes. 

Le  titre,  la  qualité  de  prophète  était -elle  une 
dignité  chez  les  Hebreux,  un  miniflère  particulier 
attaché  par  la  loi  à certaines  perfonnes  choifies , 
comme  la  dignité  de  pythie  à Delphes  ? Non  ; les 
prophètes  étaient  feulement  ceux  qui  fe  fentaient 
infpirés,  ou  qui  avaient  des  vilions.  Il  arrivait  de 
là  que  fouvent  il  s’élevait  de  faux  prophètes  fans 
million,  qui  croyaient  avoir  l’efprit  de  Dieu,  8c 
qui  fouvent  caufèrent  de  grands  malheurs , comme 
les  prophètes  des  Cévènes  au  commencement  de  ce 
fiècle. 

Il  était  très-difficile  de  dillinguer  le  faux  prophète 
du  véritable.  C’eft  pourquoi  ManaJJe,  roi  de  Juda, 
fit  périr  Ijd.it  par  le  fupplice  de  la  feie.  Le  roi 
Scdécias  ne  pouvait  décider  entre  Jérémie  8c  Ananic 
qui  prédifaient  des  chofes  contraires , 8c  il  fit  mettre 
Jérémie  en  prifon.  Eiéchiel  fut  tué  par  des  juifs  com- 
pagnons de  fon  efclavage.  Michée , ayant  prophétifé 
des  malheurs  aux  rois  Achab  8c  Jojaphat , un  autre 
prophète,  Tjedékia  fils  de  Canaa,  (a)  lui  donna  un 
foufflet,  en  lui  difant  : L’efprit  de  l’Eternel  a pafle 
par  ma  main  pour  aller  fur  ta  joue.  Oiée,  ch.  IX, 
déclare  que  les  prophètes  font  des  fous  ; Jlultum  pro- 
phetam , injanum  virum  jpiritualm.  Les  prophètes  fe 
traitaient  les  uns  les  autres  de  vifionnaixes  8c  de 

(«)  Paralipomints , chap.  XVIII. 
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menteurs.  Il  n’y  avait  donc  d’autre  moyen  de  difcerner 
le  vrai  du  faux,  que  d’attendre  l’accompliffement  des 
prédiéliohs. 

Elijèt  étant  allé  à Damas  en  Syrie , le  roi  qui 
était  malade  lui  envoya  quarante  chameaux  chargés 
de  préfens  pour  favoir  s’il  guérirait  ; Elijèt  répondit  : 
Que  le  roi  pourrait  guérir , mais  qu'il  mourrait.  Le  roi 
mourut  en  effet.  Si  Elijèt  n'avait  pas  été  un  prophète 
du  vrai  Dieu  , on  aurait  pu  le  foupçonner  de  fc 
ménager  une  évafion  à tout  événement  ; car  ft  le  roi 
n’était  pas  mort,  Elijct  avait  prédit  fa  guérifon  en 
difaut  qu’il  pouvait  guérir,  8c  qu’il  n’avait  pas  fpé- 
cifié  le  temps  de  fa  mort.  Mais  ayant  confirmé  fa 
miflion  par  des  miracles  éclatans  , on  ne  pouvait 
douter  de  fa  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici,  avec  les  commen- 
tateurs , ce  que  c’était  que  l’efprit  double  qu 'Elijèt 
reçut  d Elit,  ni  ce  que  lignifie  le  manteau  que  lui 
donna  Elit,  en  montant  au  ciel  dans  un  char  de  feu 
traîné  par  des  chevaux  enflammés,  comme  les  Grecs 
figurèrent  en  poëfie  le  char  d 'Apollon.  Nous  n’appro- 
fondirons point  quel  efl  le  type , quel  efl  le  fens 
myflique  de  ces  quarante  - deux  petits  enfans  qui, 
en  voyant  Elijèt  dans  le  chemin  efearpé  qui  conduit 
à Bethel,  lui  dirent  en  riant  : Monte,  chauve,  monte; 
8c  de  la  vengeance  qu’en  tira  le  prophète , en  fefant 
venir  fur  le  champ  deux  ours  qui  dévorèrent  ces 
innocentes  créatures.  Les  faits  font  connus,  8c  le  fens 
peut  en  être  caché. 

Il  faut  obferver  ici  une  coutume  de  l’Orient , que 
les  Juifs  poufTèrent  à un  point  qui  nous  étonne.  Cet 
ufage  était  non  - feulement  de  parler  en  allégories. 
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mais  d’exprimer  par  des  actions  fingulières  les  chofes 
qu'on  voulait  lignifier.  Rien  n'était  plus  naturel 
alors  que  cet  ufagc  ; car  les  hommes  n’ayant  écrit 
long-temps  leurs  penfécs  qu’en  hiéroglyphes,  ils 
devaient  prendre  lhabitude  de  parler  comme  ils 
écrivaient. 

Ainfi  les  Scythes  (fi  on  en  croit  Hérodote)  envoyèrent 
à Darah,  que  nous  appelons  Darius,  un  oifeau  , 
une  fouris  , une  grenouille  8c  cinq  flèches  ; cela 
voulait  dire  que  fi  Darius  ne  s’enfuyait  aulïi  vite 
qu’un  oifeau , ou  s’il  ne  fe  cachait  comme  une 
fouris  8c  comme  une  grenouille  , il  périrait  par  leurs 
flèches. 

Le  conte  peut  n’ètre  pas  vrai  ; mais  il  ell  toujours 
un  témoignage  des  emblèmes  en  ufage  dans  ces  temps 
reculés. 

Les  rois  s’écrivaient  en  énigmes  ; on  en  a des 
exemples  dans  Hiram , dans  Salomon , dans  la  reine 
de  Saba.  Tarquin  le  fuperbe , confulté  dans  Ion  jardin 
par  fon  fils  lur  la  manière  dont  il  faut  fe  conduire 
avec  les  Gabiens  , ne  répond  qu’en  abattant  les 
pavots  qui  s’élevaient  au-deilus  des  autres  fleurs.  Il 
fefait  allez  entendre  qu’il  fallait  exterminer  les  grands 
Sc  épargner  le  peuple. 

C’cllà  ces  hiéroglyphes  que  nom  devons  les  fables, 
qui  furent  les  premiers  écrits  des  hommes.  La  fable 
ell  bien  plus  ancienne  que  l’hiltoire. 

Il  faut  être  un  peu  familiarifé  avec  l’antiquité  , 
pour  n’etre  point  effarouché  des  aétions  Sc  des  dif- 
cours  énigmatiques  des  prophètes  juifs. 

IJaie  veut  faire  entendre  au  roi  Achas  qu’il  fera 
délivré  dans  quelques  années  du  roi  de  Syrie  8c  du 

Melk, 
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Melk,  ou  roitelet  de  Samarie,  unis  contre  lui;  il  lui 
dit  : Avant  qu'un  enfant  foit  en  âge  de  difcerner  le  mal 
ù le  bien , vous  fera,  délivré  de  ces  deux  rois.  Le  Seigneur 
prendra  un  rafoir  de  louage,  pour  rafer  la  tète,  le  poil 
dupénil , (qui  efl  figuré  par  les  pieds)  à la  barbe,  <bc. 
Alors  le  prophète  prend  deux  témoins , Xpcharie  & 
Urie  ; il  couche  avec  la  prophétefle  , elle  met  au 
monde  un  enfant.  Le  Seigneur  lui  donne  le  nom 
de  Maher-Salal-has-bas.  Partagez  vite  les  dépouilles; 

8c  ce  nom  fignifie  qu’on  partagera  les  dépouilles  des 
ennemis. 

Je  n’entre  point  dans  le  fens  allég  nique  8c  infini- 
ment refpeflable  qu’on  donne  à cette  prophétie;  je  , 
me  borne  à l’examen  de  ces  ùfages  étonnans  aujour- 
d’hui pour  nous. 

Le  même  Ifaïe  marche  tout  nu  dans  Jérufalem  , 
pour  marquer  que  les  Egyptiens  feront  entièrement 
dépouillés  par  le  roi  de  Babylone. 

Quoi!  dira -t- on,  efl -il  poffible  qu’un  homme 
marche  tout  nu  dans  Jérufalem  , fans  être  repris  de 
jullice?  Oui,  fans  doute  : Diogène  ne  fut  pas  le  fcul 
dans  l’antiquité  qui  eut  cette  hardiefie.  Slrabon,  dans 
fon  quinzième  livre  , dit  qu’il  y avait  dans  les  Indes 
une  feéle  de  brachmanes  qui  auraient  été  honteux  de 
porter  des  vêtemens.  Aujourd’hui  encore  on  voit 
des  pénitens  dans  l’Inde  , qui  marchent  nus  8c 
chargés  de  chaînes , avec  un  anneau  de  fer  attaché 
à la  verge,  pour  expier  les  péchés  du  peuple.  Il  y 
en  a dans  l’Afrique  8c  dans  la  Turquie.  Ces  moeurs 
ne  font  pas  nos  moeurs,  8c  je  ne  crois  pas  que  du 
temps  d' Ifaïe,  il  y eut  un  feul  ufage  qui  refferablât 
aux  nôtres. 

EJJai fur  les  mœurs,  <bc.  Tome  I.  * N 
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Jérémie  n’avait  que  quatorze  ans  quand  il  reçut 
l’Efprit.  Dieu  étendit  fa  main  & lui  toucha  la  bouche, 
parce  qu’il  avait  quelque  difficulté  de  parler.  Il  voit 
d’abord  une  chaudière  bouillante  tournée  au  nord; 
cette  chaudière  repréfente  les  peuples  qui  viendront 
du  Septentrion , Sc  l’eau  bouillante  figure  les  malheurs 
de  Jérufalem. 

Il  achète  une  ceinture  de  lin  , la  met  fur  fes  reins , 
8c  va  la  cacher  par  l’ordre  de  Dieu  dans  un  trou 
auprès  de  l'Euphrate  : il  retourne  enfuite  la  prendre 
S:  la  trouve  pourrie.  Il  nous  explique  Ipi  - même 
cette  parabole,  en  difant  que  l’orgueil  de  Jérufalem 
pourrira. 

Il  fe  met  des  cordes  au  cou , il  fe  charge  de  chaînes  , 
il  met  un  joug  fur  fes  épaules;  il  envoie  ces  cordes  , 
ces  chaînes  & ce  joug  aux  rois  voifins , pour  les  avertir 
de  fe  foumettre  au  roi  de  Babylone  Nabucliodonofor , en 
faveur  duquel  il  prophétife. 

Eiéchiel  peut  furprendre  davantage  ; il  prédit  aux 
Juifs  que  les  pères  mangeront  leurs  enfans,  8c  que 
les  enfans  mangeront  leurs  pères.  Mais  avant  d'en 
venir  à celte  prédiélion  ; il  voit  quatre  animaux 
étincelans  de  lumière , 8c  quatre  roues  couvertes 
d’yeux;  il  mange  un  volume  de  parchemin;  on  le 
lie  avec  des  chaînes.  Il  trace  un  plan  de  Jérufalem 
fur  une  brique  ; il  met  à terre  une  poêle  de  fer  ; il 
couche  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté 
gauche,  8c  quarante  jours  fur  le  côté  droit.  Il  doit 
manger  du  pain  de  froment,  d’orge,  de  fèves,  de 
lentilles, de  millet,  8cle  couvrir  d’cxcrémens  humains. 
C'(/l  ainfi , dit-il , que  les  enfans  d'Ifracl  mangeront  leur 
pain  fouillé  parmi  les  nations  cheiltj quelles  ils  feront  chajfés. 
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Mais  après  avoir  mangé  de  ce  pain  de  douleur , 
D i e u lui  permet  de  ne  le  couvrir  que  des  excrémens 
de  bœufs. 

Il  coupe  fes  cheveux  8c  les  divife  en  trois  parts  ; 
il  en  met  une  partie  au  feu  , coupe  la  fécondé  avec 
une  épée  autour  de  la  ville  , 8c  jette  au  vent  la 
troifième. 

Le  même  Eiéchiel  a des  allégories  encore  plus 
furprenames.  Il  introduit  le  Seigneur  qui  parle  ainfi, 
chap.  XVI  : Quand,  tu  naquis , on  ne  t'avait  point  coupé 
le  nomb>  il , tu  n’étais  ni  lavée  ni  faléc. ...  lu  es  devenue 

grande , ta  gorge  s'ejl  formée , ton  poil  a paru "J'ai 

pajfé . j'ai  connu  que  c'était  le  temps  des  amans.  Je  t'ai 
couverte , & je  me  fuis  étendu  fur  ton  ignominie. ...  Je  l'ai 
donné  des  chauff tires  & des  robes  de  coton,  des  bracelets  , 
un  collier , des  prndans  d oreille. . . . Mais  pleine  de  confiance 
en  ta  beauté,  tu  t es  livrée  à la  fornication. ...  ér  tu  as  bâti 
un  mauvais  lieu  ; tu  t'es  projlituée  dans  les  carrefours  ; tu 
as  ouvert  tes  jambes  à tous  les  paffans. ...  tu  as  recherché 
les  plus  robujles....  On  donne  de  l'argent  aux  courlifannes , 
<b  tu  en  as  donné  à tes  amans , ùc. 

(b)  Oolla  a forniqué  jur  moi  ; elle  a aimé  avec  fureur 

/«  amans  , princes  , magiflrats , cavaliers Sa  focur 

Oo'ibas  ejl  projlituée  avec  plus  d'emportement.  Sa  luxure 
a recherché  ceux  qui  avaient  le. .. . d un  âne , ir  qui. . . . 
comme  les  chevaux.  ( c ) 

Ces  exprelfions  nous  femblent  bien  indécentes  Sc 
bien  grollières;  elles  ne  l'etaient  point  chez  lesjuifs, 

( I.  ) l-.uk.  clup.  XXIII. 

( c ) On  a très-approfondi  cette  matière  dans  plu  Heurs  livres  nouveaux, 
fur  tout  dans  le  Dui.untuure  pkilojophiqve , 8c  dans  VAois  important  de  milord 
Bohn^biolc.  Voyez  ces  ouvrages  dans  cette  Collcâion. 

N 2 
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elles  lignifiaient  les  apoftafies  de  Jérufalem  8c  de 
Samarie.  Ces  apoftafies  étaient  repréfentées  très- 
fouvent  comme  une  fornication  , comme  un  adultère. 
Il  ne  faut  pas,  encore  une  fois,  juger  des  moeurs, 
des  ufages , des  façons  de  parler  anciennes,  par  les 
nôtres;  elles  ne  fe  relTcmblent  pas  plus  que  la  langue 
françaife  ne  reflemble  au  chaldécn  Sc  à l’arabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d'abord  au  prophète  Oiéc , 
chap.  I , de  prendre  pour  fa  femme  une  proftituée, 
8c  il  obéit.  Cette  proftituée  lui  donne  un  fils.  Dieu 
appelle  ce  fils  Jevra'èl  : c’eft  un  type  de  la  maifon  de 
Jéhu,  qui  périra,  parce  que  Jé/tu  avait  tué  Joran t 
dans  Jczraël.  Enfuite  le  Seigneur  ordonne  à Oiée , 
chap.  III,  d’époufer  une  femme  adultère  qui  foit 
aimée  d’un  autre , comme  le  Seigneur  aime  les  enfans 
d’Ifraèl , qui  regardent  les  dieux  étrangers,  8c  qui 
aiment  le  marc  de  raiiin.  Le  Seigneur , dans  la 
prophétie  d'Amos , chap.  IV,  menace  les  vaches  de 
Samarie  de  les  mettre  dans  la  chaudière.  Enfin  tout 
eft  l’oppofé  de  nos  moeurs  8c  de  notre  tour  d’efprit  ; 
8c  fi  l’on  examine  les  ufages  de  toutes  les  nations 
orientales , nous  les  trouverons  également  oppofés 
à nos  coutumes,  non  - feulement  dans  les  temps 
reculés  , mais  aujourd’hui  même  lorfquc  nous  les 
connailfons  mieux. 

DES  PRIERES  DES  JUIFS. 

I l nous  refte  peu  de  prières  des  anciens  peuples  ; 
nous  n’avons  que  deuxou  trois  formulesdcsmyftères , 
Sc  l’ancienne  prière  à Ifis  , rapportée  dans  Apulée.  I.es 
Juifs  ont  conlèrvé  les  leurs. 
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Si  l’on  peut  conjeélurer  le  caraèlère  d’une  nation 
par  les  prières  qu  elle  fait  à Dieu,  on  s’apercevra 
aifément  que  les  Juifs  étaient  un  peuple  charnel  & 
fanguinaire.  Ils  parailfcnt  dans  leurs  pfaumes  fouhai- 
ter  la  mort  du  pécheur  plutôt  que  fa  converfion  ; Sc 
ils  demandent  au  Seigneur,  dans  le  flyle  oriental, 
tous  les  biens  terreflres. 

[d)  Tu  arrojeras  les  montagnes , la  terre  fera  raffafiét 
de  fruits. 

(e)  Tu  produis  le  foin  pour  les  bêtes,  <b  [herbe  pour 
[homme.  Tu  fais  for  tir  U pain  de  la  terre , b U vin  qui 
réjouit  le  coeur  ; tu  donnes  l'huile  qui  répand  la  joie  fur  le 
vifage. 

(/)  Juda  efl  une  marmite  remplie  de  viandes ; la  mon- 
tagne du  Seigneur  efl  une  montagne  coagulée  , une  montagne 
grajfe.  Pourquoi  regardez-vous  les  montagnes  coagulées  ? 

Mais  il  faut  avouer  que  les  Juifs  maudiCTent  leurs 
ennemis  dans  un  flyle  non  moins  figuré. 

[g)  Demande-moi , b je  te  donnerai  en  héritage  toutes 
les  nations  ; tu  les  régiras  avec  une  verge  de  fer. 

(h)  Mon  Dieu  , traitez  mes  ennemis  fclon  leurs 
oeuvres , félon  leurs  deffeins  médians;  punijjez-les  comme 
ils  le  méritent. 

(»)  Qtie  mes  ennemis  impies  rougiffent , qu'ils  fuient 
conduits  dans  le  fépulcre.  ‘ 

( k ) Seigneur , prenez  vos  armes  b votre  bouclier , tirez 
votre  épée , fermez  tous  les  paffages  ; que  mes  ennemis  foient 

[d)  Pfjume  LXXXVIII.  (i)  Pfaumc  XXVII. 

( r ) Pfaume  C I II.  ( i ) Psaume  XXX. 

(/  ) Pfaumc  CVII.  ( k ) Pfaumc  XXXIV* 

( g ) Pfaume  II. 
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couverts  de  confufien;  qu'ils  J oient  comme  la  poujficre 
emportée  par  le  veut;  qu'ils  tombent  dans  le  piège. 

(/)  Qtie  la  mort  les  fur prenne , quils  dejcendent  tout 
vivons  dans  la  foffe. 

( m ) Dieu  brijera  leurs  dents  dans  leur  bouche  ; il  mettra 
en  poudre  les  mâchoires  de  ces  lions. 

(n)  Ils  fou  {friront  la  faim  comme  des  chiens,  ils  Je 
dijperferont  pour  chercher  à manger , b ne  feront  point 
rajfifiés. 

(o)  Je  m avancerai  vers  l'Idumée,  b je  la  foulerai  aux 
pieds. 

(p)  Réprimez  ces  bêtes  fauvages,  c'efl  une  affemblèe  de 
' p/uples  femblablcs  à des  taureaux  b à des  vaches. . . . Vos 

pieds  feront  baignés  dans  le  fang  de  vos  ennemis , b la 
langue  de  vos  chiens  en  fera  abreuvée. 

( q Faites  fondre  fur  eux  tous  les  traits  de  votre  colère  ; 
qu'ils  J oient  expofés  à votre  fureur  ; que  leur  demeure  b 
leurs  lentes  f oient  dé  fer  tes. 

( r ) Répandez  abondamment  votre  colère  fur  les  peuples 
à qui  vous  êtes  inconnu. 

( J ) Mon  Dieu,  traitez -les  comme  les  Madianites, 
rendez-lcs  comme  une  rcue  qui  tourne  toujours , comme  la 
paille  que  le  vent  emporte , comme  une  forêt  brûlée  par 
le  feu. 

(t)  Ajferviffcz  le  pécheur,;  que  le  malin  foit  toujours  à 
fon  côté  droit. 

Qu'il  foit  toujours  condamné  quand  il  plaidera. 


( / ) Pfaumc  LTV. 
(m  ) Pfaumc  LVII. 
(ni  Pfaumc  I.VIII. 

( o ) Pfaumc  LIX. 
(/)  Pfaumc  LXVII. 


( q ) Pf.iume  LXVIII. 

( r ) Pfaumc  LXXVIIF. 
( j)  Pfaumc  LXXXII. 

( / ) Pfaumc  CVIII. 
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Que  fa  prière  lui  Joit  imputée  à péché;  que  fes  enfans 
J oient  orphelins,  ù Ja femme  veuve;  que  fes  enfans  foient 
des  mendions  vagabonds  ; que  l'ufurier  enlevé  tout  fort  bien. 

(«)  Le  Seigneur  jujle  coupera  leurs  têtes;  que  tous  les 
ennemis  de  Sion  foient  comme  l'herbe  fèche  des  toits. 

(x  ) Heureux  celui  qui  éventrera  tes  petits  enfans  encore 
à la  mamelle , b qui  les  écrafera  contre  la  pierre , bc. 

On  voit  que  fi  Dieu  avait  exaucé  toutes  les  prières 
de  fon  peuple,  il  ne  ferait  relié  que  des  Juifs  fur  la 
terre  ; car  ils  déteflaient  toutes  les  nations  , ils  en 
étaient  déteflés  ; Sc  en  demandant  fans  celle  que  Dieu 
exterminât  tous  ceux  qu’ils  haïflaient,  ils  femblaient 
demander  la  ruine  de  la  terre  entière.  Mais  il  faut 
toujours  fe  fouvenir  que  non  - feulement  les  Juifs 
étaient  le  peuple  chéri  de  Dieu,  mais  l’inltrument 
de  fes  vengeances.  C’était  par  lui  qu’il  punilTait  les 
péchés  des  autres  nations , comme  il  punilTait  fon 
peuple  par  elles.  Il  n’eft  plus  permis  aujourd’hui  de 
faire  les  mêmes  prières  , 8c  de  lui  demander  qu’on 
éventre  les  mères  8c  les  enfant  encore  à la  mamelle , 
8c  qu’on  les  écrafecontrela  pierre.  Dieu  étant  reconnu 
pour  le  père  commun  de  tous  les  hommes,  aucun 
peuple  ne  fait  ces  imprécations  contre  fes  voifins. 
Nous  avons  été  auffi  cruels  quelquefois  que  les  J uifs  ; 
mais  en  chantant  leurs  pfaumes  , nous  n’en  détour- 
nons pas  le  fens  contre  les  peuples  qui  nous  font  la 
guerre.  C’ell  un  des  grands  avantages  que  la  loi  de 
grâce  a fur  la  loi  de  riguaur  : 8c  plût  à Dieu  que  fous 
une  loi  fainte , 8c  avec  des  prières  divines , nous  n’euf- 
fions  pas  répandu  le  fang  de  nos  frères,  8c  ravagé  la 
terre  au  nom  d’un  Dieu  de  mifericorde  ! 

( u ) Pfaume  CXXVIII.  ( • ) Pfaume  CXXXVI.  . 
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DE  JOSEPHE,  HISTORIEN  DES  JUIFS. 

O N ne  doit  pas  s’étonner  que  l’hiftoire  de  Flavien- 
JoJephe  trouvât  des  contradiélcurs  quand  elle  parut 
à Rome.  Il  efl  vrai  qu'il  n'y  en  avait  que  très-peu 
d’exemplaires;  il  fallait  au  moins  trois  mois  à un 
copiftc  habile  pour  la  tranfcrire.  Les  livres  étaient 
très-chers  & très-rares  : peu  de  Romains  daignaient 
lire  les  annales  d’une  chétive  nation  defclaves  , pour 
qui  les  grands  Sc  les  petits  avaient  un  mépris  égal. 
Cependant  il  paraît , par  la  réponfe  de  JoJephe  à 
Appion  , qu’il  trouva  un  petit  nombre  de  leéleurs  ; 8c 
l’on  voit  auffi  que  ce  petit  nombre  le  traita  de  menteur 
& de  vifionnaire. 

Il  faut  fe  mettre  à la  place  des  Romains  du  temps 
de  Titus  , pour  concevoir  avec  quel  mépris  mêlé 
d’horreur , les  vainqueurs  de  la  terre  connue , Sc  les 
légillatcurs  des  nations  devaient  regarder  l’hifloire  du 
peuple  Juif.  Ces  Romains  ne  pouvaient  guère  favoir 
que  JoJephe  avait  tiré  la  plupart  des  faits  des  livres 
facrés  diélés  par  le  faint  Efprit.  Ils  ne  pouvaient  pas 
être  inllruits  que  JoJephe  avait  ajouté  beaucoup  de 
chofes  à la  Bible , 8c  en  avait  paffé  beaucoup  fous 
fdence.  Ils  ignoraient  qu'il  avait  pris  le  fond  de 
quelques  hiflorietces  dans  le  troifième  livre  d'EJdras, 
8c  que  ce  livre  dEJdras  eft  un  de  ceux  qu’on  nomme 
apocryphes. 

Que  devait  penfer  un  fénateur  romain  en  lifant 
ces  contes  orientaux  ? JoJephe  rapporte , liv.  X , 
chap.  XII , que  Darius  fils  d'AJliagc  , avait  fait  le 
prophète  Daniel , gouverneur  de  trois  cents  foixante 
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villes , lorfqu’il  défendit , fous  peine  de  la  vie  , de 
prier  aucun  dieu  pendant  un  mois.  Certainement 
l’Ecriture  ne  dit  point  que  Daniel  gouvernait  trois 
cents  foixante  villes. 

JoJeplie  femble  fuppofer  enfuite  que  toute  la  Perfe 
fe  fit  juive. 

Le  même  Jofephe  donne  au  fécond  temple  des 
Juifs  , rebâti  par  7>orobabcl , une  fmguliere  origine. 

tarobabeU  dit-il , était  l'intime  ami  du  roi  Darius.  Un 
efclave  juif  intime  ami  du  roi  des  rois!  c’eft  à-peu- 
près  comme  fi  un  de  nos  hiftoriens  nous  difait  qu’un 
fanatique  des  Cévènes , délivré  des  galères  , était 
l'intime  ami  de  Louis  XIV. 

Quoi  qu’il  en  foit , félon  Flavien- Jofephe , Darius, 
qui  était  un  prince  de  beaucoup  d’efprit,  propofa 
\ à toute  fa  cour  une  quellion  digne  du  Mercure 
galant , favoir  : qui  avait  le  plus  de  force , ou  du  vin , 
ou  des  rois,  ou  des  femmes?  Celui  qui  répondrait  le 
mieux  devait,  pour  récompenfe  avoir. une  thiare, 
de  lin,  une  robe  de  pourpre,  un  collier  d’or,  boire 
dans  une  coupe  d'or,  coucher  dans  un  lit  d’or,  fe 
promener  dans  un  chariot  d’or  , traîné  par  des  che- 
vaux enharnachés  d’or  , & avoir  des  patentes  de 
coufin  du  roi. 

Darius  s’alfit  fur  fon  trône  d’or  pour  écouter  les 
réponfes  de  fon  académie  de  beaux  efprits.  L’un 
difierta  en  faveur  du  vin , l’autre  fut  pour  les  rois  ; 
"Xorobabel  prit  le  parti  des  femmes.  11  n’y  a rien  de 
fi  puilfant  qu’elles;  car  j’ai  vu,  dit-il,  A pâmée , la 
maîtreffe  du  roi  mon  feigneur , donner  de  petits 
foufflets  fur  les  joues  de  fa  facrée  majefté,  Sc  lui  ôter 
fon  turban  pour  s’en  coiffer. 
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Darius  trouva  la  réponfe  de  tyrobabel  fi  comique, 
que  fur  le  champ  il  fit  rebâtir  le  temple  de  Jéruialem. 

Ce  conte  reflemble  allez  à celui  qu'un  de  nos  plus 
ingénieux  académiciens  a fait  de  Soliman , 8c  d un 
nez  retroufie,  lequel  a fcrvi  de  canevas  à un  fort 
joli  opéra  bouflon.  Mais  nous  fommcs  contraints 
d’avouer  que  l'auteur  du  nez  retrouffé  n'a  eu  ni  lit 
d’or,  ni  carrofle  d’or;  8c  que  le  roi  de  France  ne  l a 
point  appelé  mon  coufin  : nous  ne  fommcs  plus  au 
temps  des  Darius. 

Ces  rêveries,  dont  Jofephe  furchargeait  les  livres 
faints,  firent  tort  fans  doute  chez  les  païens  aux 
vérités  que  la  Bible  contient.  Les  Romains  ne  pou- 
vaient diflinguer  ce  qui  avait  été  puifé  dans  une 
fource  impure  , de  ce  que  Jofephe  avait  tiré  d’une 
fource  facrée.  Cette  Bible , facrée  pour  nous , était 
ou  inconnue  aux  Romains  , ou  auffi  méprifée  d’eux 
que  Jofephe  lui-même.  Tout  fut  également  l’objet 
des  railleries  8c  du  profond  dédain  que  les  leéleurs 
conçurent  pour  l’hifloire  juive.  Les  apparitions  des 
anges  aux  patriarches , le  paflage  de  la  mer  Rouge  , 
les  dix  plaies  d’Egypte  , l’inconcevable  multiplication 
du  peuple  juif  en  fi  peu  de  temps,  8c  dans  un  auffi, 
petit  terrain;  le  foleil  8c  la  lune  s’arrêtant  en  plein 
midi,  pour  donner  le  temps  à ce  peuple  brigand  de 
mafiacrer  quelques  payfans  déjà,  exterminés  par  une 
pluie  de  pierres  ; tous  les  prodiges  qui  fignalèrent 
cette  nation  ignorée,  furent  traités  avec  ce  mépris 
qu’un  peuple  vainqueur  de  tant  de  nations  , un 
peuple  roi,  mais  à qui  Dieu  s’était  caché,  avait 
naturellement  pour  un  petit  peuple  barbare  réduit 
en  efclavage. 


Digitized  by 


MENSONGE  DE  JOSEPH  E,  &.C.  2o3 

JoJephe  fentait  bien  que  tout  ce  qu’il  écrivait 
révolterait  des  auteurs  profanes;  il  dit  en  plufieurs 
endroits  : Le  lefteur  en  jugera  comme  il  voudra.  11  craint 
d effaroucher  les  efprits;  il  diminue  autant  qu’il  le 
peut  la  foi  qu’on  doit  aux  miracles.  On  voit  à tout 
moment  qu’il  efl  honteux  d’étre  juif , lors  même 
qu’il  s’efforce  de  rendre  fa  nation  recommandable 
à fes  vainqueurs.  Il  faut  fans  doute  pardonner  aux 
Romains  qui  n'avaient  que  le  fens  commun  , 8c 
qui  n’avaient  pas  encore  la  foi , de  n’avoir  regardé 
l’hiflorien  Jojephc,  que  comme  un  miférable  trans- 
fuge qui  leur  contait  des  fables  ridicules  , pour  tirer 
quelque  argent  de  fes  maîtres.  Béniiïons  Dif.u,  nous 
qui  avons  le 'bonheur  d’être  plus  éclairés  que  les 
Titus , les  Trajtin  , les  Antonin  , 8c  que  tout  le  fénat 
& les  chevaliers  romains  nos  maîtres;  nous  qui, 
éclairés  par  des  lumières  fupérieures , pouvons  dif- 
ccrner  les  fables  abfurdes  de  JoJephe , 8c  les  fublimes 
vérités  que  la  fainte  Ecriture  nous  annonce. 

D’UN  MENSONGE  DE  FL  AVIEN-JOSEPHE, 

CONCERNANT  ALEXANDRE  ET  LES  JUIFS. 

Lo  RS  Q_ii Alexandre , élu  par  tous  les  Grecs  comme 
fon  père,  8:  comme  autrefois  Agamemnon , pour  aller 
venger  la  Grèce  des  injures  de  l’Afie , eut  remporté 
la  viéloire  d’IfTus , il  s’empara  de  la  Syrie,  l’une  des 
provinces  de  Darah  ou  Darius  ; il  voulait  s’alfurer 
de  l’Egypte  avant  de  pafTer  l’Euphrate  8c  le  Tigre 
8c  ôter  à Darius  tous  les  ports  qui  pourraient  lui 
fournir  des  flottes.  Dans  ce  delfein , qui  était  celui 
d’un  très-grand  capitaine , il  fallut  afhéger  Tyr.  Cette 
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ville  était  fous  la  protcélion  des  rois  de  Perfe  8c  fou- 
veraine  de  la  mer  ; Alexandre  la  prit  après  un  liège 
opiniâtre  de  fept  mois  , 8c  y employa  autant  d’art  que 
de  courage;  la  digue,  qu’il  ofa  faire  fur  la  mer,  eft 
encore  aujourd’hui  regardée  comme  le  modèle  que 
doivent  fuivre  tous  les  généraux  dans  de  pareilles 
entreprifes.  C’ell  en  imitant  Alexandre  que  le  duc  de 
Parme  prit  Anvers , 8c  le  cardinal  de  Richelieu  la 
Rochelle,  (s’il  efl  permis  de  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes.)  Rollin , à la  vérité,  dit  qu 'Alexandre 
ne  prit  Tyr , que  parce  qu  elle  s’était  moquée  des 
Juifs , 8c  que  Dieu  voulut  venger  l’honneur  de  fon 
peuple.  Mais  Alexandre  pouvait  avoir  encore  d’autres 
raifons:  il  fallait,  après  avoir  fournis  Tyr,  ne  pas 
perdre  un  moment  peur  s’emparer  du  port  de  Pélufe. 
Ainfi  Alexandre  ayant  fait  une  marche  forcée  pour 
furprendre  Gaza,  il  alla  de  Gaza  à Pélufe  en  fept 
jours.  C’eft  ainfi  qa'Arrien , Quinte  - Curce,  Diodore, 
Paul-Oroje  même,  le  rapportent  fidellement  d’après 
le  journal  d’ Alexandre. 

Que  ïaâtjfojephe  pour  relever  fa  nation  fujette  des 
Pcrfes , tombée  fous  la  puilTance  d'Alexandre  avec 
toute  la  Syrie,  8c  honorée  depuis  de  quelques  pri- 
vilèges par  ce  grand-homme?  Il  prétend  qu’ Alexandre 
en  Macédoine  avait  vu  en  fonge  le  grand-prêtre  des 
Juifs,  Jaddus , (fuppofé  qu’il  y eût  en  etfet  un  prêtre 
juif  dont  le  nom  finît  en  us;)  que  ce  prêtre  l’avait 
encouragé  à fon  expédition  contre  les  Perfes;  que 
c’était  par  cette  raifon  qu’ Alexandre  avait  attaqué 
l’Afie.  Il  ne  manqua  donc  pas  après  le  fiége  de  Tyr , 
de  fe  détourner  de  cinq  ou  fix  journées  de  chemin 
pour  aller  voir  Jérufalgm.  Comme  le  grand-prêtre 
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Jaddus  avait  autrefois  apparu  en  fonge  à Alexandre, 
il  reçut  aufli  en  fonge  un  ordre  de  Dieu  d’aller 
faluer  ce  roi;  il  obéit;  & revêtu  de  fes  habits  pon- 
tificaux, fuivi  de  fes  lévites1  en  furplis,  il  alla  en 
proceffion  au-devant  à' Alexandre.  Dès  quece  monarque 
vit  Jaddus , il  reconnut  le  même  homme  qui  l’avait 
averti  en  fonge,  fept  ou  huit  ans  auparavant,  de  venir 
conquérir  la  Perfe,  8c  il  le  dit  à Parménion.  Jaddus 
avait  fur  fa  tête  fon  bonnet  orné  d’une  lame  d’or, 
fur  laquelle  était  gravé  un  mot  hébreu.  Alexandre 
qui,  fans  doute,  entendait  l’hébreu  parfaitement, 
reconnut  auflitôt  le  nom  Johovah  , 8c  fe  profterna 
humblement,  fachant  bien  que  Dieu  ne  pouvait 
avoir  que  ce  nom.  Jaddus  lui  montra  aulfitôt  des 
prophéties  qui  difaient  clairement  : qu 'Alexandre 
s’emparerait  de  l’empire  des  Pcrfes,  prophéties  qui 
n’avaient  point  été  faites  après  la  bataille  d’Ilfus.  Il 
le  flatta  que  Dieu  l’avait  choifi  pour  ôter  à fon 
peuple  chéri  toute  efpérance  de  régner  fur  la  terre 
promife  : ainfi  qu’il  avait  choifi  autrefois  Nabuchcdo- 
nofor  8c  Cyrus , qui  avaient  pofledé  la  terre  promife 
l’un  après  l’autre.  Ce  conte  abfurde  du  romancier 
JoJephe  ne  devait  pas  , ce  me  (emble  , être  copié  par 
Rollin  , comme  s’il  était  attellé  par  un  écrivain  facré. 

Mais  c’eft  ainfi  qu'on  a écrit  l’hifloire  ancienne, 
Sc  bien  fouvent  la  moderne. 
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DES  PRÉJUGÉS  POPULAIRES  AUXQUELS 
LES  ECRIVAINS  SACRES  ONT  DAIGNE 
SE  CONFORMER  PAR  CONDESCENDANCE. 

Les  livres  faints  font  faits  pour  enfeigner  la 
morale  , 8c  non  la  phyfique. 

Le  ferpent  palfait  dans  l'antiquité  pour  le  plus 
habile  de  tous  les  animaux.  L’auteur  du  Pcntateuque 
veut  bien  dire  que  le  ferpent  efl  aflez  fubtil  pour 
féduire  Eve.  On  attribuait  quelquefois  la  parole  aux 
bêtes  : l’écrivain  facré  fait  parler  le  ferpent  Sc  l'ânefle 
de  Balaam.  Pluficurs  juils  Sc  plufieurs  doéleurs  chré- 
tiens ont  regardé  cette  hifloire  comme  une  allégorie  ; 
mais  foit  emblème,  foit  réalité,  elle  efl  également 
refpeélable.  Les  étoiles  étaient  regardées  comme  des 
points  dans  les  nuées  : l'auteur  divin  fe  proportionne 
à cette  idée  vulgaire , Sc  dit  que  la  lune  fut  faite 
pour  préfider  aux  étoiles. 

L’opinion  commune  était  que  les  deux  étaient 
folides;  on  les  nommait  en  hébreu  rakiak , mot  qui 
répond  à une  plaque  de  métal,  à un  corps  étendu 
Sc  ferme,  Sc  que  nous  traduisîmes  par Jir marnent.  Il 
portait  des  eaux , lefquelles  fe  répandaient  par  des 
ouvertures.  L’Eciiture  fe  proportionne  à cette  phy- 
fique ; Sc  enfin  on  a nommé  firmament,  c’efl- à-dire 
* plaque,  cette  profondeur  immenfe  de  l’efpace  dans 
lequel  on  aperçoit  à peine  les  étoiles  les  plus  éloi- 
gnées à l’aide  des  télefeopes. 

Les  Indiens,  les  Chaldéens,  les  Perfans  imagi- 
naient que  Dieu  avait  formé  le  monde  en  fix  temps. 
L’auteur  de  la  Gcnèfe , pour  ne  pas  effaroucher  la 
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faiblefTe  des  Juifs,  repréfentc  Dieu  formant  le 
monde  en  fix  jours , quoiqu’un  mot  & un  indant 
fuffifent  à fa  toute-puifiance.  Unjardin  , des  ombrages 
étaient  un  très-grand  bonheur  dans  des  pays  fecs  8c 
brûlés  du  folcil  ; le  divin  auteur  place  le  premier 
homme  dans  un  jardin. 

On  n’avait  point  d’idée  d’un  être  purement  imma- 
tériel : Dieu  eft  toujours  repréfenté  comme  un 
homme  ; il  fc  promène  à midi  dans  le  jardin  , il 
parle , Sc  on  lui  parle. 

Le  mot  ame,  ruah,  fignifie  le  fouille  , la  vie: 
l’aine  cft  toujours  employée  pour  la  vie  dans  le 
Pentateuque. 

On  croyait  qu’il  y avait  des  nations  de  géans, 
8c  la  Genèfe  veut  bien  dire  qu’ils  étaient  les  enfans 
des  anges  8c  des  filles  des  hommes. 

On  accoidait  aux  brutes  une  efpècc  de  raifon. 
Dieu  daigne  faire  alliance , après  le  déluge , avec  les 
brutes  comme  avec  les  hommes. 

Perfonne  ne  l'avait  ce  que  c’elt  que  l’arc-en-ciel , 
il  était  regardé  comme  une  chofc  lurnaturellc  , 8c 
Homcre  en  parle  toujours  ainfi.  L Ecriture  l’appelle 
l’arc  de  D I E u le  ligne  d’alliance. 

Parmi  beaucoup  d erreurs  auxquelles  le  genre- 
humain  a été  livré,  on  croyait  qu’on  pouvait  faire 
naître  les  animaux  de  la  couleur  qu'on  voulait , en 
préi’entant  cette  couleur  aux  mères  avant  quelles 
conçurent  : l’auteur  de  la  Genefe  dit  que  Jacob  eut 
des  brebis  tachetee.s  par  cet  artifice.  * 

Toute  l’antiquité  le  fervait  des  charmes  contre  la 
morlure  des  ferpens  ; Sc  quand  la  plaie  n’était  pas 
mortelle  , ou  qu  elle  était  heureufement  fucée  par  des 
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charlatans  nommes  Pfillcs  , ou  qu’enfin  on  avait 
appliqué  avec  fuccès  des  topiques  convenables  ; on 
ne  doutait  pas  que  les  charmes  n’eulTent  opéré.  Moi  je 
éleva  un  ferpent  d’airain  , dont  la  vue  guériflait  ceux 
que  les  ferpens  avaient  mordus.  Dieu  changeait 
une  erreur  populaire  en  une  vérité  nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs , était  l’opinion 
que  l’on  pouvait  faire  naître  des  abeilles  d’un  cadavre 
pourri.  Cette  idée  était  fondée  fur  l’expérience  jour- 
nalière de  voir  des  mouches  & des  vermifleaux  couvrir 
les  corps  morts  des  animaux.  De  cette  expérience 
qui  trompait  les  yeux,  toute  l'antiquité  avait  conclu 
que  la  corruption  efl  le  principe  de  la  génération. 
Puifqu’on  croyait  qu’un  corps  mort  produifait  des 
mouches  , on  fe  figurait  que  le  moyen  sûr  de  fe 
procurer  des  abeilles , était  de  préparer  les  peaux 
fanglantes  des  animaux  de  la  manière  requife  pour 
opérer  cette  métamorphofe.  On  nefefait  pas  réflexion 
combien  les  abeilles  ont  d’averGon  pour  toute  chair 
corrompue , combien  toute  infeélion  leur  efl  contraire. 
La  méthode  de  faire  naître  des  abeilles  ne  pouvait 
réuffir;  mais  on  croyait  que  c’était  faute  de  s’y  bien 
prendre.  Virgile , dans  fon  quatiiènic  chant  des  Geor- 
giques  , dit  que  cette  opération  fut  heureufement 
faite  par  Arijlée  ; mais  auiïi  il  ajoute  que  c’efl  un 
miracle  : Mirabilc  monjlrum. 

C’efl  en  rectifiant  cet  antique  préjugé,  qu’il  efl 
rapporté  que  Samjon  trouva  un  effaim  d’abeilles 
dans  la  gueule  d’un  lion  qu’il  avait  déchiré  de  fes 
mains. 

C était  encore  une  opinion  vulgaire  que  l’afpic 
fe  bouchait  les  oreilles , de  peur  d’entendre  la  voix  de 

l’enchanteur. 
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l’enchanteur.  Le  pfalmifle  fe  prête  à cette  erreur  en 
difant  , pfaume  LVIII  : Tel  que  Hafpic  Jourd  qui 
bouche  fes  oreilles , t qui  n entend  point  les  enchantemens. 

L’ancienne  opinion  que  les  femmes  font  tourner 
le  vin  8c  le  lait,  empêchent  le  beurre  de  fe  figer  , 8c 
font  périr  les  pigeonnaux  dans  les  colombiers  quand 
elles  ont  leurs  règles  , fubfifte  encore  dans  le  petit 
peuple,  ainfi  que  les  influences  de  la  lune.  On  crut 
que  les  purgations  des  femmes  étaient  les  évacuations 
d’un  fang  corrompu,  8c  que  fi  un  homme  approchait 
de  fa  femme  dans  ce  temps  critique,  il  fefait  nécef- 
fairement  des  enfans  lépreux  8c  eftropiés  : cette  idée 
avait  tellement  prévenu  les  Juifs,  que  le  Lévitique, 
chap.  XX,  condamne  à mort  l’homme  8c  la  femme 
qui  fe  feront  rendu  le  devoir  conjugal  dans  ce  temps 
critique. 

Enfin  l’Efprit  faint  veut  bien  fe  conformer  telle- 
ment aux  préjugés  populaires,  que  le  Sauveur  lui- 
même  dit,  qu’on  ne  met  jamais  de  vin  nouveau  dans 
de  vieilles  futailles , 8c  qu’il  faut  que  le  blé  pourriffe 
pour  mûrir. 

S‘  Paul  dit  aux  Corinthiens , en  voulant  leur 
perfuader  la  réfurreflion  : Injenjès , ne  favex-vous  pas 
qu'il  faut  que  le  grain  meure  pour  fe  vivifier  ? On  fait 
bien  aujourd’hui  que  le  grain  ne  pourrit  ni  ne  meurt 
en  terre  pour  lever  ; s’il  pourriffait,  il  ne  lèverait  pas; 
mais  alors  on  était  dans  cette  erreur  ; 8c  le  S‘  Efprit 
daignait  en  tirer  des  comparaifons  utiles.  C’eft  ce  que 
S‘  Jérôme  appelle  parler  par  économie. 

Toutes  les  maladies  de  convulfions  pafsèrent  pour 
des  polfelfions  du  diable,  dès  que  la  doârine  des 
diables  fut  admife.  L’épilepfie  , chez  les  Romains 

Ejfai  fur  les  moeurs , ùc.  Tome  I.  * O 
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comme  chez  les  Grecs,  fut  appelée  le  mal  [acre.  La 
mélancolie  accompagnée  d'une  efpèce  de  rage  , fut 
encore  un  mal  dont  la  caufe  était  ignorée  ; ceux  qui 
en  étaient  attaqués  erraient  la  nuit  en  hurlant  autour 
des  tombeaux.  Ils  furent  appelés  démoniaques  , 
lycanthropes  chez  les  Grecs.  L’Ecriture  admet  des 
démoniaques  qui  errent  autour  des  tombeaux. 

Les  coupables , chez  les  anciens  Grecs , étaient 
fouvent  tdurmentés  des  furies;  elles  avaient  réduit 
Ortjle  à un  tel  défefpoir,  qu’il  s’eiait  mangé  un  doigt 
dans  un  accès  de  fureur  ; elles  avaient  pourfuivi 
Alcméon  , EtèocU  8c  Polinice.  Les  Juifs  hel lénifies , qui 
furent  inflruits  de  toutes  les  opinions  grecques  , 
admirent  enfin  chez  eux  des  efpeces  de  furies , des 
elprits  immondes,  des  diables  qui  tourmentaient  les 
hommes.  Il  eff  vrai  que  les  faducéens  ne  recon- 
naîtraient point  de  diables  ; mais  les  pharifiens  les 
reçurent  un  peu  avant  le  règne  d ' Hèrodt.  Il  y avait 
alors  chez  les  Juifs  des  exorcifles  qui  chaflaient  les 
diables  ; ils  fe  fervaient  d’une  racine  qu’ils  mettaient 
fous  le  nez  des  poffédés  , 8c  employaient  une  formule 
tirée  d’un  prétendu  livre  de  Salomon.  Enfin  ils  étaient 
tellement  en  poffeflion  de  chaffer  les  diables , que* 
notre  Sauveur  lui-même , accufé  félon  S1  Matthieu 
de  les  chaffer  par  les  enchantemens  de  Belièbuth, 
accorde  que  les  Juifs  ont  le  même  pouvoir,  8c  leur 
demande  fi  c’ell  par  Belièbuth  qu’ils  triomphent  des 
efprits  malins  ? 

Certes , fi  les  mêmesjuifs  qui  firent  mourir  Jésus 
avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  de  tels  miracles  , fi  les 
pharifiens  chaflaient  en  effet  les  diables  , ils  fefaient 
donc  le  même  prodige  qu’opérait  le  Sauveur.  Ils 
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avaient  le  don  que  JESUS  communiquait  à fes  dif- 
ciples  ; & s’ils  ne  l’avaient  pas , J E S u S fe  conformait 
donc  au  préjugé  populaire  , en  daignant  fuppofer 
que  fes  implacables  ennemis , qu  il  appelait  race  de 
vipères , avaient  le  don  des  miracles  & dominaient 
fur  les  démons.  Il  efl  vrai  que  ni  les  juifs  , ni  les 
chrétiens  ne  jouifient  plus  aujourd’hui  de  cette  pré- 
rogative long -temps  fi  commune.  Il  y a toujours 
des  exorciftes , mais  on  ne  voit  plus  de  diables  ni 
de  polTédés  : (22)  tant  les  chofes  changent  avec  le 
temps  ! Ilétait  dans  l’ordre  alorsqu’il  y eût  des  polTédés, 
& il  eft  bon  qu’il  n’y  en  ait  plus  aujourd’hui.  Les 
prodiges  néceffaires  pour  élever  un  édifice  divin  , 
font  inutiles  quand  il  eft  au  comble.  Tout  a changé 
fur  la  terre  : la  vertu  feule  ne  change  jamais.  Elle 

( 22  ) M.  de  Voltaire  fait  trop  d’honneur  à notre  fiècle.  Nous  avons 
encore  des  pofledés  , non-frulcment  à Befançon  , où  le  diable  les  conduit 
tous  les  ans  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  faire  chaffer  par  la  préfence  du 
faint  Suaire,  mais  à Paris  même.  Pendant  la  femaine  faintc  , la  nuit, 
dans  l’églife  de  la  fainte  Chapelle  , on  joue  une  farce  religicufe  , où  des 
pofTedes  tombent  en  convulfion  à la  vue  d’un  prétendu  morceau  de  la 
vraie  croix.  On  imaginerait  difficilement  un  fpedacle  plus  indécent  ou  plus 
dégoûtant;  maisauffion  en  trouverait  difficilement  un  qui  prouvât  mieux 
jufqu’à  quel  point  la  fupcrftition  peut  dt  grader  l’efpèce  humaine  ; 8c  fur- 
tout  jufqu’à  quel  point  l’amour  de  l’argent  8c  l’envie  de  dominer  fur  le 
peuple  , peuvent  endurcir  des  prêtres  contre  la  honte,  8;  les  déterminer  à 
fe  dévouer  au  mépris  public.  11  efl  étonnant  que  les  chefs  du  clergé  8c  ceux 
de  la  magiflrature  n’aient  pas  daigné  le  réunir  pour  abolir  ce  fcandalc,  qui 
fouille  egalement  8c  l’Eglifc  de  Jcftu-ChriJl , 8c  le  temple  delà  jufticc. 

En  1777  , un  de  ces  prétendus  polTédés  profita  de  cette  qualité  pour 
proférer  devant  le  peuple  allemble  tous  les  blafphêmes  dont  il  fe  put 
avifer.  Un  homme  raifonnablc  qui  aurait  parle  avec  la  même  franchise 
eût  été  brûlé  vif.  Le  poflèdé  ep  fut  quitte  pour  une  double  dofe  d’eau 
bénite.  L’année  d'après , la  bonne  compagnie  y courut  en  foule , dans 
l’efperance  d'entendre  blafphemer  ; mais  la  police  avait  ordonne  au  diable 
de  fe  taire  , 8c  le  diable  obéit.  r 
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eft  femblable  à la  lumière  du  foleil , qui  ne  tient 
prefque  rien  de  la  matière  connue , 8c  qui  eft  toujours 
pure , toujours  immuable , quand  tous  les  élèmens 
fe  confondent  fans  celle.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux 
pour  bénir  fon  auteur. 

• 

DES  ANGES,  DES  GENIES,  DES  DIABLES, 
CHEZ  LES  ANCIENNES  NATIONS, 
ET  CHEZ  LES  JUIFS. 

T O U T a fa  fource  dans  la  nature  de  l’efprit  humain. 
Tous  les  hommes  puiffans,  les  magiftrats , les  princes 
avaient  leurs  meffagers  ; il  était  vraifemblable  que  les 
dieux  en  avaient  aufli.  Les  Chaldéens  8c  les  Perfes 
femblent  être  les  premiers  hommes , connus  de  nous , 
qui  parlèrent  des  anges  comme  d’huiftîers  céleftes,  8c 
de  porteurs  d’ordre.  Mais  avant  eux  , les  Indiens,  de 
qui  toute  efpèce  de  théologie  nous  eft  venue , avaient 
inventé  les  anges  , 8c  les  avaient  repréfentés  , dans 
leur  ancien  livre  du  Shafta , comme  des  créatures 
immortelles , participantes  de  la  divinité , 8c  dont 
un  grand  nombre  fe  révolta  dans  le  ciel  contre  le 
créateur.  (Voyez  le  chapitre  de  l’Inde.) 

Les  Parfis  ignicoles  , qui  fubfiftent  encore , ont 
communiqué  à l'auteur  de  la  religion  des  anciens 
Perfes  (y)  les  noms  des  anges  que  les  premiers  Perfes 
reconnaiffaient.  On  en  trouve  cent  dix-neuf,  parmi 
lefquels  ne  font  ni  Raphaël  ni  Gabriel,  que  les  Perfes 
n’adoptèrent  que  long-temps  après.  Ces  mots  font 
chaldéens,  ils  ne  furent  connus  des  Juifs  que  dans 

( y ) Hidc  , de  religlone  vetenm  Perjarum. 
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leur  captivité;  car  avant  l’hifloire  de  Tobie  , on  ne 
voit  le  nom  d’aucun  ange,  ni  dans  le  Pentateuquc , 
ni  dans  aucun  livre  des  Hébreux. 

Les  Perfes  , dans  leur  ancien  catalogue  qu’on 
trouve  au-devant  du  Sadder , ne  comptaient  que 
douze  diables  ; & Arimanc  était  le  premier.  C’était 
du  moins  une  chofe  confolante  de  reconnaître  plus 
de  génies  bienfefans,  que  de  démons  ennemis  du 
genre-humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  do&rine  ait  été  fuivie 
des  Egyptiens.  Les  Grecs  , au  lieu  de  génies  tutélaires 
eurent  des  divinités  fecondaires,  des  héros  & des 
demi-dieux.  Au  lieu  de  diables , ils  eurent  Atè  , 
Erynnis , les  Euménides.  11  me  femble  que  ce  fut  Platon 
qui  parla  lepremier  d’un  bon  & d’un  mauvais  génie  , 
qui  préfidaient  aux  aélions  de  tout  mortel.  Depuis 
lui , les  Grecs  8c  les  Romains  fe  piquèrent  d’avoir 
chacun  deux  génies  ; 8c  le  mauvais  eut  toujours  plus 
d’occupations  8c  de  fuccès  que  fon  antagonifte. 

Quand  les  Juifs  eurent  enfin  donné  des  noms  à 
leur  milice  célefle , ils  la  diflinguèrent  en  dix  clalTes  : 
les  faints , les  rapides , les  forts , les  flammes , les 
étincelles , les  députés , les  princes , les  fils  des  princes , 
les  images , les  animés.  Mais  cette  hiérarchie  ne  fe 
trouve  que  dans  le  Talmud  8c  dans  le  Targum , 8c 
non  dans  les  livres  du  canon  hébreu. 

Ces  anges  eurent  toujours  la  forme  humaine,  8c 
c’eft  ainfi  que  nous  les  peignons  encore  aujourd’hui 
en  leur  donnant  des  ailes.  Raphaël  condSifit  Tobie. 
Les  anges  qui  apparurent  à Abraham , à Loth , burent 
8c  mangèrent  avec  ces  patriarches  ; 8c  la  brutale 
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fureur  des  habitans  de  Sodome  ne  prouve  que  trop 
que  les  anges  de  Lot  avaient  un  corps.  Il  ferait  même 
difficile  de  comprendre  comment  les  anges  auraient 
parlé  aux  hommes  , & comment  on  leur  eût  répondu , 
s’ils  n’avaient  paru  fous  la  figure  humaine. 

Les  Juifs  n’eurent  pas  même  une  autre  idée  de 
Dieu.  Il  parle  le  langage  humain  avec  Adam  8c  Eve; 
il  parle  même  au  ferpent  ; il  fe  promène  dans  le  jardin 
d’Edcn  à l’heure  de  midi  ; il  daigne  converfer  avec 
Abraham , avec  les  patriarches,  avec  Aloijc.  Plus  d’un 
commentateur  a cru  même  que  ces  mots  delà  Genèfe, 
Fejons  l'homme  à notre  image,  pouvaient  être  entendus 
à la  lettre;  que  le  plus  parfait  des  êtres  de  la  terre 
était  une  faible  reflemblance  de  la  forme  de  fon  créa- 
teur; 8c  que  cette  idée  devait  engager  l’homme  à ne 
jamais  dégénérer. 

Quoique  la  chute  des  anges  transformés  en  diables, 
en  démons , foit  le  fondement  de  la  religion  juive  Sc 
de  la  chrétienne;  il  n’en  eft  pourtant  rien  dit  dans 
la  Genèfe , ni  dans  la  loi , ni  dans  aucun  livre  cano- 
nique. La  Genèfe  dit  expreffément  qu’un  ferpent 
parla  à Eve  8c  la  féduifit.  Elle  a foin  de  remarquer 
que  le  ferpent  était  le  plus  habile,  le  plus  rufé  de 
tous  les  animaux  ; 8c  nous  avons  obfervé  que  toutes 
les  nations  avaient  cette  opinion  du  ferpent.  La  • 
Genèfe  marque  encore  pofitivement  que  la  haine  des 
hommes  pour  les  ferpens , vient  du  mauvais  office 
que  cet  animal  rendit  au  genre -humain  ; que  c’eft 
depuis  ce  temps  - là  qu’il  cherche  à nous  mordre  ; 
que  nous  cherchons  à l’écrafer  ; 8c  qu’enfin  il  eft 
condamné  pour  fa  mauvaife  aélion  à ramper  fur  le 
ventre , 8c  à manger  la  pouffière  de  la  terre.  Il  eft 
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vrai  que  le  ferpent  ne  fe  nourrit  point  de  terre  ; mai* 
toute  l’antiquité  le  croyait. 

11  femble  à notre  curiofité  que  c’était -là  le  cas 
d’apprendre  aux  hommes  que  ce  ferpent  était  un  des 
anges  rebelles  devenus  démons,  qui  venait  exercer  fa 
vengeance  fur  l’ouvrage  de  Dieu  , 8c  le  corrompre. 
Cependant , il  n’eft  aucun  palTage  dans  le  Pentateuque 
dont  nous  puilTions  inférer  cette  interprétation , en 
ne  confultant  que  nos  faibles  lumières. 

Satan  paraît  dans  Job,  le  maître  de  la  terre  fubor- 
donné  à Dieu.  Mais  quel  homme  un  peu  verfé  dans 
l’antiquité  ne  fait  que  ce  mot  Satan  était  chaldéen  ; 
que  ce  Satan  était  Y Armant  des  Perfes,  adopté  par  les 
Chaldéens  ; le  mauvais  principe  qui  dominait  fur  les 
hommes  ? Job  elt  repréfenté  comme  un  pafleur  Arabe , 
vivant  fur  les  confins  de  la  Perfe.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  mots  arabes,  confervés  dans  la  traduflion 
hébraïque  de  cette  ancienne  allégorie,  montrent  que 
le  livre  fut  d’abord  écrit  par  des  arabes.  Fluvien- 
JoJephe , qui  ne  le  compte  point  parmi  les  livres  du 
canon  hébreu  , ne  lailfe  aucun  doute  fur  ce  fujet. 

Les  démons , les  diables  chafles  d’un  globe  du  ciel , 
précipités  dans  le  centre  de  notre  globe , 8c  s’échap- 
pant de  leur  prifon  pour  tenter  les  hommes,  font 
regardés  depuis  plufieurs  fiècles  comme  les  auteurs 
de  notre  damnation.  Mais,  encore  une  fois,  c’ell  une 
opinion  dont  il  n’y  a aucune  trace  dans  l’ancien  Tef- 
tament.  C’eft  une  vérité  de  tradition , tirée  du  livre 
fi  antique  & fi  long-temps  inconnu,  écrit  par  les 
premiers  brachmanes,  8c  que  nous  devons  enfin  aux 
recherches  de  quelques  favans  anglais  qui  ont  refide 
long-temps  dans  le  Bengale. 
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Quelques  commentateurs  ont  écrit  que  ce  paflage 
A' If  die  : Comment  es  - tu  tombé  du  ciel , ô Lucifer  , qui 
paraijfais  le  matin  ? défigne  la  chute  des  anges , 8c 
que  c’eft  Lucifer  qui  fe  déguifa  en  ferpent , pour  faire 
manger  la  pomme  à Eve  8c  à fon  mari. 

Mais  en  vérité,  une  allégorie  fi  étrange  reiïemble 
à ces  énigmes  qu’on  fefait  imaginer  autrefois  aux 
jeunes  écoliers  dans  les  collèges.  On  expofait,  par 
exempre , un  tableau  repréfcntant  un  vieillard  8c  une 
jeune  fille.  L’un  difait  : c’eft  1 hiver  8c  le  printemps; 
l’autre  , c’eft  la  neige  8c  le  feu  ; un  autre , c’eft  la  rofe 
8c  l’épine , ou  bien  c’eft  la  force  8c  la  faibleffe  : 8c 
celui  qui  avait  trouvé  le  fens  le  plus  éloigné  du  fujet, 
l’application  la  plus  extraordinaire,  gagnait  le  prix. 

Il  en  efl  précifément  de  même  de  cette  application 
fingulière  de  1 étoile  du  matin  au  diable.  Ifaïc , dans 
fon  quatorzième  chapitre , en  infultant  à la  mort  d’un 
roi  de  Babylone  , lui  dit  : A ta  mort  on  a chanté  à gorge 
déployée;  les  fapins , les  cèdres  s'en  font  réjouis.  Il  nefl 
venu  depuis  aucun  cxaHcur  nous  mettre  à la  taille.  Comment 
ta  hauteur  efl-elle  defeendue  au  tombeau  malgré  le  fon  de  tes 
muf elles  ? comment  es-tu  couché  avec  les  vers  ù la  vermine  ? 
comment  es-tu  tombée  du  ciel,  étoile  du  matin?  Hèlel,  toi 
qui  prejfais  les  nations , tu  es  abattue  en  terre  ! 

On  a traduit  cet  Hèlel  en  latin  par  Lucifer  ; on  a 
donné  depuis  ce  nom  au  diable  , quoiqu’il  y ait 
afiurément  peu  de  rapport  entre  le  diable,  8c  l’étoile 
du  matin.  On  a imaginé  que  ce  diable,  étant  tombé 
du  ciel , était  un  ange  qui  avait  fait  la  guerre  à Dieu  : 
il  ne  pouvait  la  faire  lui  feul , il  avait  donc  des  com- 
pagnons. La  fable  des  géans  armés  contre  les  dieux , 
répandue  chez  toutes  les  nations , eft , félon  pluûeurs 
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commentateurs , une  imitation  profane  de  la  tradition 
qui  nous  apprend  que  des  anges  s’étaient  foulevés 
contre  leur  maître. 

Cette  idée  reçut  une  nouvelle  force  de  l’épître  de 
S‘  Jude  , où  il  e(l  dit  : Dieu  a gardé  dans  les  ténèbres , 
enchaînés  jujqu  au  jugement  du  grand  jour  , les  anges  qui 
ont  dégénéré  de  leur  origine , ù qui  ont  abandonné  leur 
propre  demeure. ...'..  Malheur  à ceux  qui  ont  Juivi  les 

traces  de  Cain de  [quels  Enoch , feptu  me  homme  après 

Adam , a prophétijè , en  dijant  : Voici , le  Seigneur  ejl  venu 
ervec  Jes  millions  de  Joints , tire. 

On  s’imagina  qu 'Enoch  avait  laiffé  par  écrit  l’hif- 
toire  de  la  chute  des  anges.  Mais  il  y a deux  chofe3 
importantes  à obferver  ici.  Premièrement,  Enoch 
n’écrivit  pas  plus  que  Seth,  à qui  lesjuifs  attribuèrent 
des  livres  ; 8c  le  faux  Enoch  que  cite  S‘  Jude , eft 
reconnu  pour  être  forgé  par  un  juif,  (i)  Seconde- 
ment , ce  faux  Enoch  ne  dit  pas  un  mot  de  la  rébellion 
8c  de  la  chute  des  anges  avant  la  formation  de 
l’homme.  Voici  mot  à mot  ce  qu’il  dit  de  fes  Egregori. 

( z ) Il  faut  pourtant  que  ce  livre  A' Enoch  ait  quelque  antiquité  , car  on 
le  trouve  cité  plufieurs  foi»  dans  le  teftament  des  douze  patriarches  , autre 
livre  juif,  retouche  par  un  chrétien  du  premier  fiècie  : 8c  ce  teftament  des 
douze  patriarches  eft  même  cité  par  Joint  Paul , dans  fa  première  épître  aux 
ThefTaloniciens  , fi  c'cft  citer  un  paffage  que  de  le  répéter  mot  pour  mot. 
Le  teftament  du  patriarche  Ruben  porte,  au  chapitre  VI  : La  colère  du 
Seigneur  tomba  enfin  fur  eux  ; 8c  Jaint  Paul  dit  précifémcut  les  mêmes  paroles. 
Au  refte  , ces  douze  teftamçns  ne  font  pas  conformes  à la  Genèfe  dans 
tous  les  faits.  L’incefle  de  Juda  , par  exemple  , n'y  eft  pas  rapporté  de  1a 
même  manière.  Juda  dit  qu'il  abufa  de  fa  belle-fille  étant  ivre.  Le  teftament 
de  Ruben  a cela  de  particulier , qu'il  admet  dans  l’homme  fept  organes  des 
fens  , au  lieu  de  cinq  ; il  compte  la  vie  8c  Fade  de  la  génération  pour 
deux  fens.  Au  refte , tous  ces  patriarches  fe  repentent  dans  ce  teftament 
d'avoir  vendu  leur  frère  Jofrph, 
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Le  nombre  des  hommes  s' étant  prodigieufement  accru  , 
ils  eurent  de  très  - belles  files  ; les  anges  , les  veillons  , 
Egregori,  en  devinrent  amoureux  , & furent  entraînés  dans 
beaucoup  d'erreurs.  Ils  s'animèrent  entre  eux  ; ils  fe  dirent  : 
Choififfons-nous  des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de 
la  terre.  Semiaxas  leur  prince  dit  : fe  crains  que  vous 
n'ofiez  accomplir  un  tel  deffein , <b  que  je  ne  demeure  feul 
chargé  du  crime  : Tous  répondirent  : Fefons  ferment  d'exé- 
cuter notre  deffein , éj  dévouons-nous  à l'anathème  fi  nous 
y manquons.  Ils  s'unirent  donc  par  ferment  <b  firent  des 
imprécations.  Ils  étaient  deux  cents  en  nombre.  Ils  pat  tirent 
enfemble  du  temps  de  Jarcd,  ù allèrent  fur  la  montagne 
appelée  Hermonim  à caufe  de  leur  ferment.  Voici  le  nom 
des  principaux  : Semiaxas  , Atarculph  , Aracicl  , 
Chobabiel-Hofampfich  , Zaciel-Parmar  , Thaufaël, 
Samicl , Tirel , Sumiel. 

Eux  <b  les  autres  prirent  des  femmes  , l'an  onze  cents 
foixante  éj  dix  de  la  création  du  monde.  De  ce  commerce 
naquirent  trois  genres  d'hommes,  les  géans  NaphUim , <bc. 

.L’auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  flyle  qui  fcmble 
appartenir  aux  premiers  temps  ; c’efl  la  même  naïveté. 
Il  ne  manque  pas  de  nommer  les  perfonnages  ; il 
n’oublie  pas  les  dates;  point  de  réflexions,  point  de 
maximes  , c’efl  l’ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoire  efl  fondée  fur  le  fixième 
chapitre  de  la  Genèfe  : Or  en  ce  temps  il  y avait  des 
géans  fur  la  terre  ; car  les  enfans  de  Ditu  ayant  eu 
commerce  avec  les  filles  des  hommes , elles  enfantèrent  les 
puijfans  du  fiècle. 

Le  livre  à Enoch  &:  la  Genèfe  font  entièrement 
d’accord  fur  l’accouplement  des  anges  avec  les  filles 
des  hommes , & fur  la  race  des  géans  qui  en  naquit. 
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Mais  ni  cet  Enoch , ni  aucun  livre  de  l’ancien  Tefta- 
ment , ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu, 
ni  de  leur  défaite , ni  de  leur  chute  dans  l'enfer,  ni 
de  leur  haine  contre  le  genre-humain. 

Il  n'eft  queftion  des  efprits  malins  8c  du  diable, 
que  dans  l’allégorie  de  Job,  dont  nous  avons  parlé, 
laquelle  n’efl  pas  un  livre  juif;  8c  dans  l’aventure  de 
Tobie.  Le  diable  AJmodèe , ou  Shammadey  , qui  étrangla 
les  fept  premiers  maris  de  Sara  , 8c  que  Raphacl  fit 
déloger  avec  la  fumée  du  foie  d’un  poiffon , n’etait 
point  un  diable  juif,  mais  pcrfan.  Raphacl , l’alla 
enchaîner  dans  la  haute  Egypte  ; mais  il  efl  confiant 
que  les  Juifs  n’ayant  point  d’enfer,  ils  n’avaient  point 
de  diables.  Ils  ne  commencèrent  que  fort  tard  à 
croire  l'immortalité  de  lame  8c  un  enfçr , ce  fut  quand 
la  feéle  des  pharifiens  prévalut.  Ils  étaient  donc  bien 
éloignés  de  penfer  que  le  ferpent  qui  tenta  Eve  fût 
un  diable , un  ange  précipité  dans  l’enfer.  Cette  pierre 
qui  fert  de  fondement  à tout  l’édifice  ne  fut  pofée 
que  la  dernière.  Nous  n’en  révérons  pas  moins  l’hif- 
toire  de  la  chute  des  anges  devenus  diables  ; mais 
nous  ne  favons  où  en  trouver  l'origine. 

On  appela  diables  BeUébuth , Belphégor  , AJlaroth  ; 
mais  c’étaient  d’anciens  dieux  de  Syrie.  Belphégor 
était  le  Dieu  du  mariage  ; Beliébuth , ou  Bel-Je-puth , 
lignifiait  le  Seigneur  qui  préferve  des  infeéles.  Le  roi 
Ochofias  même  l’avait  confulté  comme  un  dieu,  pour 
favoir  s’il  guérirait  d’une  maladie  ; 8c  Elie  indigné  de 
cette  démarche  avait  dit  : N'y  a-t-il  point  de  dieu  en 
ljracl , pour  aller  confulter  le  dieu  d'Accaron  ? 

AJlaroth  était  la  lune , 8c  la  lune  ne  s’attendait  pas 
à devenir  diable. 
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L’apôtre  jfude  dit  encore  que  le  diable  Je  querella 
avec  l'ange  Michaël  au  Jujet  du  corps  de  Moïfe.  Mais 
on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  le  canon  des 
Juifs.  Cette  difpute  de  Michaël  avec  le  diable  n’eft 
que  dans  un  livre  apocryphe , intitulé  : Analipfes  de 
Moïje , cité  par  Origine  dans  le  troifième  livre  de  fes 
principes. 

Il  eft  donc  indubitable  que  les  Juifs  ne  reconnurent 
point  de  diables  jufque  vers  le  temps  de  leur  captivité 
à Babylone.  Ils  puisèrent  cette  doétrinechez  les  Perfes 
qui  la  tenaient  de  T^oroajlre. 

Il  n’y  a que  l’ignorance , le  fanatifme  8c  la  mauvaife 
foi  qui  puiflent  nier  tous  ces  faits  ; 8c  il  faut  ajouter 
que  la  religion  ne  doit  pas  s’effrayer  des  conféquences. 
Dieu  a certainement  permis  que  la  croyance  aux 
bons  8c  aux  mauvais  génies , à l’immortalité  de  lame , 
aux  récompenfes  8c  aux  peines  éternelles , ait  été 
établie  chez  vingt  nations  de  l’antiquité  avant  de 
parvenir  au  peuple  juif.  Notre  fainte  religion  a con- 
facré  cette  doftrine;  elle  a établi  ce  que  les  autres 
avaient  entrevu;  8c  ce  qui  n’était  chez  les  anciens 
qu’une  opinion , eft  devenu  par  la  révélation  une 
vérité  divine. 
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SI  LES  JUIFS  ONT  ENSEIGNE  LES  AUTRES 
NATIONS,  OU  S’ILS  ONT  ÉTÉ  ENSEIGNÉS 
PAR  ELLES. 

• 

Les  livres  facrés  n’ont  jamais  décidé  fi  les  Juifs 
avaient  été  les  maîtres  ou  les  difciples  des  autres 
peuples  : il  eft  permis  d’examiner  cette  queftion. 

Philon , dans  la  relation  de  fa  million  auprès  de 
Caligula , commence  par  dire  qu’ Ifraël  eft  un  terme 
chaldéen  ; que  c’eft  un  nom  que  les  Chaldéens  don- 
nèrent aux  juftes  confacrés  à Dieu  ; qu  'Ifraël  fignifie 
voyant  Dieu.  Il  paraît  donc  prouvé  par  cela  feul , que 
les  Juifs  n’appelèrent  Jacob  Ifraël , qu’ils  ne  fe  don- 
nèrent le  nom  d'I/raélites  , que  lorfqu’ils  eurent 
quelque  connaiflance  du  chaldéen.  Or,  ils  ne  purent 
avoir  connaiffance  de  cette  langue  que  quand  ils 
furent  efclaves  en  Chaldée.  Eft-il  vraifemblable  que 
dans  les  déferts  de  l’Arabie  pétrée , ils  euffent  appris 
déjà  le  chaldéen? 

Flavien-Jofephe , dans  fa  réponfe  à Appion , à Lyfi~ 
maque  8c  à Molon,  liv.  II,  ch.  V,  avoue  en  propres 
termes  : Que  ce  font  les  Egyptiens  qui  apprirent  à d'autres 
nations  à fe  faire  circoncire  , comme  Hérodote  le  témoigne. 
En  effet , ferait-il  probable  que  la  nadon  antique  8c 
puiffante  des  Egyptiens , eût  pris  cette  coutume  d’un 
petit  peuple  quelle  abhorrait,  8c  qui  de  fon  aveu  ne 
fut  circoncis  que  fous  Jofué  ? 

Les  livres  facrés  eux-mêmes  nous  apprennent  que 
Moïfe  avait  été  nourri  dans  les  fciences  des  Egyptiens , 
8c  iis  ne  difent  nulle  part  que  les  Egyptiens  aient 
jamais  rien  appris  des  Juifs.  Quand  Salomon  voulut 
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bâtir  fon  temple  8c  fon  palais,  ne  demanda-t-il  pas 
des  ouvriers  au  roi  de  Tyr?  il  efl  dit  même  qu’il 
donna  vingt  villes  au  roi  Hiram,  pour  obtenir  des 
ouvriers  8c  des  cèdres  : c'était  fans  doute  payer  bien 
chèrement  ; 8c  le  marché  e(l  étrange  : mais  les  Tyriens 
demandèrent-ils  des  artiftes  juifs  ? 

Le  même  JoJephe  dont  nous  avons  parlé,  avoue 
que  fa  nation , qu’il  s'efforce  de  relever , n'eut  long- 
temps aucun  commcrceava  les  autres  nations;  quelle  fut 
Jurtout  inconnue  des  Grecs , qui  connaijjaicnt  les  Scythes , les 
Tartares.  Faut-il  s'étonner , ajoute-t-il , liv.  I,  ch,  V, 
que  notre  nation  éloignée  de  la  mer , sir  ne  Je  piquant  point 
de  rien  écrire  ait  été  Ji  peu  connue  ? 

Lorfque  le  même  JoJephe  raconte,  avec  fes  exagé- 
rations ordinaires,  la  manière  aufïi  honorable  qu’in- 
croyable, dont  le  roi  Ptolomée-Philadelphe  acheta  une 
traduflion  grecque  des  livres  juifs,  faite  par  des 
Hébreux  dans  la  ville  d’Alexandrie;  JoJephe,  dis-je, 
ajoute  que  Déméirius  de  Phalère,  qui  fit  faire  cette 
traduélion  pour  la  bibliothèque  de  fon  roi , demanda 
à l’un  des  traducteurs  , comment  il  Je  pouvait  Jaire 
qu'aucun  hijloricn , aucun  poète  étranger  n'eut  jamais  parlé 
des  lois  juives.  Le  traducteur  répondit  : Comme  ces  lois 
J ont  toutes  divines , perjenne  n'a  ojé  entreprendre  d'en 
parler,  ù ceux  qui  ont  voulu  le  Jaire  ont  été  châtiés  de 
Dieu.  Théopompe  voulant  en  injérer  quelque  choje  dans  Jon 
hijloire,  perdit  f ejprit  durant  .trente' jours-,  mais  ayant 
reconnu  dans  un  Jonge  qu'il  était  devenu  Jou  pour  avoir 
voulu  pénétrer  dans  les  chojes  divines , <b  en  Jaire  part  aux 
profanes , ( a ) il  apaija  la  colère  de  D I E u par  Jes  prières , 
<b  rentra  dans  Jon  bon  Jcns. 

(a  ) J oj'fphe  , hift.  des  Juifs  , liv.  XXII , chap.  II. 
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ThèodeÜe , poète  grec,  ayant  mis  dans  une  tragédie 
quelques paJJ âges  qu'il  avait  tirés  de  nos  livres  Joints , devint 
aujfilot  aveugle,  <b  ne  recouvra  la  vue  qu après  avoir 
reconnu  Ja  faute. 

Ces  deux  contes  de  JoJephe,  indignes  de  l'hiftoire 
& d’un  homme  qui  â le  fens  commun,  contredifent 
à la  vérité  les  éloges  qu’il  donne  à cette  traduélion 
grecque  des  livres  juifs  ; car  fi  c’était  un  crime  d’en 
inférer  quelque  chofe  dans  une  autre  langue,  c’était 
fans  doute  un  bien  plus  grand  crime  de  mettre  tous 
les  Grecs  à portée  de  les  connaître.  Mais  au  moins, 
JoJephe,  en  rapportant  ces  deuxhifloriettes , convient 
que  les  Grecs  n’avaient  jamais  eu  connailTance  des 
livres  de  fa  nation. 

Au  contraire  ; dès  que  les  Hébreux  furent  établis 
dans  Alexandrie,  ils  s’adonnèrentauxlettresgrecques; 
on  les  appela  les  Juifs  helléniftes.  Il  eft  donc  indu- 
bitable que  les  Juifs  , depuis  Alexandre,  prirent  beau- 
coup de  chofcs  des  Grecs  , dont  la* langue  était 
devenue  celle  de  l’Afie  mineure  ; 8c  d’une  partie  de 
l’Egypte , 8c  que  les  Grecs  ne  purent  rien  prendre 
des  Hébreux. 

DES  ROMAINS.  COMMENCEMENS  DE  LEUR 
EMPIRE  ET  DE  LEUR  RELIGION  : LEUR 
TOLERANCE. 

Les  Romains  ne  peuvent  être  comptés  parmi  les 
nations  primitives  : ils  font  trop  nouveaux.  Rome 
n’exifte  que  fept  cents  cinquante  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Quand  elle  eut  des  rites  8c  des  lois , 
elle  les  tint  des  Tofcans  8c  des  Grecs.  Les  Tofcans 
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lui  communiquèrent  la  fuperflition  des  augures  , 
fuperflition  pourtant  fondée  fur  des  obfervations 
phyfiques  , lur  le  palfage  des  oifeaux  dont  on  augu- 
rait les  changemens  de  l'atmofphere.  Il  femble  que 
toute  fuperflition  ait  une  chofe  naturelle  pour  prin- 
cipe , & que  bien  des  erreurs  foient  nées  d une  vérité 
dont  on  abufe. 

Les  Grecs  fournirent  aux  Romains  la  loi  des  douze 
tables.  Un  peuple  qui  va  chercher  des  lois  8c  des 
dieux  chez  un  autre  , devait  être  un  peuple  petit  8c 
barbare;  auffi  les  premiers  Romains l’étaient-ils.  Leur 
territoire,  du  temps  des  rois  8c  des  premiers  conluls, 
n’était  pas  fi  étendu  que  celui  de  Ragufe.  Il  ne  faut 
pas  fans  doute  entendre  par  ce  nom  de  roi , des 
monarques  tels  que  Cyrus  8c  fes  fuccefTeurs.  Le  chef 
d’un  petit  peuple  de  brigands , ne  peut  jamais  être 
defpotique.  Les  dépouilles  fe  partagent  en  commun, 
8c  chacun  défend  fa  liberté  comme  fon  bien  propre. 
Les  premiers  .rois  de  Rome  étaient  des  capitaines  de 
flibufliers. 

Si  l’on  en  croit  les  hifloriens  romains,  ce  petit 
peuple  commença  par  ravir  les  filles  8c  les  biens  de 
fes  voifins.  Il  devait  être  exterminé;  mais  la  férocité 
8c  le  befoin  qui  le  portaient  à ces  rapines,  rendirent 
fes  injuftices  hcureufes  ; il  fe  foutint  étant  toujours 
en  guerre  ; 8c  enfin , au  bout  de  cinq  fiècles , étant 
bien  plus  aguerri  que  tous  les  autres  peuples,  il  les 
fournit  tous  les  uns  après  les  autres , depuis  le  fond 
du  golfe  Adriatique  jufqu’à  l’Euphrate. 

Au  milieu  du  brigandage , l’amour  de  la  patrie 
domina  toujours  jufqu’au  temps  de  Sylla.  Cet  amour 
de  la  patrie  confifla  pendant  plus  de  quatre  cents 

ans. 
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ans , à rapporter  à la  maffe  commune  ce  qu’on  avait 
pillé  chez  les  autres  nations.  C’ell  la  vertu  des  voleurs. 
Aimer  la  patrie,  c’était  tuer  8c  dépouiller  les  autres 
hommes  ; mais  dans  le  fein  de  la  république  il  y eut 
de  très-grandes  vertus.  Les  Romains  policés  avec  le 
temps  , policèrent  tous  les  barbares  vaincus  , 8c 
devinrent  enfin  les  le|jflateurs  de  l’Occident. 

Les  Grecs  paraiffent  dans  les  premiers  temps  de 
leurs  républiques  une  nation  fupérieure  en  tout 
aux  Romains.  Ceux-ci  ne  fortent  des  repaires  de 
leurs  fept  montagnes  avec  des  poignées  de  foin  , 
manipuli , qui  leur  fervent  de  drapeaux  , que  pour 
piller  des  villages  voifins  : ceux-là,  au  contraire,  ne 
font  occupés  qu’à  défendre  leur  liberté.  Les  Romains 
volent  à quatre  ou  cinq  milles  à la  ronde  les  Eques, 
les  Volfques,  les  Antiates.  Les  Grecs  repouffent  les 
armées  innombrables  du  grand  roi  de  Perfe  , 8c 
triomphent  de  lui  fur  terre  8c  fur  mer.  Ces  Grecs, 
vainqueurs,  cultivent  8c  perfectionnent  tous  les  beaux 
arts  ; 8c  les  Romains  les  ignorent  tous  , jufque  vers 
le  temps  de  Scipion-t  Africain. 

J’obferverai  ici  fur  leur  religion  deux  chofes  impor- 
tantes ; c'eft  qu'ils  adoptèrent , ou  permirent  les  cultes 
de  tous  les  autres  peuples , à l’exemple  des  Grecs  : 
& qu’au  fond,  le  fénat  8c  les  empereurs  reconnurent 
toujours  un  Dieu  fuprême,  ainfi  que  la  plupart  des 
philofophes  8c  des  poètes  de  la  Grèce.  ( b ) 

La  tolérance  de  toutes  les  religions  était  une  loi 
naturelle , gravée  dans  les  coeurs  de  tous  les  hommes. 
Car  de  quel  droit  un  être  créé  pourrait-il  forcer  un 

( b ) Voyei  l'article  Dieu  dans  le  DifJionnaire  philojophique . 

EJfai fur  Us  moeurs,  ùc.  Tome  I.  * P 
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A cette  connaiflànce  d’un  Dieu  j à cette  indulgence 
univeifelle  , qui  font  par- tout  le  fruit  de  la  raifon 
cultivée,  fe  joignit  une  foule  de  fuperftidons  , qui 
étaient  le  fruit  ancien  de  la  raifon  commencée  8c 
erronée. 

On  fait  bien  que  les  poulets  facrés,  8c  la  déefle 
Pertunda,  8c  la  déelTe  Cloacina  font  ridicules.  Pour- 
quoi les  vainqueurs  8c  les  légiflateurs  de  tant  de 
nations  n’abolirent-ils  pas  ces  fottifes  ? c’eft  qu’étant 
anciennes  elles  étaient  chères  au  peuple , 8c  quelles 
ne  nuifaient  point  au  gouvernement.  Les  Scipions , 
les  Paul- Emile , les  Cicéron,  les  Caton,  les  Céjar  avaient 
autre  chofe  à faire  qu’à  combattre  les  fuperllitions 
de  la  populace.  Quand  une  vieille  erreur  efl  établie, 
la  politique  s’en  fert  comme  d’un  mors  que  le  vulgaire 
s’eft  mis  lui-même  dans  la  bouche,  jufqu’à  ce  qu’une 
autre  fuperftidon  vienne  la  détruire,  8c  que  la  poli- 
tique profite  de  cette  fécondé  erreur , comme  elle  a 
profité  de  la  première. 

QUESTIONS  SUR  LES  CONQUETES  DES 
ROMAINS  ET  LEUR  DECADENCE. 

Pourquoi  les  Romains  qui,  fous  Romulus , 
n’étaient  que  trois  mille  habitans , 8c  qui  n’avaient 
qu’un  bourg  de  mille  pas  de  circuit,  devinrent-ils  avec 
le  temps  les  plus  grands  conquérans  de  la  terre  ? 8c 
d’où  vient  que  les  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  fix 
cents  trente  mille  foldatsen  fortant  d’Egypte,  qui  ne 
marchaient  qu’au  milieu  des  miracles,  qui  combat- 
taient fous  le  Dieu  des  armées , ne  purent-ils  jamais 
parvenir  à conquérir  feulement  Tyr  8c  Sidon  dans 
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leur  voifinage  , pas  même  à être  jamais  à portée  de 
les  attaquer?  Pourquoi  ces  Juifs  furent -ils  prefque 
toujours  dans  l’efclavage?  Ils  avaient  tout  l’enthou- 
fiafme.  & toute  la  férocité  qui  devaient  faire  des 
conquérans  ; le  Dieu  des  armées  était  toujours  à 
leur  tcte  ; 8c  cependant  ce  font  les  Romains,  éloignés 
d'eux  de  dix-huit  cents  milles  , qui  viennent  à la  fin 
les  fubjuguer  & les  vendre  au  marché. 

N’efl-il  pas  clair  (humainement  parlant,  Sc  ne 
confidérant  que  les  caufes  fécondés , ) que  fi  les 
Juifs,  qui  efpéraient  la  conquête  du  monde,  ont  été 
prefque  toujours  aflervis,  ce  fut  leur  faute?  Et  fi  les 
Romains  dominèrent , ne  le  méritèrent-ils  pas  par 
leur  courage  & par  leur  prudence?  Je  demande  très- 
humblement  pardon  aux  Romains,  de  les  comparer 
un  moment  avec  les  Juifs. 

Pourquoi  les  Romains,  pendant  plus  de  quatre 
cents  cinquante  ans  , ne  purent-ils  conquérir  qu’une 
étendue  de  pays  d’environ  vingt-cinq  lieues  ? N’clt-ce 
point  parce  qu’ils  étaient  en  très -petit  nombre,  8c 
qu’ils  n’avaient  fucceflivement  à combattre  que  de 
petits  peuples  comme  eux  ? Mais  enfin  , ayant  incor- 
poré avec  eux  leurs  voifins  vaincus  , ils  eurent  affez 
de  force  pour  réfifler  à Pyrrhus. 

Alors,  toutes  les  petites  nations  qui  les  entou- 
raient, étant  devenues  Romaines,  il  s'en  fonna  un 
peuple  tout  guerrier,  allez  formidable  pour  détruire 
Carthage. 

Pourquoi  les  Romains  employèrent -ils  fept  cents 
années  à fe  donner  enfin  un  empire  à-peu-près  aufli 
vafte  que  celui  <\\i  AUxandrc  conquit  en  fept  ou  huit 
années  ? eft-ce  parce  qu’ils  eurent  toujours  à combattre 
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des  nations  belliqueufes , 8c  qu 'Alexandre  eut  affaire 
à des  peuples  amollis  ? 

Pourquoi  cet  empire  fut-il  détruit  par  des  barbares? 
ces  barbares  n’étaient- ils  pas  plus  robulles,  plus  guer- 
riers que  les  Romains  amollis  à leur  tour  fous  Honorius 
& fous  fes  fucceffeurs?  Quand  les  Cimbres  vinrent 
menacer  l’Italie,  du  temps  de  Marins,  les  Romains 
durent  prévoir  que  les  Cimbres,  c’eft-à-dire  les 
peuples  du  Nord , déchireraient  l'Empire  lorfqu'il  n y 
aurait  plus  de  Marius. 

La  faibleffe  des  empereurs,  les  factions  de  leurs 
miniftres  Sc  de  leurs  eunuques , la  haine  que  l'an- 
cienne religion  de  l’Empire  portait  à la  nouvelle  , les 
querelles  fanglantes  élevées  dans  le  chriffianifme,  les 
difputes  théologiques  fubllituées  au  maniement  des 
armes , 8c  la  molleffe  à la  valeur,  des  multitudes  de 
moines  remplaçant  les  agriculteurs  8c  les  foldats  , 
tout  appelait  ces  mêmes  barbares  qui  n’avaient  pu 
vaincre  la  république  guerrière , 8c  qui  accablèrent 
Rome  languiffantc , fous  des  empereurs  cruels , effé- 
minés 8c  dévots. 

Loi  fque  les  Goths , les  Hérules , les  Vandales , les 
Huns  inondèrent  l’Empire  romain , quelles  nrefures 
les  deux  empereurs  prenaient-ils  pour  détourner  ces 
orages?  La  différence  de  iOmooJîos  à l'Omoufios  mettait 
le  trouble  dans  l’Orient  8c  dans  l’Occident.  Les 
pcrfécutions  théologiques  achevaient  de  tout  perdre. 
JVcJlorius , patriarche  de  Conftantinople  , qui  eut 
d'abord  un  grand  crédit  fous  Théodoje  Jecond,  obtint 
de  cet  empereur  qu’on  perfécutât  ceux  qui  penfaient 
qu  on  devait  rebaptifer  les  chrétiens  apoflats  repen- 
tans,  ceux  qui  croyaient  qu’on  devait  célébrer  la 
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Pâque  le  14  de  la  lune  de  mars , ceux  qui  ne  fefaient 
pas  plonger  trois  fois  les  baptifés  ; enfin  il  tourmenta 
tant  les  chrétiens  , qu’ils  le  tourmentèrent  à leur  tour. 
Il  appela  la  Ste  Vierge  Anlhropolokos  ; fes  ennemis  qui 
voulaient  qu’on  l’appelât  Théolokos , & qui  fans  doute 
avaient  raifon , puifque  le  concile  d’Ephèfe  décida  en 
leur  faveur,  lui  fufeitèrent  une  perfécution  violente. 
Ces  querelles  occupèrent  tous  les  efprits  ; 8c  pendant 
qu’on  difputait , les  barbares  partageaient  l’Europe 
8c  l’Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric , qui  au  commencement  du 
cinquième  fièclc  marcha  des  bords  du  Danube  vers 
Rome  , ne  commença-t-il  pas  par  attaquer  Conftanti- 
nople , lorfqu’il  était  le  maître  de  la  Thrace?  Comment 
hafarda-t-il  de  fe  trouver  preffé  entre  l’empire  d’Orient 
& celui  d’Occident?  Eft-il  naturel  qu’il  voulût  palier 
les  Alpes  8c  l’Apennin  , lorfque  Conllantinople  trem- 
blante s’offraic  à fa  conquête?  Les  hiftoriens  de  ces 
temps-là,  auffi  mal  inftruits  que  les  peuples  étaient 
mal  gouvernés , ne  nous  développent  point  ce  myflère; 
mais  il  cft  aifé  de  le  deviner.  Alaric  avait  été  général 
d’armée  fous  Thèodojc  /,  prince  violent,  dévot  8c 
imprudent,  qui  perdit  l’Empire  en  confiantfa  défenfe 
aux  Goths.  Il  vainquit  avec  eux  fon  compétiteur 
Eugène  ; mais  les  Goths  apprirent  par-là  qu’ils  pou- 
vaient vaincre  pour  eux-mêmes.  Thèodofe  foudoyait 
Alaric  8c  fes  Goths.  Cette  paye  devint  un  tribut , 
quand  Arcadius,  fils  de  Thèodofe,  fut  fur  le  trône  de 
l’Orient.  Alaric  épargna  donc  fon  tributaire  pour  aller 
tomber  fur  Honorius  8c  fur  Rome. 

Honorius  avait  pour  général  le  célèbre  Stilicon  , le 
feul  qui  pouvait  défendre  l’Italie  , 8c  qui  avait  déjà 
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arrêté  les  efforts  des  barbares.  Honorius,  furdefimplcs 
foupçons , lui  fit  trancher  la  tête  fans  forme  de  procès. 
Il  était  plus  aifé  d’afTafhncr  Stilicon  que  de  battre 
Alaric.  Cet  indigne  empereur  retiré  à Ravenne,  laifTa 
le  barbare,  qui  lui  était  fupérieur  en  tout,  mettre 
le  fiégc  devant  Rome.  L'ancienne  maîtreffe  du  monde 
fc  racheta  du  pillage  au  prix  de  cinq  mille  livres 
pefant  d’or,  trente  mille  d'argent,  quatre  mille  robes 
de  foie,  trois  mille  de  pourpre,  8c  trois  mille  livres 
d’épiceries.  Les  denrées  de  l’Inde  fervirent  à la  rançon 
de  Rome. 

Honorius  ne  voulut  pas  tenir  le  traité;  il  envoya 
quelques  troupes  qu 'Alaric  extermina  : il  entra  dans 
Rome  en  409  , Sc  un  Goth  y créa  un  empereur  qui 
devint  fon  premier  fujet.  L’année  d’après , trompé 
par  Honorius,  il  le  punit  en  faccageant  Rome.  Alors 
tout  l’Empire  d’Occident  fut  déchiré  ; les  habitans 
du  Nord  y pénétrèrent  de  tous  côtés , 8c  les  empe- 
reurs d’Orient  ne  fc  maintinrent  qu’en  fe  rendant 
tributaires. 

C’efl  ainli  que  Thcodojc  II  le  fut  d'Allila.  L’Italie, 
les  Gaules,  l’Efpagne , l’Afrique,  furent  la  proie  de 
quiconque  voulut  y entrer.  Ce  fut-là  le  fruit  de  la 
politique  forcée  de  Conjlantin  , qui  avait  transféré 
l’empire  romain  en  Thrace. 

N’y  a-t-il  pas  vifiblement  une  deflinéc  qui  fait 
raccroifTcment  8c  la  ruine  des  Etats?  Qui  aurait  prédit 
à Augujle,  qu’un  jour  le  capitole  ferait  occupé  par 
un  prêtre  d’une  religion  tirée  de  la  religion  juive, 
aurait  bien  étonné  Augujle.  Pourquoi  ce  prêtre  s’efl-il 
enfin  emparé  de  la  ville  des  Scipions  8c  des  Céjars ? c’efl 
qu’il  l’a  trouvée  dans  l’anarchie.  Il  s’en  çfl  rendu  Ie 
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maître , prefque  fans  effort , comme  les  évêques  d'Alle- 
magne, vers  le  treizième  fiècle  , devinrent  fouverains 
des  peuples  dont  ils  étaient  paReurs. 

Tout  événement  en  amène  un  autre,  auquel  on 
ne  s’attendait  pas.  Romulus  ne  croyait  fonder  Rome, 
ni  pour  les  princes  goths  , ni  pour  des  évêques. 
Alexandre  n'imagina  pas  qu’Alexandrie  appartiendrait 
aux  Turcs;  8c  Conjlanlin  n’avait  pas  bâti  ConRanti- 
nople  pour  Mahomet  II. 

DES  PREMIERS  PEUPLES  QUI  ECRIVIRENT 
L’HISTOIRE,  ET  DES  FABLES  DES  PREMIERS 
HISTORIENS. 

I L efl  inconteflablc  que  les  plus  anciennes  annales 
du  monde  font  celles  de  la  Chine.  Ces  annales  fe 
fuivent  fans  interruption.  Prefque  toutes  circonRan- 
ciées ,’ toutes  fages , fans  aucun  mélangede  merveilleux, 
toutes  appuyées  fur  des  obfervations  aRronomiques 
depuis  quatre  mille  cent  cinquante-deux  ans  , elles 
remontent  encore  à plufieurs  fièclcs  au  delà , fans  dates 
précifesà  la  vérité,  mais  avec  cette  vraifemblance  qui 
femblc  approcher  de  la  certitude.  11  cR  bien  probable 
que  des  nations  puilfantes , telles  que  les  Indiens  , les 
Egyptiens  , les  Chaldéens,  les  Syriens  qui  avaient  de 
grandes  villes , avaient  auffi  des  annales. 

Les  peuples  errans  doivent  être  les  derniers  qui 
aient  écrit,  parce  qu’ils  ont  moins  de  moyens  que  les 
autres  d’avoir  des  archives  8c  de  les  conferver;  parce 
qu’ils  ont  peu  de  befoins , peu  de  lois,  peu  d’événe- 
mens;  qa'ils  ne  font  occupés  que  d’une  fubfiRance 
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précaire,  8c  qu’une  tradition  orale  leur  fuffit.  Une 
bourgade  n’eut  jamais  d’hilloire  , un  peuple  errant 
encore  moins,  upe  fimple  ville  très-rarement. 

L’hiftoire  d’une  nation  ne  peut  jamais  être  écrite 
que  fort  tard  ; on  commence  par  quelques  regillres 
très-fommaires , qui  font  confervés  , autant  qu’ils 
peuvent  l’être,  dans  un  temple  ou  dans  une  citadelle. 
Une  guerre  malheureufe  détruit  fouvent  ces  annales  , 
Sc  il  faut  recommencer  vingt  fois , comme  des  fourmis 
dont  on  a foulé  aux  pieds  l’habitation.  Ce  n’eft  qu’au 
bout  de  plufieursliècles  qu’une hifloire  un  peu  détaillée 
peut  fuccéder  à ces  regiftrcs  informes , 8c  cette  pre- 
mière hilloire  efl  toujours  mêlée  d’un  faux  mer- 
veilleux par  lequel  on  veut  remplacer  la  vérité  qui 
manque.  Ainfi  les  Grecs  n’eurent  leur  Hérodote  que 
dans  la  quatre-vingtième  Olympiade,  plus  de  mille 
ans  après  la  première  époque  rapportée  dans  les 
marbres  de  Paros.  Fabius-Piclor , le  plus  ancien  his- 
torien des  Romains , n’écrivit  que  du  temps  de  la 
fécondé  guerre  contre  Carthage , environ  cinq  cents 
quarante  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Or  fi  ces  deux  nations  , les  plus  fpirituelles  de  la 
terre , les  Grecs  8c  les  Romains  nos  maîtres , ont 
commencé  fi  tard  leur  hiftoire;  fi  nos  nations  fepten- 
trionales  n’ont  eu  aucun  hiflorien  avant  Grégoire  de 
Tours;  croira-t-on  de  bonne  foi  que  des  Tartares 
vagabonds,  qui  dorment  fur  la  neige,  ou  des  Tro- 
glodytes, qui  fe  cachent  dans  des  cavernes,  ou  des 
Arabes  errans  8c  voleurs , qui  errent  dans  des  mon- 
tagnes de  fable,  aient  eu  àtsThucydidcs  8c  des Xénophons ? 
peuvent-ils  favoir  quelque  chofe  de  leurs  ancêtres? 
peuvent -ils  acquérir  quelque  connaiffance  avant 
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d’avoir  eu  des  villes  , avant  de  les  avoir  habitées , 
avant  d’y  avoir  appelé  tous  les  arts  dont  ils  étaient 
privés  ? 

Si  les  Samoyèdes , ou  les  Nazaraons , ou  les  Efqui- 
maux,  venaient  nous  donner  des  annales  antidatées 
de  plufieurs  fiècles  , remplies  des  plus  étonnans  faits 
d’armes,  Sc  d’une  fuite  continuelle  de  prodiges  qui 
étonnent  la  nature,  ne  fe  moquerait -on  pas  de  ces 
pauvres  fauvages?  Et  fi  quelques  perfonnes  amou- 
reufesdu  merveilleux , ou  intérelfées  à le  faire  croire, 
donnaient  la  torture  à leur  efprit  pour  rendre  ces 
fottifes  vraifemblables  , ne  fe  moquerait-on  pas  de 
leurs  efforts  ? 8c  s’ils  joignaient  à leur  abfurdité  l’info- 
lence  d’affeèler  du  mépris  pour  les  favans  , 8c  la 
cruauté  de  perfécuter  ceux  qui  douteraient  , ne 
feraient-ils  pas  les  plus  exécrables  des  hommes  ? 
Qu’un  Siamois  vienne  me  conter  les  metamorphofes 
de  Sammonocodom , Sc  qu’il  me  menace  de  me  brûler  fi 
je  lui  fais  des  objeèlions,  comment  dois -je  en  ufer 
avec  ce  Siamois  ? 

Les  hiftoriens  romains  nous  content  à la  vérité , 
que  le  dieu  Mars  fit  deux  enfans  à une  veftale  , dans 
un  fiècle  où  l’Italie  n’avait  point  deveftales;  qu’une 
louve  nourrit  ces  deux  enfans  au  lieu  de  les  dévorer, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu;  que  Cajlor  8c  Pollux 
combattirent  pour  les  Romains  ; que  Curtius  fe  jeta 
dans  un  gouffre,  8c  que  le  gouffre  fe  referma;  mais 
le  fénat  de  Rome  ne  condamna  jamais  à la  mort 
ceux  qui  doutèrent  de  tous  ces  prodiges  : il  fut  permis 
d’en  rire  dans  le  capitole. 

Il  y a dans  l’hifloire  romaine  des  événemens 
très  - poffibles , qui  font  très  - peu  vraifemblables. 
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Plufieurs  favans  hommes  ont  déjà  révoqué  en  doute 
l’aventure  des  oies  qui  fauvèrent  Rome  , 8c  celle  de 
CamilU  qui  détruifit  entièrement  l’armée  des  Gaulois. 
La  viftoire  de  Camille  brille  beaucoup , à la  vérité , 
dans  Titc-Live;  mais  Pol)be , plus  ancien  que  Tï/e- 
Live  , 8c  plus  homme  d'Etat  , dit  pfécifément  le 
contraire  ; il  allure  que  les  Gaulois  , craignant  d’être 
attaqués  par  les  Vcnètes,  partirent  de  Rome  chargés 
de  butin,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Romains. 
A qui  croirons-nous  de  Tile- Live , ou  de  Polybe  ? au 
moins  nous  douterons. 

Ne  douterons -nous  pas  encore  du  fupplice  de 
Régulus , qu’on  fait  enfermer  dans  un  coffre  armé  en 
dedans  de  pointes  de  fer?  Ce  genre  de  mort  efl  alTu- 
rément  unique.  Comment  ce  même  Polybe  prefque 
contemporain , Polybe  qui  était  fur  les  lieux , qui  a 
écrit  li  fupéricurement  la  guerre  de  Rome  8c  de  Car- 
thage , aurait-il  pafTé  fous  filcnce  un  fait  aufli  extra- 
ordinaire, aufli  important,  8c  qui  aurait  li  bien  juftifié 
la  mauvaife  foi  des  Romains  envers  les  Carthaginois? 
Comment  ce  peuple  aurait-il  ofé  violer  d’une  manière 
aufli  barbare  le  droit  des  gens  avec  Régulus,  dans  le 
temps  que  les  Romains  avaient  entre  leurs  mains 
plufieurs  principaux  citoyens  de  Carthage , fur  lefquels 
ils  auraient  pu  fe  venger  ? 

Enfin , Diodore  de  Sicile  rapporte  dans  un  de  les 
fragmens  , que  les  enfans  de  Régulus  ayant  fort 
maltraité  des  prifonniers  carthaginois , le  fénat  romain 
les  réprimanda  , 8c  fit  valoir  le  droit  des  gens.  N’au- 
rait - il  pas  permis  une  julle  vengeance  aux  fils  de 
Régulus,  fi  leur  père  avait  été  alTafline  à Carthage? 
L’hiftoire  du  fupplice  de  Régulus  s’établit  avec  le 
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temps , la  haine  contre  Carthage  lui  donna  cours  ; 
Horace  la  chanta,  & on  n’en  douta  plus. 

Si  nous  jetons  les  yeux  fur  les  premiers  temps  de 
notre  hifloire  de  France,  tout  en  efl  peut-être  aufli 
faux  qu’obfcur  8c  dégoûtant;  du  moins  il  efl  bien 
difficile  de  croire  l’aventure  de  Childeric  8c  d’une 
Baunc , femme  d’un  Bazin , Sc.d’un  capitaine  romain 
élu  roi  des  Francs  qui  n’avaient  point  encore  de  rois. 

Grégoire  de  Tours  efl  notre  Hérodote , à cela  près 
que  le  Tourangeau  efl  moins  amufant,  moins  élégant 
que  le  Grec.  Les  moines,  qui  écrivirent  après  Grégoire, 
furent-ils  plus  éclairés  8c  plus  véridiques  ? ne  prodi- 
guèrent-ils pas  quelquefois  des  louanges  un  peu  outrées 
à des  afTaffins  qui  leur  avaient  donné  des  terres?  Ne 
chargèrent-ils  jamais  d’opprobres  des  princes  fages 
qui  ne  leur  avaient  rien  donné? 

Je  fais  bien  que  les  Francs  qui  envahirent  la 
Gaule,  furent  plus  cruels  que  les  Lombards  qui  s’em- 
parèrent de  l’Italie  , 8c  que  les  Vifigoths  qui  régnèrent 
en  Efpagne.  On  voit  autant  de  meurtres , autant 
d’afTaflinats  dans  les  annales  des  Clovis,  des  Thierri , 
des  Childebert , des  Chilpéric  8c  des  Clotaire , que  dans 
celle  des  rois  de  Juda  8c  d’Ifraël. 

Rien  n’cfl  affurément  plus  fauvage  que  ces  temps 
barbares  ; cependant , n’efl-il  pas  permis  de  douter 
du  fupplice  de  la  reine  Brunehaul ? Elle  était  âgée  de 
près  de  quatre-vingts  ans  quand  elle  mourut  en  6i3 
ou  614.  Frédegaire  qui  écrivait  fur  la  fin  du  huitième 
fiècle  , cent  cinquante  ans  après  la  mort  de  Brunehaut  ; 
/(8c  non  pas  dans  le  fepticme  ficelé , comme  il  efl  dit 
dans  l’abrégé  chronologique  , par  une  faute  d’impref- 
fion  ; ) Frédegaire,  dis-je,  nous  affure  que  le  roi  Clotaire, 
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prince  très-pieux,  très-craignant  dieu,  humain, 
patient,  & débonnaire,  fit  promener  la  reine  Brunehaut 
fur  un  chameau  autour  de  fon  camp;  enfuite  la  fit 
attacher  par  les  cheveux , par  un  bras  8c  par  une 
jambe  à la  queue  d’une  cavale  indomptée , qui  la 
traîna  vivante  fur  les  chemins,  lui  fracafla  la  tête 
fur  les  cailloux , 8c  la  mit  en  pièces  ; après  quoi  elle 
fut  brûlée  & réduite  en  cendres.  Ce  chameau , cette 
cavale  indomptée,  une  reine  de  quatre- vingts  ans 
attachée  par  les  cheveux  8c  par  un  pied  à la  queue 
de  cette  cavale , ne  font  pas  des  chofes  bien  com- 
munes. 

Il  efl  peut-être  difficile  que  le  peu  de  cheveux  d’une 
femme  de  cet  âge  puifTent  tenir  à une  queue  , 8c 
qu’on  fuit  lié'à  la  fois  à cette  queue  par  les  cheveux 
8c  par  un  pied.  Et  comment  eut-on  la  pieufe  attention 
d’inhumer  Brunehaut,  dans  un  tombeau  à Autun, 
après  l’avoir  brûlée  dans  un  camp  ? les  moines  Frê- 
degaire  8c  Aimoin  le  difent;  mais  ces  moines  font-ils 
des  de  Thou  8c  des  Huma  ? 

Il  y a un  autre  tombeau  érigé  à cette  reine  au 
quinzième  Cède  dans  l’abbaye  de  Saint-Martin- 
d’ Autun  qu’elle  avait  fondée.  On  a trouvé  dans  ce 
fépulcre  un  relie  d’éperon.  C’était , dit-on  , l’éperon 
que  l’on  mit  aux  flancs  de  la  cavale  indomptée. 
C’efl  dommage  qu’on  n’y  ait  pas  trouvé  aufli  la  corne 
du  chameau  fur  lequel  on  avait  fait  monter  la  reine. 
N’efl-il  pas  polfible  que  cet  éperon  y ait  été  mis  par 
inadvertance  , ou  plutôt  par  honneur  ? Car , au  quin- 
zième ftècle,  un  éperon  doré  était  une  grande  marque 
d’honneur.  En  un  mot,  n’efl-il  pas  raifonnable  de 
fufpendre  fon  jugement  fur  cette  étrange  aventure, 
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fi  mal  conflatée  ? Il  eft  vrai  que  Pajquier  dit  que  la 
mort  de  Brunehaut  avait  été  prédite  par  la fibyllc. 

Tous  ces  fiècles  de  barbarie  font  des  fiècles  d’hor- 
reurs 8c  de  miracles.  Mais  faudra-t-il  croire  tout  ce 
que  les  moines  ont  écrit  ? ils  étaient  prefque  les  feuls 
qui  biffent  lire  8c  écrire  , lorfque  Charlemagne  ne  favait 
pas  figner  fon  nom.  Ils  nous  ont  inftruit  de  la  date 
de  quelques  grands  événemens.  Nous  croyons  avec 
eux  que  Charles  - Martel  battit  les  Sarrazins  ; mais 
qu’il  en  ait  tué  trois  cents  foixante  mille'  dans  la 
bataille,  en  vérité  c’eft  beaucoup. 

Ils  difent  que  Clovis  , fécond  du  nom , devint  fou; 
la  chofe  n’eft  pas  impolfible  ; mais  que  DIEU  ait 
affligé  fon  cerveau  , pour  le  punir  d’avoir  pris  un  bras 
de  S‘  Denis  dans  l’églife  de  ces  moines  , pour  le  mettre 
dans  fon  oratoire  , cela  n’ell  pas  fi  vraifemblable. 

Si  l’on  n’avait  que  de  pareils  contes  à retrancher 
de  l’hiftoire  de  France  , ou  plutôt  de  l’hiftoire  des 
rois  francs  8c  de  leurs  maires , on  pourrait  s’efforcer 
de  la  lire  ; mais  comment  fupporter  les  menfonges 
greffiers  dont  elle  eft  pleine?  On  y affiége  continuel- 
lement des  villes  8c  des  fortereffes  qui  n’exiftaient 
pas.  Il  n’y  avait  par  de-là  le  Rhin  que  des  bourgades 
fans  murs,  défendues  par  des  paliffadcs  de  pieux, 
8c  par  des  foffés.  On  fait  que  ce  n’eft  que  fous  Henri 
tOifelcur,  vers  l’an  920,  que  la  Germanie  eut  des 
villes  murées  8c  fortifiées.  Enfin  , tous  les  détails  de 
ces  temps-là  font  autant  de  fables  , 8c  qui  pis  eft  , de 
fables  ennuyeufes. 
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DES  LEGISLATEURS  Q,U  I ONT  PARLÉ 
AU  NOM  DES  DIEUX. 


Tout  légillateur  profane  qui  ofa  feindre  que  la 
Divinité  lui  avait  diâé  fes  lois , était  vifiblement  un 
blafphéraateur , & un  traître  : un  blafphémateur , 
puifqu’il  calomniait  les  dieux;  un  traître,  puifqu’il 
afferviffait  fa  patrie  à fes  propres  opinions.  Il  y a 
deux  fortes  de  lois , les  unes  naturelles  , communes  à 
tous , & utiles  à tous.  Tu  ne  voleras  ni  ne  tueras  ton 
prochain;  tu  auras  un  Join  rejpeüucux  de  ceux  qui  t'ont 
donné  le  jour  & qui  ont  élevé  ton  enfance;  tu  ne  raviras 
pas  la  femme  de  ton  frère;  tu  ne  mentiras  pas  pour  lui 
nuire;  tu  l'aideras  dans  fes  be  foins , pour  mériter  d'en  être 
fecouru  à ton  tour  : voilà  les  lois  que  la  nature  a pro- 
mulguées , du  fond  des  îles  du  Japon  aux  rivages  de 
notre  Occident.  Ni  Orphée,  ni  Hermès,  ni  Mines , ni 
Licurgue , ni  Numa  , n’avaient  befoin  que  Jupiter  vînt 
au  bruit  du  tonnerre  annoncer  des  vérités  gravées 
dans  tous  les  coeurs. 

Si  je  m’étais  trouvé  vis-à-vis  de  quelqu’un  de  ces 
grands  charlatans,  dans  la  place  publique  , je  lui 
aurais  crié  : Arrête , ne  compromets  point  ainfi  la 
Divinité  ; tu  veux  me  tromper  fi  tu  la  fais  defeendre 
pour  enfeigner  ce  que  nous  favons  tous  ; tu  Yeux  fans 
doute  la  faire  fervir  à quelqu’autre  ufage;  tu  veux  te 
prévaloir  de  mon  confentement  à des  vérités  éter- 
nelles , pour  arracher  de  moi  mon  confentement  à 
ton  ufurpation  : je  te  défère  au  peuple,  comme  un 
tyran  qui  blafphème. 
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Les  autres  lois  font  les  politiques  : lois  purement 
civiles , éternellement  arbitraires , qui  tantôt  établiflent 
des  éphores,  tantôt  des  confuls  ; des  comices  par 
centuries , ou  des  comices  par  tribus  ; un  aréopage 
ou  un  fénat  ; l'ariftocratie , la  démocratie  , ou  la 
monarchie.  Ce  ferait  bien  mal  connaître  le  cœur 
humain,  de  foupçonner  qu’il  foit  poffible  qu’un 
légillateur  profane  eût  jamais  établi  une  feule  de  ces 
lois  politiques  au  nom  des  dieux , que  dans  la  vue 
de  fon  intérêt.  On  ne  trompe  ainfi  les  hommes  que 
pour  fon  profit. 

Mais  tous  les  légiflateurs  profanes  ont- ils  été  des 
fripons,  dignes  du  dernier  fupplice?  non.  De  même 
qu’aujourd'hui , dans  les  alfemblées  des  magiftrats  , 
il  fe  trouve  toujours  des  âmes  droites  Se  élevées  qui 
propofent  des  chofes  utiles  à la  fociété  , fans  fe  vanter 
qu’elles  leur  ont  été  révélées  ; de  même  aufli  parmi 
les  légiflateurs , il  s’en  cil  trouvé  plufieurs  qui  ont 
inftitué  des  lois  admirables , fans  les  attribuer  à Jupiter 
ou  à Minerve.  Tel  fut  le  fénat  romain , qui  donna  des 
lois  à l’Europe,  à la  petite  Afie  8c  à l’Afrique,  fans 
les  tromper;  8c  tel  de  nos  jours  a été  Pierre  le  grand , 
qui  eût  pu  en  impofer  à fes  fujets  plus  facilement 
qu’ Hermès  aux  Egyptiens , Minos  aux  Crétois , 8c 
%amolxis  aux  anciens  Scythes. 
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SUR  LES  MOEURS 

ET  L’ESPRIT  DES  NATIONS, 

EX  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS  DE  L’HISTOIRE  , 
DEPUIS  CHARLEMAGNE  JUSQü’a  LOUIS  XIII. 

A V A N T-P  R O P O S, 

Qui  contient  le  plan  <fe  cet  ouvrage,  avec  le  précis  de 
ce  qu'étaient  originairement  les  nations  occidentales , 
ù les  raifons  pour  lesquelles  on  commence  cet  ejfai 
par  l Orient. 

Vo  us  voulez  enfin  furmontcr  le  dégoût  que  vous 
caufe  l’hiftoire  moderne,  (c)  depuis  la  décadence  de 
l’empire  romain , &:  prendre  une  idée  générale  des 
nations  qui  habitent  & qui  défolent  la  terre.  Vous 
ne  cherchez  dans  cette  immenfité  que  ce  qui  mérite 
d’être  connu  de  vous  ; l’efprit , les  mœurs  , les  ufages 
des  nations  principales,  appuyés  des  faits  qu’il  n’ell 
pas  permis  d’ignorer.  Le  but  de  ce  travail  n’elt  pas 
de  favoir  en  quelle  année  un  prince  indigne  d’être 
connu  , fuccéda  à un  prince  barbare  chez  une  nation 
groflîère.  Si  l’on  pouvait  avoir  le  malheur  de  mettre 
dans  fa  tête  la  fuite  chronologique  de  toutes  les 

(c  ) Cet  ouvrage  fut  compofè  en  1740  pour  madame  du  Châtelet , amie 
de  l'auteur.  Aucune  des  compilations  univerfelles  qu'on  a vues  depuis 
n'exiflait  alors. 

Ejfai  Jur  Us  maurs,  àe.  Tome  I.  * Q 
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dynafties  , on  ne  faurait  que  des  mots.  Autant  il  faut 
connaître  les  grandes  aélions  des  fouverains  qui  ont 
rendu  leurs  peuples  meilleurs  8c  plus  heureux,  autant 
on  peut  ignorer  le  vulgaire  des  rois , qui  ne  pourrait 
que  charger  la  mémoire.  A quoi  vous  ferviraient  les 
détails  de  tant  de  petits  intérêts  qui  ne  fubfiflent  plus 
aujourd’hui,  de  tant  de  familles  éteintes  qui  fc  font 
difputé  des  provinces  englouties  enfuite  dans  de 
grands  royaumes?  prefque  chaque  ville  a aujour- 
d’hui fon  hiftoire  vraie  ou  fauffe,  plus  ample,  plus 
détaillée  que  celle  d’ Alexandre.  Les  feules  annales 
d’un  ordre  monaflique  contiennent  plus  de  volumes 
que  celles  de  l’empire  romain. 

Dans  tous  ces  recueils  immenfes  qu’on  ne  peut 
embrafler , il  faut  fe  borner  8c  choifir.  C’eft  un  vafte 
magafin  où  vous  prendrez  ce  qui  eft  à votre  ufage. 

L’illultre  BoJJuet , qui  dans  fon  difeours  fur  une 
partie  de  l’hifloire  univerfelle  en  a faili  le  véritable 
efprit  ,au  moins  dans  ce  qu’il  dit  de  l’empire  romain, 
s’eft  arrêté  à Charlemagne.  C’eft  en  commençant  à 
cette  époque , que  votre  deflein  eft  de  vous  faire  un 
tableau  du  monde  ; mais  il  faudra  fouvent  remonter 
à des  temps  antérieurs.  Cet  éloquent  écrivain , en 
difant  un  mot  des  Arabes,  qui  fondèrent  un  fi  puif- 
fant  empire  8c  une  religion  fi  floriflante  , n’en  parle 
que  comme  d’un  déluge  de  barbares.  Il  paraît  avoir 
écrit  uniquement  pour  infinuer  que  tout  a été  fait 
dans  le  monde  pour  la  nation  juive;  que  fi  Dieu 
donna  l’empire  de  l’Afie  aux  Babyloniens , ce  fut  pour 
punir  les  Juifs;  fi  Di  El)  fit  régner  Cyrtis,  ce  fut  pour 
les  venger  ; fi  Dieu  envoya  les  Romains , ce  fut 
encore  pour  châtier  les  Juifs.  Cela  peut  être.  Mais 
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les  grandeurs  de  Cyrtu  8c  des  Romains  ont  encore 
d’autres  caufes;  8c  Bojfuet  même  ne  les  a pas  omifes 
en  parlant  de  l’efprit  des  nations. 

11  eût  été  à fouhaiter  qu’il  n’eût  pas  oublié  entiè- 
rement les  anciens  peuples  de  l’Orient,  comme  les 
Indiens  8c  les  Chinois  qui  ont  été  fi  confidérables , 
avant  que  les  autres  nations  fuffent  formées. 

Nourris  des  produirions  de  leur  terre  , vêtus  de 
leurs  étoffes , amufés  par  les  jeux  qu'ils  ont  inventés , 
in  (fruits  même  par  leurs  anciennes  fables  morales, 
pourquoi  négligerions -nous  de  connaître  l’efprit  de 
ces  nations  , chez  qui  les  commerçans  de.  notre 
Europe  ont  voyagé  dès  qu’ils  ont  pu  trouver  un 
chemin  jufqu’à  elles? 

En  vous  inflruifant  en  philofophe  de  ce  qui  cpn- 
cerne  ce  globe  , vous  portez  d’abord  votre  vue  for 
l’Orient,  berceau  de  tous  les  arts,  8c  qui  a tout  donné 
à l’Occident. 

Les  climats, orientaux  voifins  du  midi,  tiennent  tout 
de  la  nature;  8c  nous,  dans  notre  Occident  fepten- 
trional,  nous  devons  tout  au  temps,  au  commerce, 
à une  induflrie  tardive.  Des  forêts,  des  pierres,  des  Stérilité  »»- 
fruits  fauvages  , voilà  tout  ce  qu’a  produit  naturelle-  u0* 

ment  l’ancien  pays  des  Celtes,  des  Allobroges,  des 
Piéles,  des  Germains,  des  Sarinates  8c  des  Scythes. 

On  dit  que  l île  de  Sicile  produit  d’elle-même  un  peu 
d’avoine;  ( a3)  mais  le  froment,  le  riz,  les  fruits 
délicieux  croiffaient  vers  l’Euphrate , à la  Chine  , 8c 


( 23  ) Il  croît  naturellement  en  Sicile  une  plante  dont  le  grain  reffemble 
beaucoup  au  froment , & qu'on  a pris  pour  du  froment  naturel  ; mais  le» 
bo  anillcs  ont  oblcrve  des  différences  trés-marquccs  entre  cette  plante  8c  le 
froment, 
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dans  l'Inde.  Les  pays  fertiles  furent  les  premiers 
peuplés,  les  premiers  policés.  Tout  le  l evant , depuis 
la  Grèce  jufquaux  extrémités  de  notre  hemifphere, 
fut  long  - temps  célèbre  avant  que  nous  en  fullions 
aflez  pour  connaître  que  nous  étions  barbares.  Quand 
.011  veut  favoir  quelque  chofe  des  Celtes  nos  ancêtres , 
il  faut  avoir  recours  aux  Grecs  & aux  Romains  , 
nations  encore  très-poflérieures  aux  Afiatiques. 

Nul  ancien  Si,  par  exemple,  des  Gaulois  voifins  des  Alpes, 
en  Europe,  joints  aux  habttans  de  ces  montagnes,  s étant  établis 
fur  les  bords  de  l’Eridan , vinrent  jufqu’à  Rome  trois 
cents  foixante  8c  un  ans  après  fa  fondation  ; s’ils 
allégèrent  le  capitole  ; ce  font  les  Romains  qui  nous 
l’ont  appris.  Si  d’autres  Gaulois,  environ  cent  ans 
après , entrèrent  dans  la  Theflalie , dans  la  Macédoine , 
8c  pafsèrent  fur  le  rivage  du  Pont-Euxin  ; ce  font  les 
Grecs  qui  nous  le  racontent,  fans  nous  dire  quels 
étaient  ces  Gaulois,  ni  quel  chemin  ils  prirent.  Il  ne 
relie  chez  nous  aucun  monument  de  ces  émigrations 
qui  reffemblcnt  à celles  des  Tartares;  elles  prouvent 
feulement  que  la  nation  était  très-nombreufe,  mais 
non  civilifée.  La  colonie  de  Grecs , qui  fonda  Mar- 
feille  lix  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire , ne  put 
polir  la  Gaule  : la  langue  grecque  ne  s’étendit  pas 
même  au-delà  de  fon  territoire. 

Gaulois,  Allemands , Efpagnols , Bretons , Sarmates , 
nous  ne  favons  rien  de  nous  avant  dix-huit  fiècles , 
linon  le  peu  que  nos  vainqueurs  ont  pu  nous  en 
apprendre  ; nous  n’avions  pas  même  de  fables  ; nous 
n’avions  pas  ofé  imaginer  une  origine.  Ces  vaines 
idées  que  tout  cet  occident  fut  peuplé  par  Gomer,  fils 
de  Japhet , font  des  fables  orientales. 
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Si  les  anciens  Tofcans  qui  enfeignèrent  les  pre-  AncicwTrf. 
micrs  Romains,  favaient  quelque  cliofe  de  plus  queCJ‘ 
les  autres  peuples  occidentaux  -,  c’eft  que  les  Grecs 
avaient  envoyé  chez  eux  des  colonies  ; ou  plutôt  c’cft 
parce  que  de  tout  temps  une  des  propriétés  de  cette 
terre  a été  de  produire  des  hommes  de  génie,  comme 
le  territoire  d’Athcnes  était  plus  propre  aux  arts  que 
celui  de  Thèbes  Sc  de  Lacédémone.  Mais  quels  monu- 
mens  avons -nous  de  l’ancienne  Tofcane  ? aucun. 

Nous  nous  épuifons  en  vaines  conjeélures  fur  quelques 
infcriptions  inintelligibles,  que  les  injures  du  temps 
ont  épargnées , & qui  probablement  font  des  premiers 
fiècles  de  la  république  romaine.  Pour  les  autres 
nations  de  notre  Europe  , il  ne  nous  refte  d’elles  , 
dans  leur  ancien  langage , aucun  monument  antérieur 
à notre  ère. 

L’Efpagne  maritime  fut  découverte  par  les  Phéni-  Anciens Ef- 
ciens  , ainfi  que  l’Amérique  le  fut  depuis,  par  les  pasuoL,‘ 
Efpagnols.  Les  Tyricns , les  Carthaginois , les  Romains, 
y trouvèrent  tour  à tour  de  quoi  s’enrichir dans  les 
tréfors  que  la  terre  produifait  alors.  Les  Carthaginois 
y firent  valoir  des  mines,  mais  moins  riches  que 
celles  du  Mexique  8c  du  Pérou  ; le  temps  les  a épui- 
fées , comme  il  épuifera  celles  du  nouveau  monde.. 
l-’line  rapporte  qu’en  neuf  ans  les  Romains  en  tirèrent 
huit  mille  marcs  d’or , Sc  environ  vingt-quatre  jnille 
d’argent.  11  faut  avouer  que  ces  prétendus  defeen- 
dans  de  Gomer  avaient  bien  mal  profité  des  préfens 
que  leur  fefait  la  terre  en  tout  genre , puifqu  ils 
furent  fubjugués  par  les  Carthaginois  , par  les 
Romains , par  les  Vandales  , par  les  Goths  8c  par 
les  Arabes. 

Q 3 
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Ce  que  nous  favons  des  Gaulois  par  Jules-CéJar 
& par  les  autres  auteurs  romains , nous  donne  l’idée 
d'un  peuple  qui  avait  befoin  d’être  fournis  par  une 
nation  éclairée.  Les  dialeéles  du  langage  celtique 
étaient  affreufes  : l’empereur  Julien , fous  qui  ce  lan. 
gage  fe  parlait  encore  , dit  dans  fon  Mifopogon  , 
qu’il  rclTemblait  au  croaflement  des  corbeaux.  Les 
mœurs,  du  temps  de  Ccjar , étaient  auffi  barbares 
que  le  langage.  Les  druides , impofteurs  greffiers  , 
faits  pour  le  peuple  qu’ils  gouvernaient,  immolaient 
des  viélimes  humaines  qu’ils  brûlaient  dans  de  grandes 
8c  hideufes  flatues  d’ofier.  I es  droidelfes  plongeaient 
des  couteaux  dans  le  cœur  des  prifonniers , üejugeaient 
de  l’avenir  à la  manière  dont  le  fang  coulait.  De 
grandes  pierres  un  peu  creufées , qu’on  a trouvées 
fur  les  confins  de  la  Germanie  8c  de  la  Gaule,  vers 
Strasbourg,  font,  dit-on,  les  autels  où  l’on  fefait  ces 
facrifices.  Voilà  tous  les  monuratns  de  l'ancienne 
Gaule.  Les  habitans  des  côtes  de  la  Bifcave  8c  de 
la  Gafcogne  s’étaient  quelquefois  nourris  de  chair 
humaine.  Il  faut  détourner  les  yeux  de  ces  temps 
fauvages  qui  font  la  honte  de  la  nature. 

Ridicule  des  Comptons  parmi  les  folies  de  l’efprit  humain, 

liiftoires  an-  ....  . , . . j r • j r j i 

tiennes.  * idée  qu  on  a eue  de  nos  jours  de  faire  delcendre  les 
Celtes  des  Hébreux.  Ils  facrifiaient  des  hommes , 
dit-on,  parce  que  Jephtc  avait  immolé  fa  fille.  Les 
druides  étaient  vêtus  de  blanc  pour  imiter  les  prêtres 
des  Juifs;  ils  avaient , comme  eux,  un  grand-pontife. 
Leurs  druidcfTes  font  des  images  de  la  fœur  de  Moïfe 
8c  de  Débora.  Le  pauvre  qu’on  nourriffait  à Marfeille, 
8c  qu’on  immolait  couronné  de  fleurs  8c  chargé  de 
malédiélions , avait  pour  origine  le  bouc  émijfairc.  Ou 
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va  jufqu’à  trouver  de  la  reflemblance  entre  trois  ou 
quatre  mots  celtiques  8c  hébraïques  qu’on  prononce 
egalement  mal;  Sc  l’on  en  conclut  que  les  Juifs  8c 
les  nations  des  Celtes  font  la  même  famille.  C’efï 
ainfi  qu’on  infultc  à la  raifon  dans  des  hifloires  uni- 
verfelles , 8c  qu’on  étouffe , fous  un  amas  de  conjeêlures 
forcées , le  peu  de  connailTance  que  nous  pourrions 
avoir  de  l'antiquité. 

Les  Germains  avaient  à-peu-près  les  mêmes  moeurs  Homme» 
que  les  Gaulois , facrifiaient  comme  eux  des  viélimes  facrllie5- 
humaines , décidaient  comme  eux  leurs  petits  diffé- 
rens  particuliers  par  le  duel  , 8c  avaient  feulement 
plus  de  groffièreté  8c  moins  d’indullrie.  Céjar,  dans 
fes  mémoires , nous  apprend  que  leurs  magiciennes 
réglaient  toujours  parmi  eux  le  jour  du  combat.  Il 
nous  dit  que  quand  un  de  leurs  rois  , Ariovijle , 
amena  cent  mille  de  fes  Germains  errans  pour  piller 
les  Gaules  ; lui  qui  voulait  les  alTervir  8c  non  pas  les 
piller  , ayant  envoyé  deux  officiers  romains  pour 
entrer  en  conférence  avec  ce  barbare , Ariovijle  les  fit 
charger  de  chaînes  ; que  les  deux  officiers  furent 
deftinés  à être  facTifiés  aux  dieux  des  Germains,  8c 
qu’ils  allaient  l’être  lorfqu’il  les  délivra  par  fa  viéloire. 

Les  familles  de  tous  ces  barbares  avaient  en  Ger-  Germains 
manie,  pour  uniques  retraites  , des  cabanes,  où  d’un  blrb:ircs‘ 
côté  le  père,  la  mère,  les  fccurs,  les  frères,  les  enfans 
couchaient  nus  fur  la  paille , 8c  de  l’autre  côté  étaient 
leurs  animaux  domeftiques.  Ce  font-là  pourtant  ces 
mêmes  peuples  que  nous  verrons  bientôt  maîtres  de 
Rome.  Tacite  loue  les  moeurs  des  Germains;  mais 
comme  Horace  chantait  celles  des  barbares  nommés 
Gètes,  l’un  8c  l’autre  ignoraient  ce  qu’ils  louaient,  8c 
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voulaient  feulement  faire  la  fatire  de  Rome.  Le  même 
Tacite,  au  milieu  de  fes  éloges,  avoue  ce  que  tout  le 
monde  favait,  que  les  Germains  aimaient  mieux 
vivre  de  rapine  que  de  cultiver  la  terre  ; 8c  qu’après 
avoir  pillé  leurs  voifins,  ils  retournaient  chez  eux 
manger  8c  dormir.  C’cfl  la  vie  des  voleurs  de  grand 
chemin  d’aujourd’hui  8c  des  coupeurs  de  bourfe', 
que  nous  punilTons  de  la  roue  8c  de  la  corde;  8c 
voilà  ce  que  Tacite  a le  front  de  louer,  pour  rendre 
la  cour  des  empereurs  romains  méprifable  , par  le 
contrafle  de  la  vertu  germanique  ! Il  appartient  à 
un  efprit  aulli  jufle  que  le  vôtre , de  regarder  Tacite 
comme  un  fabrique  ingénieux  , auffi  profond  dans 
fes  idées  que  concis  dans  fes  expreffions , qui  a fait 
la  critique  plutôt  que  l’hifloire  de  fon  pays , 8c  qui  eût 
mérité  l'admiration  du  nôtre  s’il  ayait  été  impartial. 

Quand  Céjar  pafle  en  Angleterre,  il  trouve  cette  île 
plus  fauvage  encore  que  la  Germanie.  Les  habitans 
couvraient  à peine  leur  nudité  de  quelques  peaux 
de  bêtes.  Les  femmes  d’un  canton  y appartenaient 
indifféremment  à tous  les  hommes  du  même  canton. 
Leurs  demeures  étaient  des  cabanes  de  rofeaux  , 8c 
leurs  omemens  des  figures  que  les  hommes  8c  les 
femmes  s’imprimaient  fur  la  peau  en  y fefant  des 
piqûres , 8c  en  y verfant  le  fuc  des  herbes,  ainfi  que  le 
pratiquent  encore  les  fauvages  de  l’Amérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  été  plongée , pendant 
une  longue  fuite  de  fiècles,  dans  cet  état  fi  approchant 
de  celui  des  brutes , 8c  inférieur  à plufieurs  égards  ; 
c’efl  ce  qui  n’eft  que  trop  vrai.  La  raifon  en  efl , 
comme  on  l’a  dit , qu’il  n’ell  pas  dans  la  nature  de 
l’homme  de  défircr  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  11  a fallu 
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par-tout,  non-feulement  un  efpace  de  temps  prodi- 
gieux , mais  des  circonfiances  heureufes  , pour  que 
l’homme  s’élevât  au-deffus  de  la  vie  animale. 

Vous  avez  donc  grande  raifon  de  vouloir  paffer 
tout  d’un  coup  aux  nations  qui  ont  été  civilifées  les 
premières.  II  fe  peut  que  long-temps  avant  les  empires 
de  la  Chine  & des  Indes,  il  y ait  eu  des  nations  inf- 
truites , polies , puiffantcs , que  des  déluges  de  barbares 
auront  enfuite  replongées  dans  le  premier  état  d’igno- 
rance & de  groffièreté,  qu'on  appelle  l’état  de  pure 
nature. 

La  feule  prifede  Conflantinople  a fuffi  pour  anéantir 
l’efprit  de  l’ancienne  Grèce.  Le  génie  des  Romains 
fut  détruit  parlesGoths.  Les  côtes  de  l’Afrique,  autre- 
fois fi  floriffantes , ne  font  prefque  plus  que  des  repaires 
de  brigands.  Des  changemens  encore  plus  grands 
ont  dû  arriver  dans  des  climats  moins  heureux.  Les 
caufes  phyfiques  ont  dû  fe  joindre  aux  caufes  morales; 
car  fi  l’Océan  n’a  pu  changer  entièrement  fon  lit,  du 
moins  il  eft  confiant  qu’il  a couvert  tour  à tour,  & 
abandonné  de  vafies  terrains.  La  nature  a dû  être 
expofée  à un  grand  nombre  de  fléaux  & de  viciffi- 
tudes.  Les  terres  les  plus  belles,  les  plus  fertiles  de 
l’Europe  occidentale , toutes  les  campagnes  baffes 
arrofées  par  les  fleuves , ont  été  couvertes  des  eaux 
de  la  mer  pendant  une  prodigieufe  multitude  de 
fiècles  : c'eft  ce  que  vous  avez  déjà  vu  dans  la  Philo- 
fophie  de  l’hiftoire. 

Nous  redirons  encore  qu’il  n'efi  pas  fi  fûr  que 
les  montagnes  qui  traverfent  l’ancien  8;  le  nouveau 
monde , aient  été  autrefois  des  plaines  couvertes  par 
les  mers;  car  i°.  plufieurs  de  ces  montagnes  font 
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élevées  de  quinze  mille  pieds  & plus  au-deffus  de 
l’Océan. 

2°.  S’il  eût  été  un  temps  où  ces  montagnes  n’euffent 
pas  exillé , d'où  feraient  partis  les  fleuves  qui  font  & 
nécclTaires  à la  vie  des  animaux?  Ces  montagnes  font 
les  réfervoirs  des  eaux,  elles  ont  dans  les  deux  hémif- 
pheres  des  direélions  diverfes;  ce  font,  comme  dit 
Platon , les  os  de  ce  grand  animal  appelé  la  Terre. 
Nous  voyons  que  les  moindres  plantes  ont  une  fl.ru c- 
ture  invariable;  comment  la  terre  ferait-elle  exceptée 
de  la  loi  générale? 

3°.  Si  les  montagnes  étaient  fuppofées  avoir  porté 
des  mers , ce  ferait  une  contradiélion  dans  l’ordre  de 
la  nature , une  violation  des  lois  de  la  gravitation  8c 
de  l’hydroflatique. 

4°.  Le  lit  de  l’Océan  cft  creufé , 8:  dans  ce  creux 
il  n’efl  point  de  chaînes  de  montagnes  d’un  pôle  à 
l’autre , ni  d’orient  en  occident , comme  fur  la  terre  ; 
il  ne  faut  donc  pas  conclure  que  tout  ce  globe  a été 
long-temps  mer , parce  que  plufieurs  parties  du  globe 
l’ont  été.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l’eau  a couvert  les, 
Alpes  8c  les  Cordillères , parce  qu’elle  a couvert  la 
partie  baffe  de  la  Gaule , de  la  Grèce , de  la  Germanie , 
de  l’Afrique  8c  de  l’Inde.  Il  ne  faut  pas  affirmer  que 
le  mont  Taurus  a été  navigable  , parce  que  l’archipel 
des  Philippines  8c  des  Moluques  a été  un  continent. 
Il  y a grande  apparence  que  les  hautes  montagnes 
ont  été  toujours  à-peu-près  ce  qu'elles  font.  (24) 
Dans  combien  de  livres  n’a- 1- on  pas  dit  qu’on  a 
trouvé  une  ancre  de  vaiffeau  fur  la  cime  des  montagnes 

( 24  ) Voyez  une  note  des  éditeurs  fur  l’ouvrage  intitulé  : Des  change - 
mens  arrives  au  globe . 
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de  la  Suide  ? cela  efl  pourtant  aulïi  faux  que  tous 
les  contes  qu’on  trouve  dans  ces  livres. 

N’admettons  en  phvfique  que  ce  qui  eft  prouvé, 
& en  hiftoire  que  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  proba- 
bilité reconnue.  11  fe  peut  que  les  pays  montagneux 
aient  éprouvé,  par  les  volcans,  8c  par  les  fecoufles  de 
la  terre , autant  de  changemens  que  les  pays  plats  ; 
mais  par-tout  où  il  y a eu  des  fources  de  fleuves , il 
y a eu  des  montagnes.  Mille  révolutions  locales  ont 
certainement  changé  une  partie  du  globe,  dans  le 
phyüque  & dans  le  moral  ; mais  nous  ne  les  connaif- 
fons  pas;  8c  les  hommes  fe  font  avifes  fi  tard  d'écrire 
l’hiftoire  , que  le  genre-humain , tout  ancien  qu’il  eft , 
paraît  nouveau  pour  nous. 

D’ailleurs,  vous  commencez  vos  recherches  au 
temps  où  le  chaos  de  notre  Europe  commence  à 
prendre  une  forme  ; après  la  chute  de  l’empire  romain. 
Parcourons  donc  enfemble  ce  globe  : voyons  dans 
quel  état  il  était  alors  , en  l’étudiant  de  la  même 
manière  qu’il  paraît  avoir  été  civilifé  , c’eft  à-dire, 
depuis  les  pays  orientaux  jufqu’aux  nôtres  ; 8c  portons 
notre  première  attention  fur  un  peuple  qui  avait  une 
hiftoire  fuivie  dans  une  langue  déjà  fixée , lorfque 
nous  n’avions  pas  encore  l’ufage  de  l’écriture. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Chine  , de  J on  antiquité , de  fes  forces  , 
de  fes  lois , de  fes  ufages , de  Je  s Jcicnces 

L’empire  de  la  Chine  dcs-lors  était  plus  vafle 
que  celui  de  Charlemagne , furtout  en  y comprenant 
la  Corée  8c  le  Tunquin,  provinces  alors  tributaires 
des  Chinois.  Environ  trente  degrés  etl  longitude  8c 
vingt-quatre  en  latitude  , forment  fon  étendue.  Nous 
avons  remarqué  que  le  corps  de  cet  Etat  fubfifte  avec 
fplendeur  depuis  plus  de  quatre  mille  ans,  fans  que 
les  lois,  les  moeurs,  le  langage,  la  manière  même  de 
s'habiller,  aient  fouffert  d’altération  fenfible. 

Son  hiftoire,  inconteftable  dans  les  chofcs  géné- 
rales , la  feule  qui  foit  fondée  fur  des  obfervations 
célcjles , remonte,  par  la  chronologie  la  plus  fùre  , 
jufqu’à  une  éclipfe  obfervée  deux  mille  cent  cin- 
quante-cinq ans  avant  notre  ère  vulgaire , 8c  vérifiée 
par  les  mathématiciens  miflîonnaires  qui , envoyés 
dans  les  derniers  fiècles  chez  cette  nation  inconnue , 
l’ont  admirée  8c  l’ont  infi.ruite.  Le  père  Gauhil  a 
examiné  une  fuite  de  trente-fix  éclipfes  de  foleil  , 
rapportées  dans  les  livres  de  Confutice;  8c  il  n’en  a 
trouvé  que  deux  faufles  8c  deux  douteufes.  Les  dou- 
teufes  font  celles  qui  en  effet  font  arrivées  , mais 
qui  n’ont  pu  être  obfervées  du  lieu  où  l’on  fuppofe 
l'obfervateur  ; 8c  cela  même  prouve  qu’alors  les  aftro- 
nomes  chinois  calculaient  les  éclipfes , puifqu’ils  fe 
trompèrent  dans  deux  calculs. 
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Il  efl  vrai  qu’ Alexandre  avait  envoyé  de  Babylone 
en  Grèce  les  obfervations  des  Chaldeens,  qui  remon- 
taient un  peu  plus  haut  que  les  obfervations  chi- 
noifes;  8c  c’eft  fans  contredit  le  plus  beau  monument 
de  l’antiquité  : mais  ces  éphémérides  de  Babylone 
n'étaient  point  liées  à l’hifloire  des  faits  : les  Chinois 
au  contraire  ont  joint  l’hifloire  du  ciel  à celle  de  la 
terre  , & ont  ainfi  juflifié  l’une  par  l’autre. 

Deux  cents  trente  ans  au-delà  du  jour  de  l éclipfe 
dont  on  a parle . leur  chronologie  atteint  fans  inter- 
ruption 8c  par  des  témoignages  authentiques , jufqu’à 
l’empereur  Hiao , qui  travailla  lui-même  à réformer 
laflronomie  , 8c  qui,  dans  un  règne  d’environ  quatre- 
vingts  ans  , chercha,  dit- on,  à rendre  les  hommes 
éclaires  8c  heureux.  Son  nom  efl  encore  en  vénération 
à la  Chine,  comme  l’efl  en  Europe  celui  des  Titus, 
des  Trajan  8c  des  Antonins.  S’il  fut  pour  fon  temps  un 
mathématicien  habile  , cela  feul  montre  qu’il  était 
né  chez  une  nation  déjà  très-policée.  On  ne  voit 
point  que  les  anciens  chefs  des  bourgades  germaines 
ou  gauloifes  aient  réformé  laflronomie  : Clovis  n’avait 
point  d’obfervatoire. 

Avant  Hiao,  (d)  on  trouve  encore  fix  rois  fes 
prédéccfTeurs  ; mais  la  durée  de  leur  règne  efl  incer- 
taine. Je  crois  qu’on  ne  peut  mieux  faire  dans  ce 
filence  de  la  chronologie  , que  de  recourir  à la  règle 
de  Newton  qui,  ayant  compofé  une  année  commune 
des  années  qu’ont  régné  les  rois  des  différens  pays, 
réduit  chaque  règne  à ving’t-deux  ans  ou  environ. 

(d)  Quelle  étrange  conformité  n’y  a-t-il  pas  entre  ce  nom  de  Hiao 
Je  le  lao  ou  Jeova  des  Phéniciens  3c  des  Egyptiens!  cependant,  gardons- 
fious  de  croire  que  ce  nom  de  Iw  ou  Jtoia  vienne  de  la  Chine. 
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Suivant  ce  calcul,  d’autant  plus  raifànnable  qu’il  efl 
plus  modéré,  ces  Gx  rois  auront  régné  à-peu-près 
cent  trente  ans  ; ce  qui  cftbien  plus  conforme  à l’ordre 
de  la  nature , que  les  deux  cents  quarante  ans  qu'on 
donne,  par  exemple,  aux  fept  rois  de  Rome;  Sc  que 
tant  d’autres  calculs  démentis  par  l’expérience  de  tous 
les  temps. 

Le  premier  de  ces  rois  , nommé  Folii , régnait  donc 
plus  de  vingt -cinq  fiècles  avant  l’ère  vulgaire  , au 
temps  que  les  Babyloniens  avaient  déjà  une  fuite 
d’obfervations  aftronomiques  ; 8c  dès -lors  la  Chine 
obéiflait  à un  fouverain.  Ses  quinze  royaumes , 
réunis  fous  un  fcul  homme,  prouvent  que  long- 
temps auparavant  cet  Etat  était  très-peuplé , policé  , 
partagé  en  beaucoup  de  fouverainetés  ; car  jamais 
un  grand  Etat  ne  s’ell  formé  que  de  pluGeurs  petits  ; 
c’eft  l’ouvrage  de  la  politique  , du  courage , 8c  fur- 
tout  du  temps  : il  n’y  a pas  une  plus  grande  preuve 
d’antiquité. 

Il  eft  rapporté  dans  les  cinq  Rings , le  livre  de  la 
Chine  le  plus  ancien  8;  le  plus  autorifé  , que  fous 
l’empereur  Yo , quatrième  fucceffeur  de  Fohi , on 
obferva  une  conjonftion  de  Saturne,  Jupiter  Mars, 
Mercure  & Vénus.  Nos  allronomes  modernes  difputent 
entre  eux  fur  le  temps  de  cette  conjonftion  , 8c  ne 
devraient  pas  difputer.  Mais  quand  même  on  fe 
ferait  trompé  à la  Chine  dans  cette  obfervation  du 
ciel , il  était  beau  même  de  fe  tromper.  Les  livres 
chinois  difent  expreffément  que  de  temps  immémorial 
on  favait  à la  Chine  que  Vénus  8c  Mercure  tournaient 
autour  du  foleil.  Il  faudrait  renoncer  aux  plus  fimples 
lumières  de  la  raifon  , pour  ne  pas  voir  que  de  telles 
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coimaiflances  fuppofaient  une  multitude  de  ficelés 
antérieurs , quand  même  ces  connaiflances  n'auraient 
été  que  des  doutes. 

Ce  qui  rend  furtout  ces  premiers  livres  refpeflables , 

& qui  leur  donne  une  fupériorité  reconnue  fur  tous 
ceux  qui  rapportent  l'origine  des  autres  nations,  c’eft 
qu’on  n’y  voit  aucun  prodige , aucune  prédiâion , 
aucune  rncme  de  ces  fourberies  politiques  que  nous 
attribuons  aux  fondateurs  des  autres  Etats  ; excepté 
peut-être  ce  qu’on  a imputé  à Fohi  , d’avoir  fait 
accroire  qu’il  avait  vu  fes  lois  écrites  fur  le  dos  d’un 
ferpent  ailé.  Cette  imputation  même  fait  voir  qu’on 
connaiflait  l’écriture  avant  Fohi.  Enfin , ce  n’efl  pas 
à nous,  au  bout  de  notre  Occident , à contefter  les 
archives  d'une  nation  qui  était  toute  policée,  quand 
nous  n’étions  que  des  fauvages. 

Un  tyran  nommé  Clii-Hoangti  ordonna,  à la  vérité , 
qu’on  brûlât  tous  les  livres  ; mais  cet  ordre  infenfé  Sc 
barbare  averti  (Tait  de  les  conferver  avec  foin  , & ils 
reparurent  après  lui.  Qu’importe  après  tout  que  ces 
livres  renferment  ou  non  une  chronologie  toujours 
fùre?  Je  veux  que  nous  ne  fâchions  pas  en  quel 
temps  précifément  vécut  Charlemagne  ; dès  qu’il  eft  Prodigîtufe 
certain  qu’il  a fait  de  vaftes  conquêtes  avec  de  grandes  u "chine  dC  . 
années  , il  eft  clair  qu’il  eft  né  chez  une  nation  prouvée, 
nombreufe,  formée  en  corps  de  peuple  par  une  longue 
fuite  de  fiècles.  Puis  donc  que  l’empereur  Hiao,  qui 
vivait  incontcftablcment  plus  de  deux  mille  quatre 
cents  ans  avant  notre  ère,  conquit  tout  le  pays  de 
la  Corée,  il  eft  indubitable  que  fon  peuple  était  de 
l’antiquité  la  plus  reculée.  De  plus , les  Chinois  inven- 
tèrent un  cycle,  un  comput  qui  commence  deux  mille 
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fix  cents  deux  ans  avant  le  nôtre.  Eft  - ce  à nous  à 
leur  contefler  une  chronologie  unanimement  reçue 
cher  eux,  à nous  qui  avons  foixante  fyftêmcs  différens 
pour  compter  les  temps  anciens,  8c  qui  ainfi  n’en 
avons  pas  un  ? 

Répétons  que  les  hommes  ne  multiplient  pas  aufü 
aifément  qu’on  le  penfe.  Le  tiers  des  enfans  eft  mort 
au  bout  de  dix  ans.  Les  calculateurs  de  la  propagation 
de  l’efpèce  humaine,  ont  remarqué  qu’il  faut  des  cir- 
conftances  favorables  Se  rares,  pour  qu’une  nation 
s’accroifle  d’un  vingtième  au  bout  de  cent  années  ; 
8c  très-fouvent  il  arrive  que  la  peuplade  diminue 
au  lieu  d’augmenter.  De  favans  chronologiftes  ont 
fupputé  qu’une  feule  famille  après  le  déluge,  toujours 
occupée  à peupler',  8c  fes  enfans  s’étant  occupés  de 
même,  il  fe  trouva  en  deux  cents  cinquante  ans 
beaucoup  plus  d’habitans  que  n’en  contient  aujour- 
d’hui l’univers.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  Talmud 
8c  les  Mille  8c  une  nuits  contiennent  rien  de  plus 
abfurde.  Il  a déjà  été  dit  qu’on  ne  fait  point  ainfi  des 
enfans  à coups  de  plume.  Voyez  nos  colonies,  voyez 
ces  archipels  immenfes  de  l’Afie  dont  il  ne  fort  per- 
fonne  : les  Maldives,  les  Philippines  , les  Moluques, 
n’ont  pas  le  nombre  d’habitans  nécelTaire.  Tout  cela 
eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  prodigieufe  anti- 
quité de  la  population  de  la  Chine. 

Elle  était  au  temps  de  Charlemagne , comme  long- 
temps auparavant,  plus  peuplée  encore  que  vafté. 
Le  dernier  dénombrement  dont  nous  avons  connaif- 
fance,  fait  feulement  dans  les  quinze  provinces  qui 
compofent  la  Chine  proprement  dite,  monte  jufqu’à 
près  de  foixante  millions  d’hommes  capables  d’aller 
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à la  guerre  ; en  ne  comptant  ni  les  foldats  vétérans , 
ni  les  vieillards  au  - dellus  de  foixante  ans , ni  la 
jeuneffe  au-deffous  de  vingt  ans , ni  les  mandarins , 
ni  la  multitude  des  lettrés,  ni  les  bonzes,  encore 
moins  les  femmes  qui  font  par-tout  en  pareil  nombre 
que  les  hommes , à un  quinzième  ou  feizième  près , 
félon  les  obfervations  de  ceux  qui  ont  calculé  avec 
plus  d’exaélitude  ce  qui  concerne  le  genre-humain. 
A ce  compte,  il  paraît  difficile  qu’il  y ait  moins  de 
cent  cinquante  millions  d’habitans  à la  Chine  : notre 
Europe  n’en  a pas  beaucoup  plus  de  cent  millions  , 
à compter  vingt  millions  en  France,  vingt-deux  en 
Allemagne  , quatre  dans  la  Hongrie , dix  dans  toute 
l’Italie  jufqu’en  Dalmatie  , huit  dans  la  Grande- 
Bretagne  8c  dans  l’Irlande  , huit  dans  l’Efpagne  8c  le 
Portugal , dix  ou  douze  dans  la  Ruffie  européane , 
cinq  dans  la  Pologne  , autant  dans  la  Turquie 
d'Europe , dans  la  Grèce  8c  les  Iles , quatre  dans 
la  Suède,  trois  dans  la  Norwège  8c  le  Danemarck, 
près  de  quatre  dans  la  Hollande  8c  les  Pays-Bas 
voifins. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  fi  les  villes  chi- 
noifes  font  immenfes  ; fi  Pékin  , la  nouvelle  capitale 
de  l’empire,  a près  de  fix  de  nos  grandes  lieues  de 
circonférence,  8c  renferme  environ  trois  millions  de 
citoyens  : fi  Nanquin , l’ancienne  métropole  , en  avait 
autrefois  davantage  : fi  une  fimple  bourgade , nommée 
Quientzeng , où  l’on  fabrique  la  porcelaine  , contient 
environ  un  million  d’habitans. 

Le  journal  de  l’empire  chinois , journal  le  plus 
authentique,  8c  le  plus  utile  qu’on  ait  dans  le  monde, 
puifqu’il  contient  le  détail  de  tous  les  befoins publics, 
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des  reffources  8c  des  intérêts  de  tous  les  ordres  de 
l'Etat;  ce  journal,  dis-je,  rapporte  que  l’an  de  notre 
Libéralités ère  iy  25,  la  femme  que  l’empereur  Yonlc’iin  déclara 
= impératrice , fit  à cette  occafion , félon  une  ancienne 

coutume  , des  libéralités  aux  pauvres  femmes  de 
toute  la  Chine  qui  paflaient  foixante  & dix  ans.  Le 
journal  compte,  dans  la  feule  province  de  Kanton, 
quatre-vingt-dix-huit  mille  deux  cents  vingt  femmes 
de  foixante  8c  dix  ans  qui  reçurent  ces  préfens , 
quarante  mille  huit  cents  quatre-vingt-treize  qui 
pafiaient  quatre-vingts  ans  , 8c  trois  mille  quatre  cents 
cinquante  trois  qui  approchaient  de  cent  années. 
Combien  de  femmes  ne  reçurent  pas  ce  préfent  ? En 
voilà , parmi  celles  qui  ne  font  plus  comptées  au 
nombre  des  perfonnes  utiles , plus  de  cent  quarante- 
deux  mille  qui  le  reçurent  dans  une  feule  province. 
Quelle  doit  donc  être  la  population  de  l’Etat  ? 8c  fi 
chacune  d’elles  reçut  la  valeur  de  dix  livres  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire , à quelles  fommes  dut  monter 
cette  libéralité  ? 

Etat  des  Les  forces  de  l’Etat  confident,  félon  les  relations 

aniuc.  hommes  les  plus  intelligens  qui  aient  jamais 

voyagé,  dans  une  milice  d’environ  huit  cents  mille 
foldats  bien  entretenus.  Cinq  cents  foixante  Sc  dix 
mille  chevaux  font  nourris  , ou  dans  les  écuries , ou 
dans  les  pâturages  de  l’empereur,  pour  monter  les 
gens  de  guerre,  pour  les  voyages  de  la  cour,  8c  pour 
les  courriers  publics.  Plufieurs  millionnaires  , que 
l’empereur  Cang-hi , dans  ces  derniers  temps,  approcha 
de  fa  perfonne  par  amour  pour  les  fcienccs . rapportent 
• qu’ils  l’ont  fuivi  dans  ces  chalTes  magnifiques  vers 
la  grande  Tartarie  , où  cent  mille  cavaliers  Sc 
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foixante  mille  hommes  de  pied  marchaient  en  ordre 
de  bataille  : c’eft  un  ufage  immémorial  dans  ces 
climats. 

Les  villes  chinoifes  n’ont  jamais  eu  d’autres  forti- 
fications que  celles  que  le  bon  fens  infpirait  à toutes 
les  nations  avant  l’ufage  de  l’artillerie  ; un  folle , un 
rempart , une  forte  muraille  8c  des  tours  ; depuis 
même  que  les  Chinois  fe  fervent  de  canons  , ils  n’ont 
point  fuivi  le  modèle  de  nos  places  de  guerre  : mais 
au  lieu  qu’ailleurs  on  fortifie  les  places,  les  Chinois 
fortifièrent  leur  empire.  La  grande  muraille  qui  fépa-  Gr*n<1*  m“* 
rait  8c  défendait  la  Chine  des  Tartares , bâtie  cent 
trcnte-fept  ans  avant  notre  ère , fubfiftc  encore  dans 
un  contour  de  cinq  cents  lieues  , s’élève  fur  des 
montagnes  , defcend  dans  des  précipices  , ayant 
prefque  par-tout  vingt  de  nos  pieds  de  largeur,  fur 
plus  de  trente  de  hauteur  : monument  fupérieur  aux 
pyramides  d’Egypte , par  fon  utilité  comme  par  fon 
immenfité. 

Ce  rempart  n’a  pu  empêcher  les  Tartares  de 
profiter,  dans  la  fuite  des  temps,  des  divifions  de 
la  Chine,  8c  de  la  fubjuguer  ; mais  la  conftitution 
de  l’Etat  n’a  été  ni  affaiblie  ni  changée.  Le  pays 
■des  conquérans  eft  devenu  une  partie  de  l'Etat 
conquis  ; 8c  les  Tartares  Mantchoux  , maîtres  de  la 
Chine,  n’ont  fait  autre  chofe  que  fe  foumettre,  les 
armes  à la  main,  aux  lois  du  pays  dont  ils  ont  envahi 
le  trône. 

On  trouve  dans  le  troifième  livre  de  Confutièe  une  Ancîensqo* 
particularité  qui  fait  voir  combien  l’ufage  des  chariots  dng“' 
armes  eft  ancien.  De  fon  temps,  les  vice -rois  ou 
gouverneurs  de  provinces  étaient  obligés  de  fournir 
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au  chef  de  l’Etat  ou  empereur  mille  chars  de  guerre 
à quatre  chevaux  de  front,  mille  quadriges.  Homère, 
qui  fleurit  long  - temps  avant  le  philofophe  chinois  , 
ne  parle  jamais  que  de  chars  à deux  ou  à trois 
chevaux.  Les  Chinois  avaient  fans  doute  commencé, 
8c  étaient  parvenus  à fe  fervir  de  quadriges  ; mais 
ni  chez  les  anciens  Grecs , du  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  ni  chez  les  Chinois,  on  ne  voit  aucun  ufage 
de  la  Ample  cavalerie.  11  parait  pourtant  incontcflable 
que  la  méthode  de  combattre  à cheval  précéda  celle 
des  chariots.  Il  eft  marqué  que  les  pharaons  d’Egypte 
avaient  de  4 cavalerie , mais  ils  fe  fervaient  auffi  de 
chars  de  guerre  : cependant  il  eft  à croire  que  dans 
un  pays  fangeux,  comme  l’Egypte,  8c  entrecoupé  de 
tant  de  canaux , le  nombre  de  chevaux  fut  toujours 
très-médiocre.  1 

Quant  aux  finances,  lé  revenu  ordinaire  de  l’em- 
pereur fe  monte  , félon  les  fupputations  les  plus 
vraifemblables , à deux  cents  millions  de  taels 
d’argent  fin.  11  eft  à remarquer  que  le  tael  n’eft  pas 
précifement  égal  à notre  once  , 8c  que  l’once  d’argent 
ne  vaut  pas  cinq  livres  françaifes,  valeur  intrinsèque, 
comme  le  dit  l’hiftoire  de  la  Chine  , compilée  par 
le  jéfuite  du  Halde  ; car  il  n’y  a point  de  valeur 
intrinsèque  numéraire  : mais  deux  cents  millions  de 
taels  font  deux  cents  quarante -fix  millions  d’onces 
d argent , ce  qui , en  mettant  le  marc  d’argent  fin  à 
cinquante-quatre  livres  dix-neuf  fols , revient  à environ 
mille  fix  cents  quatre-vingt-dix  millions  de  notre  mon- 
naie en  1768.  Je  dis  en  ce  temps,  car  cette  valeur 
arbitraire  n’a  que  trop  changé  parmi  nous,  8c  chan- 
gera peut-être  encore  : c’eft  à quoi  ne  prennent  pas 
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allez  garde  les  écrivains,  plus  inflruits  des  livres  que 
des  affaires  , qui  évaluent  fouvent  l’argent  étranger 
d’une  manière  très -fautive. 

Ils  ont  eu  des  monnaies  d’or  8c  d’argent  frappées 
au  marteau , long  temps  avant  que  les  dariques  fuffent 
fabriquées  en  Perfe.  L’empereur  Cang-hi avait raffemblé 
une  fuite  de  trois  mille  de  ces  monnaies , parmi  lef- 
quelles  il  y en  avait  beaucoup  des  Indes  ; autre 
preuve  de  l’ancienneté  des  arts  dans  l’Afie.  Mais 
depuis  long-temps , l’or  n’efl  plus  une  mefure  com- 
mune à la  Chine,  il  y efl  marchandife  comme  en 
Hollande  ; l’argent  n’y  efl  plus  monnaie  ; le  poids  8c 
le  titre  en  font  le  prix;  on  n’y  frappe  plus  que  du 
cuivre , qui  feul  dans  ce  pays  a une  valeur  arbitraire. 
Le  gouvernement,  dans  des  temps  difficiles,  a payé 
en  papier,  comme  on  a fait  depuis  dans  plus  d’un 
état  de  l’Europe;  mais  jamais  la  Chine  n’a  eu  l’ufage 
des  banques  publiques  qui  augmentent  les  richelfes 
d'une  nation , en  multipliant  fon  crédit. 

Ce  pays  favorifé  de  la  nature  pofsède  prefque  tous 
les  fruits  tranfplantés  dans  notre  Europe,  8c  beaucoup 
d’autres  qui  nous  manquent.  Le  blé,  le  riz  , la  vigne, 
les  légumes , les  arbres  de  toute  efpèce  y couvrent  la 
terre;  mais  les  peuples  n’ont  fait  du  vin  que  dans  les 
derniers  temps , fatisfaits  d’une  liqueur  affez  forte 
qu’ils  favent  tirer  du  riz. 

L’infeéle  précieux  qui  produit  la  foie,  efl  originaire 
de  la  Chine  ; c’efl  delà  qu’il  paffa  en  Perfe  affez 
tard , avec  l’art  de  faire  des  étoffes  du  duvet  qui  le 
couvre;  8c  ces  étoffes  étaient  fi  rares,  du  temps  même 
d ejfujlinim , que  la  foie  fe  vendait  en  Europe  au  poids 
de  l’or. 
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Le  papier  fin  8c  d’un  blanc  éclatant  était  fabriqué 
chez  les  Chinois  de  temps  immémorial  ; on  en  fefait 
avec  des  filets  de  bois  de  bambou  bouilli.  On  ne 
connaît  pas  la  première  époque  de  la  porcelaine,  8c 
de  ce  beau  vernis  qu’on  commence  à imiter  8c  à 
égaler  en  Europe. 

Ils  favent  depuis  deux  mille  ans  fabriquer  le 
verre , mais  moins  beau  8c  moins  tranfparent  que  le 
nôtre. 

Imprimtrie.  L’imprimerie  fut  inventée  par  eux  dans  le  même 
temps.  On  fait  que  cette  imprimerie  eft  une  gravure 
fur  des  planches  de  bois , telle  que  Gultmbtrg  la 
pratiqua  le  premier  à Maïence , au  quinzième  fiècle. 
L’art  de  graver  les  caraélères  fur  le  bois  eft  plus 
perfeélionné  à la  Chine;  notre  méthode  d’employer 
les  caraftères  mobiles  8c  de  fonte , beaucoup  fupé- 
rieure  à la  leur,  n’a  point  encore  été  adoptée  par 
eux  ; tant  ils  font  attachés  à toutes  leurs  anciennes 
méthodes. 

L’ufage  des  cloches  eft  chez  eux  de  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  n’en  avons  eu  en  France  qu’au 
fixième  fiècle  de  notre  ère.  Ils  ont  cultivé  la  chimie  ; 
8c  fans  devenir  jamais  bons  phyficiens,  ils  ont  inventé 
la  poudre  ; mais  ils  ne  s’en  fervaient  que  dans  des 
fêtes , dans  l’art  des  feux  d’artifice , où  ils  ont  furpaffé 
les  autres  nations.  Ce  furent  les  Portugais  qui,  dans 
ces  derniers  fiècles , leur  ont  enfeigné  l'ufage  de  l'ar- 
tillerie , 8c  ce  font  les  jéfuites  qui  leur  ont  appris  à 
fondre  le  canon.  Si  les  Chinois  ne  s’appliquèrent  pas 
à inventer  ces  inftrumens  dcftruéîeurs  , il  ne  faut  pas 
en  louer  leur  vertu , puifqu’ils  n’en  ont  pas  moins  fait 
la  guerre. 
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Ils  ne  poufsèrent  loin  l'aftronomie  qu’en  tant  qu’elle  Aftronomie. 
ell  la  fcience  des  yeux  8c  le  fruit  de  la  patience.  Ils 
obfervèrent  le  ciel  aflidument,  remarquèrent  tous  les 
phénomènes  , 8c  les  tranfrairent  à la  poftérité.  Ils 
divisèrent  comme  nous  , le  cours  du  foleil  en  trois 
cents  foixante  cinq  parties  8c  un  quart.  Ils  connurent , 
mais  confufément,  la  préceflion  des  équinoxes  8c  des 
folftices.  Ce  qui  mérite  peut-être  le  plus  d’attention , 
c’eft  que  , de  temps  immémorial , ils  partagent  le 
mois  en  femaines  de  fept  jours.  Les  Indiens  en  ufaient 
ainfi;  la  Chaldee  fe  conforma  à cette  méthode  , qui 
pafla  dans  le  petit  pays  de  la  Judée  ; mais  elle  ne  fut 
point  adoptée  en  Grèce. 

On  montre  encore  les  indrumens  dont  fe  fervit 
un  de  leurs  fameux  aflronomes , mille  ans  avant  notre 
ère , dans  une  ville  qui  n’eft  que  du  troifième  ordre. 

Nanquin , l’ancienne  capitale , conferve  un  globe 
de  bronze,  que  trois  hommes  ne  peuvent  embrafTer, 
porté  fur  un  cube  de  cuivre  qui  s’ouvre,  Sc  dans 
lequel  on  fait  entrer  un  homme  pour  tourner  ce 
globe , fur  lequel  font  tracés  les  méridiens  Sc  les 
parallèles. 

Pékin  a un  obfervatoire  rempli  d’aftrolabes  8c  de 
fplières  armillaires;  inftrumens  à la  vérité  inférieurs 
aux  nôtres  pourl’exaélitude,  mais  témoignages  célèbres 
de  la  fupériorité  des  Chinois  fur  les  autres  peuples 
d’Afie. 

La  bouflole,  qu’ils  connaiflaient,  ne  fervait  pas  à 
fon  véritable  ufage  de  guider  la  route  des  vaiflèaux. 

Ils  ne  navigeaicntque  près  des  côtes.  Poflefleurs  d’une 
terre  qui  fournit  tout,  ils  n’avaient  pas  befoin  d’aller, 
comme  nous,  au  bout  du  monde.  La  bouflole,  ainfi  ' 
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que  la  poudre  à tirer,  était  pour  eux  une  fïmple 
curiofité,  8c  ils  n’en  étaient  pas  plus  à plaindre. 

On  e(l  étonné  que  ce  peuple  inventeur  n’ait  jamais 
percé  dans  la  géométrie  au-delà  des  élémens.  11  eft 
certain  que  les  Chinois  connaiflaient  les  élémens 
plufieurs  fiècles  avant  qu 'Euclidc  les  eût  rédigés  chez 
les  Grecs  d’Alexandrie.  L’empereur  Cang-hi  aflura  de 
nos  jours  au  père  Parcnnin,  l’un  des  plus  favans  & 
des  plus  fages  millionnaires  qui  aient  approché  de 
ce  prince , que  l’empereur  Tu  s’était  fervi  des  propriétés 
du  triangle  reélangle  pour  lever  un  plan  géographique 
d'une  province,  il  y a plus  de  trois  mille  neuf  cents 
foixantc  années;  & le  père  Parcnnin  lui-même  cite  un 
livre  écrit  onze  cents  ans  avant  notre  ère  , dans  lequel 
il  eft  dit  que  la  fameufe  démonftration , attribuée  en 
Occident  à Pythagorc,  était  depuis  long -temps  au 
rang  des  théorèmes  les  plus  connus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois  , ayant  été  fi 
loin  dans  des  temps  fi  reculés , font  toujours  reliés 
à ce  terme  , pourquoi  l’aflronomie  eft  chez  eux  fi 
ancienne  Sc  fi  bornée  ; pourquoi  dans  la  mufique  ils 
ignorent  encore  les  demi-tons.  11  femble  que  la  nature 
ait  donné  à cette  efpèce  d’homme,  fi  différente  de 
la  nôtre,  des  organes  faits  pour  trouver  tout  d’un 
coup  tout  ce  qui  leur  était  néceffaire , 8c  incapables 
d’aljer  au-delà.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  eu 
des  connaiflances  très-tard  , Sc  nous  avons  tout  per- 
feétionné  rapidement.  Ce  qui  eft  moins  étonnant, 
c’eft  la  crédulité  avec  laquelle  ces  peuples  ont  toujours 
joint  leurs  erreurs  de  l’aftrologie  judiciaire  aux  vraies 
connaiflances  céleftes.  Cette  fuperftition  a été  celle 
de  tous  les  hommes  ; 8c  il  n’y  a pas  long-temps  que 


DE  LA  CHINE.  267 

nous  en  fommes  guéris;  tant  l’erreur  femble  faite  pour 
le  genre-humain. 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d’arts  & de  fciences , 
cultivés  fans  interruption  depuis  fi  long-temps  à la 
Chine , ont  cependant  fait  fi  peu  de  progrès  , il  y en  a 
peut  être  deux  raifons  : l’une  eft  le  refpeft  prodigieux 
que  ces  peuples  ont  pour  ce  qui  leur  a été  tranfmis 
par  leurs  pères , & qui  rend  parfait  à leurs  yeux  tout 
ce  qui  eft  ancien  ; l’autre  eft  la  nature  de  leur  langue, 
premier  principe  de  toutes  les  connaiffances. 

L’art  de  faire  connaître  fes  idées  par  l’écriture  , 
qui  devait  n’être  qu’une  méthode  très-fimple,  eft 
chez  eux  ce  qu’ils  ont  de  plus  difficile.  Chaque  mot 
a des  caractères  différens  : un  favant  à la  Chine  eft 
celui  qui  connaît  le  plus  de  ces  caraâères  ; quelques- 
uns  font  arrivés  à la  vicillefle  avant  que  de  favoir 
bien  écrire. 

Ce  qu’ils  ont  le  plus  connu,  le  plus  cultivé,  le 
plus  perfectionné , c’eft  la  morale  8c  les  lois.  Le  refpeft 
des  enfans  pour  leurs  pères  eft  le  fondement  du  gou- 
vernement chinois.  L’autorité  paternelle  n’y  eft  jamais 
affaiblie.  Un  fils  ne  peut  plaider  contre  fon  père 
qu’avec  le  confentement  de  tous  les  parens,  des  amis 
8c  des  magiftrats.  Les  mandarins  lettrés  y font 
regardés  comme  les  pères  des  villes  8c  des  provinces, 
8c  le  roi  comme  le  père  de  l’empire.  Cette  idée, 
enracinée  dans  les  cœurs,  forme  une  famille  de  cet 
Etat  immenfe. 

La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l’empire  eft 
une  famille , on  y a regardé  plus  qu’ailleurs  le  bien 
public  comme  le  premier  devoir.  De  là  vient  l’atten- 
tion continuelle  de  l’empereur  8c  des  tribunaux  à 
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réparer  les  grands  chemins,  à joindre  les  rivières,  à 
creufer  des  canaux,  à favorifcr  la  culture  des  terres 
& les  manufactures. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  chapitre  du  gouver- 
nement de  la  Chine  ; mais  vous  remarquerez  d'avance 
que  les  voyageurs,  Sc  furtout  les  millionnaires,  ont 
cru  voir  par-tout  le  delpotifme.  On  juge  de  tout  par 
l’extérieur  : on  voit  des  hommes  qui  fe  profternent  ; 
8c  dés -lors  on  les  prend  pour  des  elclaves.  Celui 
devant  qui  l’on  fe  prolterne  doit  être  maître  abfolu 
de  la  vie  8c  de  la  fortune  de  cent  cinquante  millions 
d’hommes  ; fa  feule  volonté  doit  fervir  de  loi.  Il  n’en 
efl  pourtant  pas  ainü , 8c  c’elt  ce  que  nous  difcute- 
rons.  11  fufht  de  dire  ici  que  , dans  les  plus  anciens 
temps  de  la  monarchie , il  fut  permis  d écrire  fur  une 
longue  table,  placée  dans  le  palais,  ce  qu’on  trouvait 
derépréhenfible  dans  le  gouvernement  ; que  cet  ufage 
fut  mis  en  vigueur  fous  le  règne  de  Venti  , deux  fièdes 
avant  notre  ère  vulgaire;  8c  que,  dans  les  temps  pai- 
fibles , les  repréfentations  des  tribunaux  ont  toujours 
eu  force  de  loi.  Cette  obfervation  importante  détruit 
les  imputations  vagues  qu’on  trouve  dans  l’Efprit  des 
lois  contre  ce  gouvernement,  le  plus  ancien  qui  foit 
au  monde. 

Tous  les  vices  exiflcnt  à la  Chine  comme  ailleurs, 
mais  certainement  plus  réprimés  par  le  frein  des  lois, 
parce  que  les  lois  font  toujours  uniformes.  Le  favant 
auteur  des  mémoires  de  l’amiral  Anfort,  témoigne  du 
mépris  8c  de  l’aigreur  contre  les  Chinois,  fur  ce  que 
le  petit  peuple  de  Kanton  trompa  les  Anglais  autant 
qu’il  le  put  ; mais  doit-on  juger  du  gouvernement 
d’une  grande  nation  par  les  moeurs  de  la  populace 
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des  frontières  ? Et  qu’auraient  dit  de  nous  les 
Chinois  , s’ils  euflent  fait  naufrage  fur  nos  côtes 
maritimes,  dans  le  temps  où  les  lois  des  nations 
d'Europe  confifquaient  les  effets  naufragés  , 8c  que 
la  coutume  permettait  qu’on  égorgeât  les  proprié- 
taires ? 

Les  cérémonies  continuelles  qui,  chez  les  Chinois,  ufaS"  utî* 
gênent  la  fociété  , 8c  dont  l’amitié  feule  fe  défait 
dans  l’intérieur  des  maifons , ont  établi  dans  toute 
la  nation  une  retenue  8c  une  honnêteté  qui  donnent 
à la  fois  aux  mœurs  de  la  gravité  & de  la  douceur. 

Ces  qualités  s’étendent  jufqu’aux  derniers  du  peuple. 

Des  millionnaires  racontent  que  fouvent,  dans  les 
marchés  publics , au  milieu  de  ces  embarras  8c  de 
ces  confufions , qui  excitent  dans  nos  contrées  des 
clameurs  fi  barbares  , 8c  des  emportemens  fi  fréquens 
8c  fi  odieux , ils  ont  vu  les  payfans  fe  mettre  à genoux 
les  uns  devant  les  autres,  félon  la  coutume  du  pays, 
fe  demander  pardon  de  l’embarras  dont  chacun  s’accu- 
fait , s’aider  l’un  l'autre , 8c  débarraffer  tout  avec 
tranquillité. 

Dans  les  autres  pays,  les  lois  puniffent  les  crimes; 
à la  Chine  elles  font  plus , elles  récompenfent  la 
vertu.  Le  bruit  d’une  aélion  généreufe  8c  rare  fe  Loi  admî- 
répand-il  dans  une  province , le  mandarin  eft  obligé  Iablc" 
d’en  avertir  l’empereur  ; 8c  l’empereur  envoie  une 
marque  d’honneur  à celui  qui  l’a  fi  bien  méritée. 

Dans  nos  derniers  temps , un  pauvre  payfan  nommé 
Chicou,  trouve  une  bourfe  remplie  d’or  qu’un  voya- 
geur a perdue;  il  la  tranfporte  jufqu’à  la  province  de 
ce  voyageur,  8c  remet  la  bourfe  au  magiflrat  du 
canton , fans  vouloir  rien  pour  fes  peines.  Le  magiflrat, 
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fous  peine  d’être  cafle , était  obligé  d’en  avertir  le 
tribunal  fuprême  de  Pékin  ; ce  tribunal  obligé  d’en 
avertir  l’empereur  ; 8c  le  pauvre  payfan  fut  créé  man- 
darin du  cinquième  ordre  : car  il  y a des  places  de 
mandarins  pour  les  payfans  qui  fe  dillinguent  dans 
la  morale,  comme  pour  ceux  qui  réuflHTent  le  mieux 
dans  l’agriculture.  Il  faut  avouer  que  parmi  nous  , 
on  n’aurait  diftingué  ce  payfan  qu’en  le  mettant  à 
une  taille  plus  forte , parce  qu’on  aurait  jugé  qu’il 
était  à fon  aife.  Cette  morale , cette  obéilTance  aux 
lois  .jointe  à l’adoration  d’un  être  fuprême,  forment 
la  religion  de  la  Chine,  celle  des  empereurs  8c  des 
lettrés.  L’empereur  cft,  de  temps  immémorial,  le 
premier  pontife  : c’eft  lui  qui  facrifie  au  Tien , au 
fouverain  du  ciel  8c  de  la  terre.  Il  doit  être  le  pre- 
mier philofophe,  le  premier  prédicateur  de  l’empire: 
fes  édits  font  prefque  toujours  des  inftruétions  8c  des 
leçons  de  morale. 

• 

CHAPITRE  II. 

De  la  religion  de  la  Chine.  Qite  le  gouvernement 
riejl  point  athée;  que  le  chrijlianifme  ri y a point 
été  prêché  au  fcptième  fiècle.  De  quelques  Jettes 
établies  dans  le  pays. 

Da»  S le  fiècle  paffé , nous  ne  connaiflîons  pas  allez 
la  Chine.  Vojfius  l’admirait  en  tout  avec  exagération. 
Renaudot  fon  rival , 8c  l’ennemi  des  gens  de  lettres , 
pouffait  la  contradiction  jufqu’à  feindre  de  méprifer 
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les  Chinois,  8c  jufqu’à  les  calomnier  ; tâchons  d’éviter 
ces  excès. 

Confutiée , que  nous  appelons  Confucius , qui  vivait 
il  y a deux  mille  trois  cents  ans , un  peu  avant 
Pythagore,  rétablit  cette  religion,  laquelle  confifte  à 
être  jufte.  11  l’enfeigna  8c  la  pratiqua  dans  la  gran- 
deur 8c  dans  l’abaiffement  : tantôt  premier  miniftre 
d’un  roi  tributaire  de  l'empereur  ; tantôt  exilé , fugitif 
8c  pauvre.  Il  eut  de  fon  vivant  cinq  mille  difciples  ; 
8c  après  fa  mort  fes  difciples  furent  les  empereurs  , 
les  colao  ; c’cft  à-dire  les  mandarins , les  lettrés , 8c 
tout  ce  qui  n’eft  pas  peuple.  11  commence  par  dire 
dans  fon  livre  que  quiconque  eft  defliné  à gouverner, 
doit  reÜifier  la  raifort  qu'il  a reçue  du  ciel , comme  on 
ejfuie  un  miroir  ter  ni  ; qu’il  doit  aujfi  fe  renouveler  foi- 
même  , pour  renouveler  le  peuple  par  fon  exemple.  Tout 
tend  à ce  but  ; il  n’ell  point  prophète  , il  ne  fe  dit 
point  infpiré  ; il  ne  connaît  d’infpiration  que  l’atten- 
tion continuelle  à réprimer  fes  pallions;  il  n’écrit 
qu’en  fage  : aufli  n’ell-il  regardé  par  les  Chinois 
que  comme  un  fage.  Sa  morale  eft  aufli  pure,  aufli 
févère  8c  en  même  temps  aufli  humaine  que  celle 
à'Epillète.  Il  ne  dit  point,  ne  fais  pas  aux  autres  ce 
que  tu  ne  voudrais  pas  qu’on  te  fît  ; mais  : Fais 
aux  autres  ce  que  lu  veux  qu'on  te  faffe.  Il  recommande 
le  pardon  des  injures  , le  fouvenir  des  bienfaits  , 
l’amitié,  l’humilité.  Ses  difciples  étaient  un  peuple 
de  frères.  Le  temps  le  plus  heureux  8c  le  plus  refpec- 
table  qui  fût  jamais  fur  la  terre , fut  celui  où  l'on 
fuivit  fes  lois. 

Sa  famille  fubfifte  encore;  8c  dans  un  pays  où  il 
n’y  a d'autre  nobleflc  que  celle  des  fervices  aéluels, 
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elle  eft  diftinguée  des  autres  familles  en  mémoire  de 
fon  fondateur.  Pour  lui , il  a tous  les  honneurs , non 
pas  les  honneurs  divins , qu’on  ne  doit  àaucun  homme , 
mais  ceux  que  mérite  un  homme  qui  a donné  de  la 
Divinité  les  idées  les  plus  faines  que  puilTe  former 
D ^efprit  humain.  C’eft  pourquoi  le  père  le  Comte  8c 
ancien.  d’autres  millionnaires  ont  écrit  que  les  Chinois  ont 

connu  le  vrai  Dieu,  quand  les  autres  peuples  étaient  , 
idolâtres  , ù quils  lui  ont  facrifié  dans  le  plus  ancien 
temple  de  l'univers. 

Les  reproches  d’athéifme , dont  on  charge  li  libé- 
ralement dans  notre  Occident  quiconque  ne  penfe 
pas  comme  nous  , ont  été  prodigués  aux  Chinois. 

11  faut  être  aufli  inconfidérés  que  nous  le  fommes 
dans  toutes  nos  difputes  , pour  avoir  ofé  traiter 
d’athée  un  gouvernement  dont  prefque  tous  les  édits 
parlent  (e)  d'un  être  fuprême,  père  des  peuples,  récom- 
penjant  ù punijfant  avec  jvjlice , qui  a mis  entre  l'homme  ù 
lui  une  correjpondance  de  prières  <b  de  bienfaits , de  fautes 
Ù de  châtimens. 

Le  parti  oppofé  aux  jéfuites  a toujours  prétendu 
que  le  gouvernement  de  la  Chine  était  athée , parce 
que  les  jéfuites  en  étaient  favorifés  : mais  il  faut  que 
cette  rage  de  parti  fe  taife  devant  le  tellament  de 
l’empereur  Cang-hi.  Le  voici. 

Je  fuis  âgé  de  foixante  <ir  dix  ans  ; j'en  ai  régné  foixanle 
<b  un  ; je  dois  cette  faveur  à la  prolechon  du  ciel , de  la 
terre , de  mes  ancêtres , <b  au  Dieu  de  toutes  Us  récoltes 
de  [empire  : je  ne  puis  [attribuer  à ma  faible  vertu. 

( *)  Voyez  l’cdit  de  l’empereur  Tontckin  rapporté  dans  les  mémoires 
de  la  Chine , rédigés  par  le  jéfuite  du  Halde.  Voyez  aufli  le  poeme  de 
l’empereur  Kicnlcr.g. 


' ~Ptyifer  • by-O 


DE  LA  CHINE.  273 

Il  eft  vrai  que  leur  religion  n’admet  point  de 
peines  8c  de  récompcnfes  éternelles  ; 8c  c’eft  ce  qui 
fait  voir  combien  cette  religion  eft  ancienne.  Le 
Pentateuque  ne  parle  point  de  l’autre  vie  dans  fes 
lois  : les  faducéens  , chez  les  Juifs,  ne  la  crurent 
jamais. 

On  a cru  que  les  lettrés  chinois  n’avaient  pas  une 
idée  diftinéte  d'un  Dieu  immatériel  ; mais  il  eft 
injuile  d’inférer  delà  qu’ils  font  athées.  Les  anciens 
Egyptiens , ces  peuples  fi  religieux , n’adoraient  pas 
Ifts  8c  O/iris  comme  de  purs  efprits.  Tous  les  dieux 
de  l’antiquité  étaient  adorés  fous  une  forme  humaine; 
& ce  qui  montre  bien  à quel  point  les  hommes 
font  injuftes  , c’eft  que  chez  les  Grecs , on  flétriffait 
du  nom  d’athées  ceux  qui  n’admettaient  pas  ces 
dieüx  corporels  , 8c  qui  adoraient  dans  la  Divinité 
une  nature  inconnue , invifible , inaccelfible  à nos 
fens. 

Le  fameux  archevêque  Kavarréle  dit  que,  félon 
tous  les  interprètes  des  livres  facrés  de  la  Chine  , 
l'ame  ejl  une  partie  aérée , ignée , qui , enfe  Jéparant  du  corps , 
Je  réunit  à la  fuhjlance  du  ciel.  Ce  fentiment  fe  trouve 
le  même  que  celui  des  ftoïciens.  C’eft  ce  que  Virgile 
développe  admirablement  dans  fon  fixième  livre  de 
1 Enéide.  Or  certainement,  ni  le  Manuel  d 'EpiBéte, 
ni  l’Enéide  ne  font  infeétés  de  l’athéifme.  Tous  les 
premiers  pères  de  l’Eglife  ont  penfé  ainfi.  Nous  avons 
calomnié  les  Chinois , uniquement  parce  que  leur 
métaphyfique  n’eft  pas  la  nôtre.  Nous  aurions  dû 
admirer  en  eux  deux  mérites,  qui  condamnent  à la 
fois  les  fuperftitions  des  païens , 8c  les  mœurs  des  chré- 
tiens. Jamais  la  religion  des  lettrés  ne  fut  déshonorée 
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par  des  fables , ni  fouillée  par  des  querelles  8c  des 
guerres  civiles. 

Gouverne-  En  imputant  l’athéifme  au  gouvernement  de  ce 
menc^hmors  vaq£  ernpire  > nous  avons  eu  la  légèreté  de  lui  attri- 
foisd’athéif- bUer  l’idolâtrie  par  une  accufation  qui  fe  contredit 
Uuie.  1 ° ainli  elle-même.  Le  grand  mal  entendu  fur  les  rites 
de  la  Chine,  eft  venu  de  ce  que  nous  avons  jugé  de 
leurs  ufages  par  les  nôtres  : car  nous  portons  au  bout 
du  monde  les  préjugés  de  notre  efprit  contentieux. 
Une  génuflexion,  qui  n’eft  chez  eux  qu’une  révé- 
rence ordinaire , nous  a paru  un  aélc  d’adoration  : 
nous  avons  pris  une  table  pour  un  autel  : ccd  ainfi 
que  nous  jugeons  de  tout.  Nous  verrons  en  fon  temps 
comment  nos  divifions  8c  nos  difputes  ont  fait  chaffer 
de  la  Chine  nos  millionnaires. 

Seûc de Fo.  Quelque  temps  avant  Confucius,  Laokiun  avait 

introduit  une  feâe  qui  croit  aux  efprits  malins , aux 
enchantemens  , aux  preftiges.  Une  feéte  femblable 
à celle  à'Epicurc  fut  reçue  8c  combattue  à la  Chine, 
cinq  cents  ans  avant  J ES  u S-C  H R 1 s T ; mais  dans 
le  premier  fiècle  de  notre  ère , ce  pays  fut  inondé 
de  la  fuperftition  des  bonzes.  Ils  apportèrent  des 
Indes  l’idole  de  Fo  ou  Foc , adorée  fous  différens 
noms  par  les  Japonais  8c  les  Tartares,  prétendu  dieu 
defeendu  fur  la  terre,  à qui  on  rend  le  culte  le 
plus  ridicule,  8c  par  conféquent  le  plus  fait  pour  le 
vulgaire.  Cette  religion,  née  dans  les  Indes  près  de 
mille  ans  avant  Jesus-Christ  , a infeélé  l’Afie 
orientale  ; c’efl  ce  dieu  que  prêchent  les  bonzes  à la 
Chine,  les  talapoins  à Siam,  les  lamas  en  Tartarie. 
C’eft  en  fon  nom  qu’ils  promettent  une  vie  éternelle, 
8c  que  des  milliers  de  bonzes  confacrent  leurs  jours 


a 


DE  LA  CHINE.  275 

à des  exercices  de  pénitence  qui  effraient  la  nature. 
Quelques-uns  paffent  leur  vie  enchaînés;  d’autres 
portent  un  carcan  de  fer  qui  plie  leur  corps  en  deux 
& tient  leur  front  toujours  baifle  à terre.  Leur  fana- 
tifme  fe  fubdivife  à l’infini.  Ils  paffent  pour  chaffer 
des  démons,  pour  opérer  des  miracles;  ils  vendent 
au  peuple  la  rémiflion  des  péchés.  Cette  feâe  féduit 
quelquefois  des  mandarins;  8c  par  une  fatalité  qui 
montre  que  la  même  fuperftition  eft  de  tous  les  pays , 
quelques  mandarins  fe  font  fait  tondre  en  bonzes  par 
piété. 

Ce  font  eux  qui,  dans  la  Tartarie , ont  à leur  tête 
le  dalailama , idole  vivante  qu’on  adore , 8c  c’eft  - là 
peut-être  le  triomphe  de  la  fuperftition  humaine. 

Ce  dalailama  , fucceffeur  8c  vicaire  du  dieu  Fo , 
paffe  pour  immortel.  Les  prêtres  nourriffent  toujours 
un  jeune  lama  , défigné  fucceffeur  fecret  du  fouverain 
pontife  , qui  prend  fa  place  dès  que  celui -ci,  qu’on 
croit  immortel , eft  mort.  Les  princes  tartares  ne  lui 
parlent  qu  à genoux  ; il  décide  fouverainement  tous 
les  points  de  foi  fur  lefquels  les  lamas  font  divifés  : 
enfin  il  s’eft,  depuis  quelque  temps,  fait  fouverain 
du  Thibet , a 1 occident  de  la  Chine.  L’empereur 
reçoit  fes  ambaffadeurs  , 8c  lui  envoie  des  préfens 
conftdérables. 

Ces  feéles  font  tolérées  à la  Chine  pour  lufage 
du  vulgaire , comme  des  alimens  grofliers  faits  pour 
le  nourrir  ; tandis  que  les  magiftrats  8c  les  lettrés  , 
féparés  en  tout  du  peuple,  fe  nourriffent  d’une  fubf- 
tance  plus  pure  : il  femble  en  effet  que  la  populace 
ne  mérite  pas  une  religion  raifonnable.  Confucius 
gémiffait  pourtant  de  cette  foule  d’erreurs  : il  y avait 

Ejfai  fur  les  moeurs , ùc.  Tome  I.  * S 
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beaucoup  d’idolâtres  de  fon  temps.  La  feéle  de 
Laokiun  avait  déjà  introduit  les  fuperflitions  chez 
le  peuple.  Pourquoi  , dit  - il  dans  un  de  fes  livres , • 
y a-t-il  plus  de  crimes  chei  la  populace  ignorante  que 
parmi  les  lettrés  ? ccjl  que  le  peuple  ejl  gouverné  par  les 
bornes. 

Matérialités.  Beaucoup  de  lettrés  font  à la  vérité  tombés  dans 
le  matérialifine  ; mais  leur  morale  n’en  a point  été 
altérée.  Ils  pcnfent  que  la  vertu  eft  fi  néceflaire  aux 
hommes , 8c  fi  aimable  par  elle  - même  , qu’on  n’a 
pas  même  befoin  de  la  connaifïance  d'un  Dieu 
pour  la  fuivre.  D’ailleurs , il  ne  faut  pas  croire  que 
tous  les  matérialises  chinois  foient  athées  , puifque 
tant  de  pères  de  l’Eglife  croyaient  Dieu  8c  les  anges 
corporels. 

Nous  ne  favons  point  au  fond  ce  que  c’efi  que  la 
matière;  encore  moins  connaiflons  - nous  ce  qui  eft 
•immatériel.  Les  Chinois  n'en  favent  pas  fur  cela  plus 
que  nous  : il  a fuffi  aux  lettrés  d’adorer  un  Etre 
fuprême,  on  n’en  peut  douter. 

Croire  Dieu  8c  les  efprits  corporels  eft  une  ancienne 
erreur  métaphyfique;  mais  ne  croire  abfolument  aucun 
dieu , ce  ferait  une  erreur  affreufe  en  morale  , une 
erreur  incompatible  avec  un  gouvernement  fage.  C’cft 
une  contradiction  digne  de  nous,  de  s’élever  avec  fureur, 
comme  on  a fait  contre  Bayle , fur  ce  qu’il  croit  poffïble 
qu’une  fociété  d’athées  fubfifte  ; 8c  de  crier  avec  la 
même  violence,  que  le  plus  fage  empire  de  l’univers 
eft  fondé  fur  l’atheifine. 

Le  père  Bouquet , jéfuite , qui  avait  paffé  vingt-cinq 
ans  à la  Chine,  8c  qui  en  revint  ennemi  desjéfuites, 
m’a  dit  plufieurs  fois  qu’il  y avait  à la  Chine  très-peu 
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de  philofophes  athées.  Il  en  efl  de  même  parmi 
nous. 

On  prétend  que  vers  le  huitième  Cède , avant 
Charlemagne,  la  religion  chrétienne  était  connue  à la 
Chine.  On  allure  que  nos  millionnaires  ont  trouvé 
dans  la  province  de  Kingt-ching  ou  Quen-fin  , une 
infeription  en  caraftèrcs  fyriaques  8c  chinois.  Ce  monu- 
ment , qu’on  voit  tout  au  long  dans  Kirker,  attelle 
qu’un  faine  homme , nommé  Olupuén , conduit  par 
des  nuées  bleues , 8c  obfervant  la  règle  des  vents , 
vint  de  Tacin  à la  Chine,  l'an  1092  de  l’ère  des 
Séleucidcs,  qui  répond  à l’an  636  de  notre  ère; 
qu’aulTitôt  qu’il  fut  arrivé  au  faubourg  de  la  ville 
impériale  , l’empereur  envoya  un  colao  au-devant  de 
lui,  8c  lui  Ht  bâtir  une  églife  chrétienne. 

Il  ell  évident,  par  l’infcription  même,  que  c’ell 
une  de  ces  fraudes  pieufes  qu’on  s’eft  toujours  trop 
aifément  permifes.  Le  fage  JVavarrèle  en  convient. 
Ce  pays  de  Tacin , cette  ère  des  Séleucidcs , ce  nom 
d'Olopiien,  qui  cft,  dit-on , chinois,  8c  qui  relTemble  k* 
un  ancien  nom  efpagnol,  ces  nuées  bleues  qui  fervent 
de  guides , cette  églife  chrétienne  bâtie  tout  d’un 
coup  à Pékin  pour  un  prêtre  de  Palefline,  qui  ne 
pouvait  mettre  le  pied  à la  Chine  fans  encourir  la 
peine  de  mort;  tout  cela  fait  voir  le  ridicule  de  la 
fuppofition.  Ceux  qui  s’efforcent  de  la  foutenir,  ne 
font  pas  réflexion  que  les  prêtres , dont  on  trouve 
les  noms  dans  ce  prétendu  monument,  étaient  des 
Nefloriens,  8c  qu’ainfi  ils  ne  combattent  que  pour  des 
hérétiques.  (f)  • 

[J ) Voyez  le  Diclior.naire  philofopkique, 
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Il  faut  mettre  cette  infeription  avec  celle  du 
Malabar,  où  il  eft  dit  que  S1  Thomas  arriva  dans  le 
pays  en  qualité  de  charpentier , avec  une  règle  & un 
pieu , 8c  qu’il  porta  feul  une  groffe  poutre  pour  preuve 
de  fa  million.  Il  y a affez  de  vérités  hifloriques,  fans 
y mêler  ces  abfurdes  menfonges. 

Il  eft  très -vrai  qu’au  temps  de  Charlemagne,  la 
religion  chrétienne , ainft  que  les  peuples  qui  la  pro- 
felfent,  avait  toujours  été  abfolument  inconnue  à la 
Chine.  Il  y avait  des  juifs  : plufieurs  familles  de  cette 
nation,  non  moins  errante  que  fuperftitieufc,  s’y 
étaient  établies  deux  ficelés  avant  notre  ère  vulgaire  ; 
elles  y exerçaient  le  métier  de  courtier,  que  les  Juifs 
ont  fait  dans  prefque  tout  le  monde. 

Je  me  réferve  à jeter  les  yeux  fur  Siam , fur  le 
Japon  , 8c  fur  tout  ce  qui  eft  fitué  vers  l’orient  8c  le 
midi , lorfque  je  ferai  parvenu  au  temps  où  l’induftrie 
des  Européans  s’ eft  ouvert  un  chemin  facile  à ces 
extrémités  de  notre  hémifphère. 

CHAPITRE  III. 

Des  Indes. 

En  fuivant  le  cours  apparent  du  foleil , je  trouve 
d’abord  l’Inde  ou  l’Indouftan  , contrée  aufli  vafte  que 
la  Chine , 8c  plus  connue  par  les  denrées  précieufes, 
que  l’induftrie  des  négocians  en  a tirées  dans  tous  les 
temps , que  par  des  relations  exaèles.  Ce  pays  eft 
l’unique  dans  le  monde  qui  produife  ces  épiceries  , 
dont  la  fobriétédefes  habitans  peut  fe  paffer,  8c  qui  font 
neceffaires  à la  voracité  des  peuples  feptentrionaux. 
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Une  chaîne  de  montagnes , peu  interrompue  , 
femble  avoir  fixé  les  limites  de  l’Inde,  entre  la  Chine, 
la  Tartarie  8c  la  Perfe;  le  relie  efl  entouré  de  mers. 

L’Inde,  en  deçà  du  Gange,  fut  long- temps  foumife 
auxPerfans;  8c  voilà  pourquoi  Alexandre,  vengeur  de 
la  Grèce  8c  vainqueur  de  Darius,  pouffa  fcs  conquêtes 
jufqu’aux,  Indes,  tributaires  de  fon  ennemi  Depuis 
Alexandre,  les  Indiens  avaient  vécu  dans  la  liberté  8c 
dans  la  molleffc  qu'infpirent  la  chaleur  du  climat  Sc 
la  richeffe  de  la  terre. 

Les  Grecs  y voyageaient  avant  Alexandre , pour  y 
chercher  la  fcicnce.  C’eft-là  que  le  célébré  Pitpay 
écrivit,  il  y deux  mille  trois  cents  années  , fes  Fables 
morales,  traduites  dans  prefque  toutes  les  langues  du 
monde.  Tout  a été  traité  en  fables  8c  en  allégories 
chez  les  orientaux , 8c  particulièrement  chez  les 
Indiens.  Pythagore , difciple  desgymnofophiftes,  ferait 
lui  feul  une  preuve  incontcflable  que  les  véritables 
fciences  étaient  cultivées  dans  l’Inde.  Un  légiflateur 
en  politique  8c  en  géométrie  n’eût. pas  relié  long-temps 
dans  une  école  où  l’on  n’aurait  enfeigné  que  des 
mots.  Il  efl  très-vraifemblable  même  que  Pylhagore  , 
apprit  chez  les  Indiens  les  propriétés  du  triangle  venteiir  des 
reôangle,  dont  on  lui  fait  honneur.  Ce  qui  était  fi  F0Pr,etcsd" 
connu  à la  Chine , pouvait  aifément  l’etre  dans  taugk. 
l’Inde.  On  a écrit  long -temps  après  lui  qu’il  avait 
immolé  cent  bœufs  pour  cette  découverte  : cette 
dépenfe  efl  un  peu  forte  pour  un  philofophe.  Il  efl 
digne  d’un  fage  de  remercier  d’une  penfée  heureufe 
l’Etre  dont  nous  vient  toute  penfée  , ainfi  que  le 
mouvement  8c  la  vie  ; mais  il  efl  bien  plus  vrai- 
semblable que  Pylhagore  dut  ce  théorème  aux 
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gymnofophiftes , qu’il  ne  l'efl  qu’il  ait  immolé  cent 
bœufs.  ( 2 5 ) 

Long  - temps  avant  Ptlpay  , les  fages  de  1 Inde 
avaient  traité  la  morale  & la  philofophie  en  fables 
allégoriques,  en  paraboles.  \ oulaient- ils  exprimer 
l’équité  d’un*dc  leurs  rois,  ils  difaicnt  : Qiie  les  Dieux 
qui  préfidcnt  aux  divers  élémcns , <b  qui  font  en  dijcorde 
entre  eux , avaient  pris  ce  roi  pour  leur  arbitre.  Leurs 
anciennes  traditions  rapportent  un  jugement  qui  elt 
à-peu-près  le  même  que  celui  de  Salomon.  Ils  ont 
urle  fable  qui  efl  prccifément  la  meme  que  celle  de 
Jupiter  &:  d 'Amphitricn  ; mais  elle  efl  plus  ingénieufe. 
Un  fage  découvre  qui  des  deux  efl  le  Dieu , 8c  qui 
efl  l’homme,  (g)  Ces  traditions  montrent  combien 
font  anciennes  les  paraboles  qui  font  enfans  des  dieux 

( 25  ) On  ne  peut  former  que  des  conjc&ures  incertaines  fur  ce  que  les 
Grecs  ont  dû  de  connaiflanccs  aftronomiqucs  ou  géométriques , foit  aux 
Orientaux  , foit  aux  Egyptiens.  Non-feulement  nous  n’avons  point  les 
écrits  de  Pylhagore  ou  de  Thaïes  , mais  les  ouvrages  mathématiques  de 
Tl  a ton  , ceux  mêmes  de  fes  premiers  difciples  ne  font  point  venus  juiqu  à 
nous.  Evclydc  , le  plus  ancien  auteur  de  ce  genre  dont  nous  ayons  les  écrits , 
cil  pollérieur  d’environ  trois  fièclcs  au  temps  on  les  philofophcs  Grecs 
allaient  etudier  les  fcicnccs  hors  de  leur  pays.  Ce  n’etait  plus  alors  1 Egypte 
qui  inftruifait  la  Grèce  , mais  la  Grèce  qui  fondait  une  ecole  grecque  dans 
la  nouvelle  capitale  de  l’Egypte.  Obfcrvons  qu’il  ne  s’était  pafle  qu’environ 
trois  ûccles  entre  le  temps  de  Tythagore  , qui  découvrit  la  propriété  fi 
célèbre tIu  triangle  reâangle , &:  Archimedt.  Les  Grecs  , dans  cet  intervalle, 
avaient  fait  en  géométrie  des  progrès  prodigieux  ; tandis  que  les  Indiens 
& les  Chinois  en  font  encore  on  ils  en  étaient  il  y a deux  mille  ans. 

Ainfi,  dès  qu’il  s’agit  de  découvertes,  pour  peu  qu’il  y ait  de  difpute  , 
la  vraifcmblatiec  parait  devoir  toujours  être  en  faveur  des  Grecs. 

On  leur  rrprochc  leur  vanité  nationale , fc:  avec  raifon;  mais  ils  étaient 
fi  fuperieurs  à leurs  voifms  , ils  ont  ctè  même  fi  fupericuTs  à tous  les  autres 
hommes,  fi  on  en  excepte  les  Etiropéans  des  deux  derniers  fièclcs,  que 
jamais  la  vanité  nationale  n’a  été  plus  pardonnable. 

( g ) Voyez  le  DUhonnaue  fhilo/ojhityue. 
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les  hommes  extraordinaires.  Les  Grecs  , dans  leur 
mythologie,  n’ont  été  que  des  difciples  de  l'Inde  Sc 
de  l’Egypte.  Toutes  ces  fables  enveloppaient  autrefois 
un  feus  phiiofophique  : ce  fens  a dilparu , Sc  les  fables 
font  reliées. 

L’antiquité  des  arts  dans  l’Inde  a toujours  été 
reconnue  de  tous  les  autres  peuples.  Nous  avons 
encore  une  relation  de  deux  voyageurs  arabes,  qui 
allèrent  aux  Indes  Sc  à la  Chine  un  peu  apres  le 
règne  de  Charlemagne  , 8c  quatre  cents  avant  le  célèbre 
Marco- Paolo.  Ces  arabes  prétendent  avoir  parlé  à 
l'empereur  de  la  Chine  qui  régnait  alors  ; ils  rap- 
portent que  l’empereur  leur  dit  qu’il  ne  comptait  que 
cinq  grand  rois  dans  le  monde,  & qu’il  mettait  de 
ce  nombre  , le  roi  des  éléphans  <b  des  Indiens , qu'on 
appelle  le  roi  de  la  JagejJe , parce  que  la  JageJfe  vient  origi- 
nairement des  Indes. 

J’avoue  que  ces  deux  arabes  ont  rempli  leurs  récits 
de  fables,  comme  tous  les  écrivains  orientaux;  mais 
enfin  il  réfultc  que  les  Indiens  paflaient  pour  les  pre- 
miers inventeurs  des  arts  dans  tout  l'Orient , foit  que 
l’empereur  Chinois  ait  fait  cet  aveu  aux  deux  arabcst 
foit  qu  ils  aient  parlé  d’eux-mêmes. 

11  efl  indubitable  que  les  plus  anciennes  théogo- 
nies , furent  inventées  chez  les  Indiens.  Ils  ont  deux 
livres  écrits,  il  y a environ  cinq  mille  ans,  dans  leur 
ancienne  langue  facréc , nommée  le  Han fait . ou  le 
Sanfcrit.  De  ces  deux  livres,  le  premier  efl  le  Shajla, 
Sc  le  fécond  le  Veidam.  Voici  le  commencement  du 
Shajla. 

s s L’Eternel  abforbé  dans  la  contemplation  de  fon 
»»  exiftence,  réfolut,  dans  la  plénitude  des  temps, 
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»»  de  former  des  êtres  participais  de  fon  efience  8c 
»»  de  fa  béatitude.  Ces  êtres  n’étaient  pas  : il  voulut , 
»>  & ils  furent.  55  (/i)  ’ 

On  voitalTcz  que  cet  exorde,  véritablement  fublime, 
8c  qui  fut  long-temps  inconnu  aux  autres  nations,  n’a 
jamais  été  que  faiblement  imité  par  elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demi  - dieux  , les 
efprits  céleftes,  adoptés  enfuite  par  les  Chaldéens,  8c 
chez  les  Grecs  par  Platon.  Les  Juifs  les  admirent  , 
quand  ils  furent  captifs  à Babylone  ; ce  fut-là  qu’ils 
apprirent  les  noms  que  les  Chaldéens  avaient  donnés 
aux  anges , jic  ces  noms  n’étaient  pas  ceux  des  Indiens. 
Michaël,  Gabriel,  Raphaël , Ifraëlmême,  font  des  mots 
chaldéens  qui  ne  furent  jamais  connus  dans  l’Inde. 

C’eft  dans  le  Shajla  qu’on  trouve  l’hifloire  de  la 
chute  de  ces  anges.  Voici  comme  le  Shajla  s’exprime  : 
»»  Depuis  la  création  des  Dehtalog , (c’eft-à-dire 
55  des  anges,)  la  joie  8c  l’harmonie  environnèrent 
»>  long -temps  le  trône  de  l’Eternel.  Ce  bonheur 
aurait  duré  jufqu’à  la  fin  des  temps  ; mais  l’envie 
55  entra  dans  le  cœur  de  Moijaor  8c  des  anges  fes 
5 1 fuivans.  Ils  rejettèrent  le  pouvoir  de  perfeélibilité 
m dont  l’Eternel  les  avait  doués  dans  fa  bonté  : ils. 
m exercèrent  le  pouvoir  d’imperfeftion  : ils  firent  le 
mal  à la  vue  de  l’Eternel.  Les  anges  fideles  furent 
55  faifis  de  triflefle.  La  douleur  fut  connue  pour  la 
55  première  fois.  55 

Eufuite  la  rébellion  des  mauvais  anges  eft  décrite. 
Les  trois  minières  de  Dieu,  qui  font  peut-être 
l’original  de  la  trinité  de  Platon  , précipitent  les 

( k ) Voyez  le  Dictionnaire  pfiiirjoj  kiipue. 
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mauvais  anges  dans  l’abyme.  A la  fin  des  temps. 
Dieu  leur  fait  grâce,  8c  les  envoie  animer  les  corps 
des  hommes. 

Il  n’y  a rien  dans  l’antiquité  de  fi  majeflueux  8c  de 
fi  philofophiquc.  Ces  myftères  des  Brachmanes  per- 
cèrent enfin  jufque  dans  la  Syrie  : il  fallait  qu’ils 
futTent  bien  connus  , puifque  les  Juifs  en  entendirent 
parler  du  temps  d 'Hérode.  Ce  fut  alors  qu’on  forgea, 
fuivant  ces  principes  indiens,  le  faux  livre  d' Hénoc  , 
cité  par  l’apôtre  Jude , dans  lequel  il  eft  dit  quelque 
chofe  de  la  chute  des  anges.  Cette  doélrine  devint 
depuis  le  fondement  de  la  religion  chrétienne.  (i) 

Les  efprits  ont  dégénéré’dans l’Inde.  Probablement 
le  gouvernement  tartare  les  a hébétés  , comme  le 
gouvernement  turc  a déprimé  les  Grecs  8c  abruti  les 
Egyptiens.  Les  fciences  ont  prefque  péri  de  même 
chez  les  Pcrfes , par  les  révolutions  de  1 Etat.  Nous 
avons  vu  quelles  fc  font  fixées  à la  Chine  , au  meme 
point  de  médiocrité  où  elles  ont  été  chez  nous  au 
moyen  âge,  par  la  même  caufe  qui  agiflait  fur  nous; 
c’cfl-à-dire , par  un  refpefl  fuperllitieux  pour  l’antiquité, 

(i)  Le  ferpentdont  il  eft  parle  dans  la  Gencfe,  devint  le  principal  mau- 
vais ange.  On  lui  donna  tantôt  le  nom  de  Satan  , qui  eft  un  mot  perfan  , 
tantôt  celui  de  Lucifer , étoile  du  matin,  parce  que  la  Vulgatc  traduifit  le 
mot  Hc/el  par  celui  de  Lucifer.  IJaie , infultant  à la  mort  d'un  roi  de  Baby- 
lone,  lui  dit  par  une  figure  de  rhétorique:  Comment  es-lu  tombé  du  ciel , 
étoile  du  matin , Lucifer  ? On  a pris  ce  nom  pour  celui  du  diable , 8c  on  a 
applique  ce  pafîage  à la  chute  des  anges.  C’cft  encore  le  fondement  du  poeme 
de  Milton.  Mais  Milton  c(t  bien  moins  raifonnable  que  le  Shafta  indien. 
Le  Shafta  ne  poufte  point  l'extravagance  jufqu’à  faire  déclarer  la  guerre  à 
Dieu  par  les  anges  fes  créatures , & à rendre  quelque  temps  la  victoire 
indecife.  Cet  excès  était  refervé  à Milton. 

JV.  R.  Tout  ce  morceau  eft  tiré  principalement  de  M.  Holwell , qui  a 
demeuré  trente  ans  a^vcc  les  Brames,  & quf  entend  très-bien  leur  langue 
facrée. 
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Belle  idée 
d'uu  brame. 


Se  par  les  réglemens  même  des  écoles.  Ainli , dans 
tout’pays , l’efprit  humain  trouve  des  obflaclcs  à fes 
règles. 

Cependant,  jufqu’au  treizième  Cède  de  notte  ère, 
l’efprit  vraiment  philofophique  ne  périt  pas  abfolu- 
ment  dans  l’Inde.  Pachimire , dans  ce  treizième  Cède , 
traduiCt  quelques  écrits  d’un  brame  fon  contemporain. 
Voici  comme  ce  brame  indien  s’explique  : le  paffage 
mérite  attention. 

> 5 J’ai  vu  toutes  les  fefles  s’accufer  réciproquement 
j>  d’impollure  ; j’ai  vu  tous  les  mages  difputer  avec 
jj  fureur  du  premier  principe,  8c  de  la  dernière  Cn. 
jj  Je  les  ai  tous  interrogé?,  8c  je  n’ai  vu  dans  tous 
jj  ces  chefs  de  faélion  qu’une  opiniâtreté  inflexible  , 
jj  un  mépris  fuperbe  pour  les  autres , une  haine 
jj  implacable.  J’ai  donc  réfolu  de  n’en  croire  aucun. 
jj  Ces  doéleurs  , en  cherchant  la  vérité,  font  comme 
jj  une  femme  qui  veut  faire  entrer  fon  amant  par 
jj  une  porte  dérobée , 8c  qui  ne  peut  trouver  la 
jj  clef  de  la  porte.  Les  hommes  , dans  leurs  vaines 
jj  recherches,  reiïemblent  à celui  qui  monte  fur  un 
jj  arbre  où  il  y a un  peu  de  miel,  8c  à peine  en  a-t-il 
jj  mangé  , que  les  ferpens  qui  font  autour  de  l’arbre, 
jj  le  dévorent,  jj 

Telle  fut  la  manière  d’ écrire  des  Indiens.  Leur 
efprit  paraît  encore  davantage  dans  les  jeux  de  leur 
invention.  Le  jeu,  que  nous  appelons  des  échecs , par 
corruption  , fut  inventé  par  eux,  8c  nous  n’avons  rien 
qui  cn  approche  : il  eft  allégorique  comme  leurs  fables  ; 
c’eft  l'image  de  la  guerre.  Les  noms  de  shah , qui  veut 
dire  prince , 8c  de  pion  , qui  fignifie  Joldnt  , fe  font 
confervés  encore  dans  cette  partie  de  l’Orient.  Les 
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chiffres  dont  nous  nous  fcrvons , & que  les  Arabes 
ont  apporté  en  Europe , vers  le  temps  de  Charlemagne, 
nous  viennent  de  l’Inde.  Les  anciennes  médailles, 
dont  les  curieux  Chinois  font  tant  de  cas , font  une 
preuve  que  pluficurs  arts  furent  cultivés  aux  Indes 
avant  d’être  connus  des  Chinois. 

On  y a,  de  temps  immémorial,  divifé  la  route 
annuelle  du  foleil  en  douze  parties , Se , dans  des  temps 
vraifemblablemcnt  encore  plus  reculés,  la  route  de 
la  lune  en  vingt-huit  parties.  L’année  des  brachmanes, 
8c  des  plus  anciens  gymnofophifles  commença  tou- 
jours quand  leXoleil  entrait  dans  la  conflcllation  qu’ils 
nomment  Mafcham  , & qui  efl  pour  nous  le  bélier. 
Leurs  femaines  furent  toujours  de  fept  jours,  divifion 
que  les  Grecs  ne  connurent  jamais.  Leurs  jours  portent 
les  noms  des  fept  planètes.  Le  jour  du  foleil  efl.  appelé 
chez  eux  Mitradinam  : relie  à favoir  li  ce  mot  vu  Lia , 
qui  chez  les  Perfes  lignifie  auffi  le  foleil , cil  origi- 
nairement un  terme  de  la  langue  des  mages , ou  de 
celle  des  fages  de  l’Inde. 

Il  efl  bien  difficile  de  dire  laquelle  des  deux 
nations  enfeigna  l’autre  ; mais  s’il  s’agiffait  de  décider 
entre  les  Indes  & l’Egypte,  je  croirais  toujours  les 
fciences  bien  plus  anciennes  dans  les  Indes, .comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Le  terrain  des  Indes  cil 
bien  plus  aifément  habitable  que  le  terrain  voifin  du 
Nil,  dont  les debordemens  durent  long-temps  rebuter 
les  premiers  colons,  avant  qu’ils  euffent  dompté  ce 
fleuve  en  creufant  des  canaux.  Le  fol  des  Indes 
efl  d'ailleurs  d'une  fertilité  bien  plus  variée , S c qui 
a dû  exciter  davantage  la  curiofué  & 1 induflrie 
humaine. 
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Quelques  uns  ont  cru  la  race  des  hommes  origi- 
naire de  l’Indouftan  , alléguant  que  l'animal  le  plus 
faible  devait  naître  dans  le  climat  le  plus  doux , 8c 
fur  une  terre  qui  produit  fans  culture  les  fruits  les 
plus  nourrilTans  , les  plus  falutaires  , comme  les 
dattes  8:  les  cocos.  Ceux  ci  furtout  donnent  aifé- 
ment  à l’homme  de  quoi  le  nourrir,  le  vêtir  8c  le 
loger.  Et  de  quoi  d’ailleurs  a befoin  un  habitant  de 
cette  prefqu’île?  tout  ouvrier  y travaille  prefque  nu; 
deux  aunes  d’étoffe  , tout  au  plus  , fervent  à couvrir 
une  femme  qui  n’a  point  de  luxe.  Les  enfans  relient 
entièrement  nus  , du  moment  où  ils  font  nés,  jufqu’à 
la  puberté.  Ces  matelas,  ces  amas  de  plumes,  ces 
rideaux  à double  contour  , qui  chez  nous  exigent  tant 
de  frais  Sc  de  foins,  feraient  une  incommodité  into- 
lérable pour  ces  peuples  , qui  ne  peuvent  dormir 
qu’au  frais  fur  la  natte  la  plus  légère.  Nos  maifons 
de  carnage,  qu’on  appelle  des  boucheries  , où  l'on 
vend  tant  de  cadavres  pour  nourrir  le  nôtre , mettraient 
la  pelle  dans  le  climat  de  l’Inde  ; il  ne  faut  à ces 
nations  que  des  nourritures  rafraîchilTantcs  8c  pures; 
la  natuie  leur  a prodigué  des  forêts  de  citronicrs, 
d'orangers,  de  figuiers,  de  palmiers,  de  cocotiers,  Sc 
des  campagnes  couvertes  de  riz.  L'homme  le  plus 
robuflc  peut  ne  dépenfer  qu’un  ou  deux  fous  par 
jour  pour  fes  alimens.  Nos  ouvriers  dépenfent  plus 
en  un  jour  qu’un  malabre  en  un  mois.  Toutes  ces 
conftdérations  fcmblcnt  fortifier  l’ancienne  opinion , 
que  le  genre-humain  cfl  originaire  d’un  pays  où  la 
nature  a tout  fait  pour  lui,  & ne  lui  a lailfé  prefque 
rien  à faire  ; mais  cela  prouve  feulement  que  les 
Indiens  font  indigènes,  8c  ne  prouve  point  du  tout 
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que  les  autres  efpèces  d'hommes  viennent  de  ces 
contrées.  Les  blancs,  8c  les  nègres,  8c  les  rouges,  8c 
les  Lappons,  8c  les  Samoyèdes,  8c  les  Albinos  ne 
viennent  certainement  pas  du  même  fol.  La  différence 
entre  toutes  ces  efpèces  eft  auffi  marquée  qu’entre  un 
lévrier  8c  un  barbet  ; il  n’y  a donc  qu’un  brame  , mal 
inftruit  S c entêté  , qui  puifle  prétendre  que  tous  les 
hommes  defcendentde  l’indien  Adimo  8c  de  fa  femme. 

L’Inde,  au  temps  de  Charlemagne , n’était  connue 
que  de  nom  ; 8c  les  Indiens  ignoraient  qu’il  y eût  un 
Charlemagne.  Les  Arabes , feuls  maîtres  du  commerce 
maritime , fourniraient  à la  fois  les  denrées  des  Indes 
à Conflantinople  8c  aux  Francs.  Venife  les  allait  4éjà 
chercher  dans  Alexandrie.  Le  débit  n’en  était  pas 
encore  confidérable  en  France  chez  les  particuliers  ; 
elles  furent  long-temps  inconnues  en  Allemagne,  8c 
dans  tout  le  Nord.  Les  Romains  avaient  fait  ce  com- 
merce eux -mêmes,  dès  qu’ils  furent  les  maîtres  de 
l'Egypte.  Ainft  les  peuples  occidentaux  onï  toujours 
porté  dans  l’Inde  leur  or  8c  leur  argent,  8c  ont  tou- 
jours enrichi  ce  pays  déjà  fi  riche  par  lui -même. 
De-là  vient  qu’on  ne  vit  jamais  les  peuples  de  l’Inde, 
non  plus  que  les  Chinois  8c  les  Gangarides , fortir 
de  leurs  pays  pour  aller  exercer  le  brigandage  chez 
d’autres  nations,  comme  les  Arabes,  foit  juifs,  foit 
farraftns,  les  Tartares,  8c  les  Romains  même  qui, 
poffés  dans  le  plus  mauvais  pays  de  l’Italie , fubfiftèrcnt 
d’abord  de  la  guerre,  8c  fubfiftent  aujourd’hui  de  la 
religion. 

Il  eft  inconteftable  que  le  continent  de  l’Inde  a été 
autrefois  beaucoup  plus  étendu  qu’il  ne  l’eft  aujour- 
d’hui. Ces  îles,  ces  immenfes  archipels  qui  l’avoifinent 
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à l’orient  Se  au  midi , tenaient , dans  les  temps  reculés , 
à la  terre  ferme.  On  s’en  aperçoit  encore  par  la  mer 
même  qui  les  fépare  : fon  peu  de  profondeur , les 
arbres  qui  croiflent  fur  fon  fond , femblables  à ceux 
des  îles  ; les  nouveaux  terrains  qu’elle  lailfe  fouvent  à 
découvert  ; tout  fai  t voir  que  ce  continent  a été  inondé  ; 
Se  il  a dû  l’être  infenfiblement,  quand  l’Océan,  qui 
gagne  toujours  d'un  côte  ce  qu’il  perd  de  l’autre , s’eft 
retiré  de  nos  terres  occidentales. 

L’Inde,  dans  tous  les  temps  connus  commerçante 
Se  induftrieufe , avait  nécelfairemcntune  grande  police; 
Se  ce  peuple  , chez  qui  Pythagort  avait  voyagé  pour 
s’inftruire,  devait  avoir  de  bonnes  lois,  fans  lefquelles 
les  arts  ne  (ont  jamais  cultivés  ; mais  les  hommes  avec 
des  lois  fages,  ont  toujours  eu  des  coutumes  infenfées. 
Celle  qui  fait  aux  femmes  un  point  d’honneur  Se  de 
religion  de  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris,  fub- 
(iftait  dans  l’Inde,  de  temps  immémorial.  Les  philo- 
fophes  indiens  fc  jetaient  eux-mêmes  dans  un  bûcher, 
par  un  exces  de  fanatifme  8c  de  vaine  gloire.  Calan, 
ou  Calanus  qui  fc  brûla  devant  Alexandre,  n’avait  pas 
•le  premier  donné  cet  exemple  ; 8c  cette  abominable 
dévotion  n’efl  pas  détruite  encore.  La  veuve  du  roi  de 
Tanjaor  fe  brûla  en  1 7 35  furie  bûcher  de  fon  époux. 
M.  Dumas,  M.  Dupleix,  gouverneurs  de  Pondichéri, 
l’époufe  de  l’amiral  Rujfel , ont  été  témoins  de  pareils 
facriliccs  : c’eft  le  dernier  effort  des  erreurs  qui  perver- 
tiffent  le  genre-humain.  Le  plus  auftère  des  derviches 
n’eft  qu’un  lâche  en  comparaifon  d’une  femme  du 
Malabar.  11  fcmblerait  qu’une  nation,  chez  qui  les 
philofophcs  S:  même  les  femmes  fe  dévouaient  ainft 
à la  mort,  dût  être  une  nation  guerrière  8c  invincible; 
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cependant,  depuis  l'ancien  Sejac,  quiconque  a attaqué 
l'Inde,  l’a  aifcment  vaincue. 

11.  ferait  encore  difficile  de  concilier  les  idées 
fublimes  que  les  bramins  confervem  de  l’Etre  fuprême 
avec  leurs  fuperflitions  & leur  mythologie  fabuleufe , 
fi  l’hilloire  ne  nous  montrait  pas  de  pareilles  contra- 
diélions  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains. 

Il  y avait  des  chrétiens  fur  les  côtes  de  Malabar, 
depuis  deux  cents  ans  , au  milieu  de  ces  nations 
idolâtres.  Un  marchand  de  Syrie,  nommé  Mar-Thomas, 
s'étaiit  établi  fur  les  côtes  de  Malabar  avec  fa  famille 
& fes  faéleurs , au  fixième  Cède , y laifla  fa  religion , qui 
était  le  noflorianifme  ; ces  fcélaires  orientaux , s’étant 
multipliés,  fe  nommèrent  les  chrétiens  de  S‘  Thomas: 
ils  vécurent  paifibleraent  parmi  les  idolâtres.  Qui  ne 
veut  point  remuer  eft  rarement  perfécuté.  Ces  chrétiens 
n’avaient  aucune  connaiflance  de  l'Eglife  latine. 

Ce  n’ell  pas  certainement  le  chiiftianifme  qui  Réu- 
nirait alors  dans  l’Inde,  c’ell  le  njahométifme.  11  s’y 
était  introduit  par  les  conquêtes  des  califes;  8c  Aaron- 
al-Rafchild , cet  illuflre  contemporain  de  Charlemagne , 
dominateur  de  l’Afrique,  de  la  Syrie,  de  la  Perle  8c 
d’une  partie  de  l’Inde , envoya  des  miffionnaires  muful- 
.mans  des  rives  du  Gange  aux  îles  de  l’Océan  indien, 
8c  jufque  chez  des  peuplades  de  nègres.  Depuis  ce 
temps  il  y eut  beaucoup  de  mufulmans  dans  l’Inde. 
On  ne  dit  point  que  le  grand  Aaron  convertit  à fa 
religion  les  Indiens  par  le  fer  8c  par  le  feu , comme 
Charlemagne  convertit  les  Saxons.  On  ne  voit  pa^  non 
plus  que  les  Indiens  aient  refufé  le  joug  8c  la  ldi 
d' Aaron-al-RaJchild , comme  les  Saxons  refusèrent  de 
fe  foumettre  à Charles. 


Chrétiens  de 
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Les  Indiens  ont  toujours  été  auffi  mous , que  nos 
feptentrionaux  étaient  féroces.  La  mollelTe , infpirée 
par  le  climat , ne  fe  corrige  jamais  ; mais  la  dureté 
s’adoucit.  * 

En  général , les  hommes  du  midi  oriental  ont  reçu 
de  la  nature  des  moeurs  plus  douces  que  les  peuples 
de  notre  occident;  leur  climat  les  difpofe  à l’abfli- 
nence  des  liqueurs  fortes  & de  la  chair  des  animaux, 
nourritures  qui  aigriflentle  fang,  8c  portent  fouvent  à 
la  férocité;  8c  quoique  la  fuperflition  & les  irruptions 
étrangères  aient  corrompu  la  bonté  de  leur  naturel , 
cependant  tous  les  voyageurs  conviennent  que  le 
caraélère  de  ces  peuples  n’a  rien  de  cette  inquiétude , 
de  cette  pétulance  Sc  de  cette  dureté  qu’on  a eu  tant 
de  peine  à contenir  chez  les  nations  du  nord. 

Le  phyfique  de  l’Inde  différant  en  tant  de  chofes 
du  nôtre,  il  fallait  bien  que  le  moral  différât  auffi. 
Leurs  vices  étaient  plus  doux  que  les  nôtres.  Ils 
cherchaient  en  vain  des  remèdes  aux  déréglemens  de 
leurs  moeurs,  comme  nous  en  avons  cherché.  C’était, 
de  temps  immémorial  , une  maxime  chez  eux  , 8c 
chez  les  Chinois , que  le  fage  viendrait  de  l’occident. 
L’Europe,  au  contraire  . difait  que  le  fage  viendrait 
de  l’orient  : toutes  les  nations  ont  toujours  eu  befoin 
d'un  fage. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Brachmancs , du  Veidam,  ér  de  f Ezourveidam. 

Si  l’Inde,  de  qui  toute  la  terre  a befoin  , & qui 
feule  n’a  befoin  deperfonne  , doit  être  par  cela  même 
la  contrée  la  plus  anciennement  policée  , elle  doit 
conféquemment  avoir  eu  la  plus  ancienne  forme  de 
religion.  Il  eft  trcs-vraifemblable  que  cette  religion 
fut  long-  temps  celle  du  gouvernement  Chinois , & 
quelle  ne  confiftait  que  dans  le  culte  pur  d’un  Etre 
fuprême  , dégagé  de  toute  fupcrfliiion  & de  tout 
fanatifme. 

Les  premiers  brachmanes  avaient  fondé  cette 
religion  fimple  , telle  quelle  fut  établie  à la  Chine 
par  fes  premiers  rois  ; ces  brachmanes  gouvernaient 
l’Inde.  Lorfque  les  chefs  paifibles  d’un  peuple  fpi- 
rituel  & doux  font  à la  tête  d’une  religion,  elle  doit 
être  fimple  & raifonnable , parce  que  ces  chefs  n’ont 
pas  befoin  d’erreurs  pour  être  obéis.  11  efl  fi  naturel 
de  croire  un  D 1 e u unique,  de  l’adorer,  & de  fentir 
dans  le  fond  de  fon  cœur  qu’il  faut  être  jufle,  que 
quand  des  princes  annoncent  ces  vérités , la  foi  des 
peuples  court  au  devant  de  leurs  paroles.  II  faut  du 
temps  pour  établir  des  lois  arbitraires  ; mais  il  n’en 
faut  point  pour  apprendre  aux  hommes  ralTemblés  à 
croire  un  D I E u , & à écouter  la  voix  de  leur  propre 
cœur. 

Les  premiers  brachmanes , étant  donc  à la  fois  rois 
& pontifes  , ne  pouvaient  guère  établir  la  religion 

EJfaiJur  les  mœurs,  ùc.  Tome  I.  * T 
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que  fur  la  raifun  univerfelle.  11  n’en  cft  pas  de 
même  dans  les  pays  où  le  pontificat  n’efl  pas  uni 
à la  royauté.  Alors  les  fondions  religieufes  , qui 
appartiennent  originairement  aux  pères  de  famille, 
forment  une  profeffion  féparée  ; le  culte  de  D i e u 
devient  .un  métier  ; 8c  pour  faire  valoir  ce  métier  , 
il  faut  fouvent  des  prefliges,  des  fourberies  Sc  des 
cruautés. 

La  religion  dégénéra  donc  chez  les  brachmanes^ , 
dès  qu’ils  ne  furent  plus  fouverains. 

Long -temps  avant  Alexandre,  les  brachmanes  ne 
régnaient  plus  dans  l'Inde  ; mais  leur  tribu  , qu’on 
nomme  cajlc , était  toujours  la  plus  confidérée  , 
comme  elle  l’eft  encore  aujourd'hui  ; Sc  c’eft  dans 
cette  même  tribu  qu’on  trouvait  les  fages  vrais  ou 
faux , que  les  Grecs  appelèrent  gymnofophiftes.  Il  cft 
difficile  de  nier  qu’il  n’y  eût  parmi  eux,  dans  leur 
décadence,  cette  efpèce  de  vertu  qui  s’accorde  avec 
les  illufions  du  fanatifme.  Ils  rcconnailTaient  toujours 
un  Dieu  fuprême  à travers  la  multitude  de  divinités 
fubaltcrnes  , que  la  fuperflition  populaire  adoptait 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Slrabon  dit  expreffé- 
ment  qu'au  fond , les  brachmanes  n’adoraient  qu’un 
fcul  D t E u.  En  cela , ils  étaient  lcmblables  à Confucius, 
à Orphée,  à Socrate,  à Platon,  à Marc-Aurclc,  à 
EpiÜcle , à tous  les  fages , à tous  les  hiérophantes 
des  myflères.  Les  fept  années  de  noviciat  chez  les 
brachmanes,  la  loi  du  filence  pendant  ces  fept  années, 
étaient  en  vigueur,  du  temps  de  Slrabon.  Le  célibat, 
pendant  ce  temps  d’epreuve , l’abftinence  de  la  chair 
des  animaux  qui  fervent  l'homme , étaient  des  lois 
qu’on  ne  tran  (greffa  jamais , 8c  qui  fubfiflcnt  encore 
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chez  les  brunes.  Ils  croyaient  un  Dieu  créateur , 
rémunérateur  Sc  vengeur.  Ils  croyaient  l'homme, 
déchu  8c  dégénéré;  8c  cette  idée  fe  trouve  chez  tous 
les  anciens  peuples.  Aurea  prima  Juta  cjl  trias  eft  la 
devife  de  toutes  les  nations. 

Apulée,  Quinte  - Curce , Clément  d’Alexandrie,  Phi- 
fojlrale,  Porphyre,  Pallade  s’accordent  tous  dans  les 
éloges  qu’ils  donnent  à la  frugalité  extrême  des 
brachmancs , à leur  vie  retirée  8c  pénitente , à leur 
pauvreté  volontaire , à leur  mépris  de  toutes  les  vanités 
du  monde.  S‘  Ambroije  préfère  hautement  leurs 
mœurs  à celles  des  chrétiens  de  fon  temps.  Peut-être 
eft-ce  une  de  ces  exagérations , qu’on  fe  permet  quel- 
quefois pour  faire  rougir  fes  concitoyens  de  leurs 
défordres.  On  loue  les  brachmanes , pour  corriger 
les  moines;  8c  fi  5'  Ambroife  avait  vécu  dans  l’Inde, 
il  aurait  probablement  loué  les  moines  pour  faire 
honte  aux  brachmanes.  Mais  enfin  il  réfulte  de  tant 
de  témoignages,  que  ces  hommes  finguliers  étaient 
en  réputation  de  fainteté  dans  toute  la  terre. 

Cette  connaiffance  d’un  Dieu  unique,  dont  tous 
les  philofophes  leur  favaient  tant  de  gré,  ils  la  con- 
fervent  encore  aujourd’hui  au  milieu  des  pagodes,  8c 
de  toutes  les  extravagances  du  peuple.  Un  de  nos 
poètes  a dit  dans  une  de  fes  épures  , où  le  faux 
domine  prefquc  toujours  : ( k ) 

L’Inde  aujourd'hui  voit  l’orgueilleux  brachmane 
Déifier,  brutalement  zélé , 

Le  diable  même  en  bronze  cifelé. 

( t ) Roujftim, 

T 2 
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F.iufTciJie  Certainement  des  hommes  qui  ne  croient  point  au 
bnchmanes  diable,  ne  peuvent  adorer  le  diable.  Ces  reproches 
en  Europe.  abfurdes  font  intolérables  ; on  n'a  jamais  adoré  le 
diable  en  aucun  pays  du  monde;  les  manichéens 
n’ont  jamais  rendu  de  culte  au  mauvais  principe  ; on 
ne  lui  en  rendait  aucun  dans  la  religion  de  'foroajlrt. 
11  eft  temps  que  nous  quittions  l'indigne  ufage  de 
calomnier  toutes  les  feéles  , 8c  d'infulter  toutes  les 
nations. 

Nous  avons  , comme  vous  favez,  l’Ezourveidam  , 
ancien  commentaire  compofé  par  Cliumonlou  , fur  ce 
Veidam  , fur  ce  livre  facré  que  les  brames  prétendent 
avoir  été  donné  de  Dieu  aux  hommes.  Ce  com- 
mentaire a été  rédigé  par  un  brame  très-favant , qui 
a rendu  beaucoup  de  ferviccs  à notre  compagnie  des 
, Indes  ; 8c  il  l’a  traduit  lui-même  de  la  langue  facrée 
en  français.  (/) 

Paroles tirces  Dans  cet  Ezourveidam  , dans  ce  commentaire  , 

meme.  Chumontou  combat  l’idolâtrie  ; il  rapporte  les  propres 
paroles  du  Veidam.  C'ejl  /’ Etre  fuprîme  qui  a lout  créé, 
le  fenfiblt  b Cinfcnfiblc;  il)'  a ai  quatre  âges  différent; 
tout  périt  à la  fin  de  chaque  âge , tout  rjl  fubmergé , b le 
aéluge  ejl  un  pqffage  d'un  âge  à l'autre  , bc. 

Lorfque  Dieu  exiflait  feul , b que  nul  autre  être 
n exiflait  avec  lui , il  forma  le  deffein  de  créer  le  monde  ; 
il  créa  d'abord  le  temps,  enfuite  l'eau  b la  terre  ; b du 
mélange  des  cinq  élément,  à J, avoir , la  terre,  l'eau  , le 
feu,  l'air  b la  lumière,  il  en  forma  les  différent  corps, 
b leur  donna  la  terre  pour  leur  bafe.  Il  fit  ce  globe , que 
nous  habitons , en  forme  ovale  comme  un  oeuf.  Au  milieu  de 

( / ) Ce  manuferit  e(l  à la  bibliothèque  du  roi  } où  chacun  peut  le 
coufulter. 
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la  terre  ejl  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes , nommée 
Mérou  ; ( cejl  l'immaiis.  ) Adimo , ccjl  le  nom  du  premier 
homme  , forli  des  mains  de  Dieu.  Procrili  ejl  le  nom  de 
Jon  époufe.  D' Adimo  naquit  Brama , qui  fut  le  législateur 
des  nations  ù le  père  des  brames. 

Que  de  chofes  curieufes  dans  ce  peu  de  paroles  ! 
on  y aperçoit  d’abord  cette  grande  vérité,  que  Dieu 
cft  le  créateur  du  monde;  on  voit  enfuite  la  fource 
primitive  de  cette  ancienne  fable  des  quatre  âges , 
d’or,  d’argent,  d’airain  & de  fer.  Tous  les  principes 
de  la  théologie  des  anciens  font  renfermés  dans  le 
Veidam.  On  y voit  ce  déluge  de  Dcucalion , qui  ne  Li  Veidam , 

i « • a i onoine  des 

figure  autre  choie  que  la  peine  extrême  qu  on  a ,ab,es  dc  ja 
éprouvée  dans  tous  les  temps  à dcQecher  les  terres  u«ce. 
que  la  négligence  des  hommes  a laiffé  long- temps 
inondées.  Toutes  les  citations  du  Veidam  , dans  ce 
manuferit,  font  étonnantes;  on  y trouve  expreflement 
ces  paroles  admirables  : Dieu  rte  créa  jamais  le  vice, 
il  ne  peut  en  être  l'auteur.  Dieu,  qui  ejl  la  fageffe  il  la 
Jainlelè , ne  créa  jamais  que  la  vertu. 

Voici  un  morceau  des  plus  ftnguliers  du  Veidam  : 

Le  premier  homme  étant  Jorti  des  mains  de  Dieu,  lui 
dit  : Il  y aura  fur  la  terre  différentes  occupations , tous 
ne  feront  pas  propres  à toutes  ; comment  les  diflingucr 
entre  eux  ? Dieu  lui  répondit  : Ceux  qui  font  nés  avec 
plus  d'efprit  il  de  goût  pour  la  vertu  que  les  autres , feront 
les  Brames.  Ceux  qui  participent  le  plus  du  Rofogoun , 
cefl-à-dire , de  l'ambition , feront  les  guerriers.  Ceux  qui 
participent  le  plus  du  Tomogun  , c ejl- à-dire  , de  l’avarice, 
feront  les  marchands.  Ceux  qui  f iarliciperonl  du  Comogun  , 
cejl-i-dire , qui  feront  robvjles  il  bornés  , feront  occupés 
aux  oeuvres  fend  les. 

T " 
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On  reconnaît  dans  ces  paroles  l’origine  véritable 
des  quatre  caftes  des  Indes  , ou  plutôt  les  quatre 
conditions  de  la  fociété  humaine.  En  effet  : fur  quoi 
peut  être  fondée  l’inégalité  de  ces  conditions  , fmon 
fur  l'inégalité  primitive  des  talens?  Le  Veidam  pouT- 
fuit  8c  dit  : L'Etre  fuprême  n'a  ni  corps  iti  figure  , 8c 
l’Ezourveidam  ajoute  : Tous  ceux  qui  lui  donnent  des  pieds 
b des  mains  font  des  infenfes.  Chumonlou  cite  enfuite  ces 
paroles  du  Veidam  : Dans  le  temps  que  Dieu  lira  toutes 
chofes  du  néant , il  créa  féparément  un  individu  de  chaque 
efpéce , b voulut  qu'il  portât  dans  lui  [on  germe , afin  qu'il 
pût  produire  ; il  ejl  le  principe  de  chaque  chofe.  Le  foleil 
n’ejl  qu'un  corps  fans  vie  b fans  connaiffance  ; il  efl  entre 
les  mains  de  Dieu  comme  une  chandelle  entre  les  mains 
d'un  homme. 

Après  cela  l’auteur  du  commentaire,  combattant 
l’opinion  des  nouveaux  brames,  qui  admettaient 
plufieurs  incarnations  dans  le  dieu  Brama  8c  dans  le 
dieu  Vilfnou,  s’exprime  ainfi  : 

Dis-moi  donc,  homme  étourdi  b infenfé,  quefl-ce  que 
ce  Kochiopo  b cette  Odilé , que  tu  dis  avoir  donné  naif- 
fance  à ton  Dieu?  Ne  fonl-il  pas  des  hommes  comme  Us 
autres  ? Et  ce  Dieu  qui  efl  pur  de  fa  nature  , b éternel 
de  [on  efifence,fe  ferait-il  abafifé  juf qu'à  s'anéantir  dans  le 
fein  d'une  femme  pour  s'y  revêtir  d'une  figure  humaine  ? 
Ne  rougis-tu  pas  de  nous  préfenter  « Dieu  m poflure  de 
fippliant  déniant  une  de  [es  créatures  ? As-tu  perdu  l'efpril ? 
ou  es-tu  venu  à ce  point  d'impiété , de  ne  pas  rougir  de  faire 
jouer  à l'Etre  [uprême  le  perfonnage  de  fourbe  b de  men- 
teur ? Cejfe  de  tromper  les  hommes , ce  nef  qu'à  celte 

condition  que  je  continuerai  à t'expliquer  le  Veidam  ; car 
fi  tu  refies  dans  les  mêmes  [enlimcns , lu  es  incapable  de 
[ entendre , b ce  ferait  le  profiiluer  que  de  te  l'enfeigner. 
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Au  livre  troiûcme  de  ce  commentaire  , l’auteur 
Chumontou  réfute  la  fable  que  les  nouveaux  brames 
inventèrent  fur  une  incarnation  du  dieu  Brama , qui 
félon  eux  parutMans  l’Inde  fous  le  nom  de  Kopilo , 
c'efl  à-dire  de  pénitent  ; ils  prétendaient  qu’il  avait 
voulu  naître  de  Déhobuti,  femme  d’un  homme  de  bien 
nommé  Kordomo. 

S'il  efl  vrai , dit  le  commentateur,  que  Brama  fait 
né  fur  la  terre , pourquoi  donc  portai t-il  le  nom  <£ Eternel* 
Celui  qui  ejl  Jouverainement  heureux,  ir  dam  qui  Jeul  ejl 
notre  bonheur , aurait -il  voulu  fe  JoumtUre  à tout  ce  que 
fouffre  un  enfant  ? ire. 

On  trouve  enfuite  une  defeription  de  l’enfer,  toute 
femblable  à celle  que  les  Egyptiens  Sc  les  Grecs  ont 
donnée  depuis , fous  le  nom  de  Tartare.  Que  faut-il 
faire  , dit-on , pour  éviter  l'enfer  ? Il  faut  aimer  D I E U , 
répond  le  commentateur  Chumontou  : il  faut  faire  ce 
qui  nom  efl  ordonné  par  le  Veidain , ir  le  faire  de  la  façon 
dont  il  nous  le  preferit.  Il  y a , dit-il,  quatie  amours  de 
D T eu.  Le  premier  efl  de  l'aimer  pour  lui -même,  fans 
intérêt  per  fourni  ; le  fécond,  de  t aimer  par  intérêt;  le 
troifiême  , de  ne  l'aimer  que  dans  les  nwmens  où  Ion  n'écoule 
pas  fes  paffions  ; le  quatrième , de  ne  l'aimer  que  pour 
obtenir  l'objet  de  ces  paffions  mêmes  ; ir  ce  quatrième  amour 
n'en  mérite  pas  le  nom.  [m) 

Tel  efl  le  précis  des  principales  Gngularités  du 
Veidam  , livre  inconnu  jufqu’aujourd’hui  à l’Europe , 
&:  à prefque  toute  l’Afie. 

Les  brames  ont  dégénéré  de  plus  en  plus.  Leur 
Cormoveidam , qui  eft  leur  rituel , eft  un  ramas  de 

(m)  Le  Shafta  eft  beaucoup  plus  fublime.  Voyez  le  Dulionnaire 
philojopkiquf. 
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cérémonies  fupcrfliticufcs , qui  font  rire  quiconque 
n’eft  pas  né  fur  les  bords  du  Gange  ou  de  l'Indus,1* 
ou  plutôt  quiconque  n’etant  pas  philofophe , s’étonne 
des  fottifés  des  autres  peuples,  & nff  s’étonne  point 
de  celles  de  fon  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  efl  immenfe  : c’eft  un 
aflcmblagc  de  toutes  les  folies  que  la  vaine  étude  de 
l’aftrologie  judiciaire  a pu  infpirer  à des  favans  ingé- 
nieux, mais  extravagans  ou  fouibes.  Toute  la  vie 
d’un  brame  efl  confacréc  à ces  cérémonies  fuperfli- 
tieufes.  Il  y en  a pour  tous  les  jours  de  l’année.  Il 
femble  que  les  hommes  foient  devenus  faibles  8c 
lâches  dans  l’Inde,  à mefure  qu’ils  ont  été  fubjugués. 
Il  y a grande  apparence  qu’à  chaque  conquête , les 
fuperflitions  & les  pénitences  du  peuple  vaincu  ont 
redoublé.  Séfac , Madics , les  AfTyriens  , les  Pcrfcs , 
Alexandre,  les  Arabes  , les  Tartares,  8c  de  nos  jours, 
Sha-Nadir , en  venant  les  uns  après  les  autres  ravager 
ces  beaux  pays,  ont  fait  un  peuple  pénitent  d’un 
peuple  qui  n'a  pas  fu  être  guerrier. 

Jamais  les  pagodes  n’ont  été  plus  riches  que  dans 
les  temps  d’humiliation  8c  de  misère  ; toutes  ces 
pagodes  ont  des  revenus  confidérables , Sc  les  dévots 
les  cnrichifTcnt  encore  de  leurs  offrandes.  Quand  un 
raya  pafle  devant  une  pagode,  il  defeend  de  fon 
cheval , de  fon  chameau , ou  de  fon  éléphant , ou  de 
fon  palanquin  , 8c  marche  à pied  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
pafle  le  territoire  du  temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  Veidam,  dont  je  viens 
de  donner  l’extrait,  me  paraît  écrit  avant  les  con- 
quêtes d 'Alexandre;  car  on  n’y  trouve  aucun  des 
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noms  que  les  vainqueurs  grecs  imposèrent  aux 
fleuves , aux  villes , aux  contrées , en  prononçant 
à leur  manière,  Sc  foumettant  aux  terminaifons  de 
leurs  langues  les  noms  communs  du  pays.  L’Inde 
s’appelle  Tnmboudipo  ; le  mont  Immaüs  efl  Mérou  ; 
le  Gange  eft  nomme  ’Zarwubi.  Ces  anciens  noms  ne 
font  plus  connus  que  des  favans  dans  la  langue 
facrée.  t'. 

L’ancienne  pureté  de  la  religion  des  premiers 
brachmanes  ne  fubfifle  plus  que  chez  quelques-uns 
de  leurs  pliilofophes  ; 8c  ceux-là  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  d'inftruirc  un  peuple  qui  ne  veut  pas  être 
inftruit,  8c  qui  ne  le  mérite  pas.  Il  y aurait  même 
du  rifque  à vouloir  le  détromper  : les  brames  igno- 
rans  fc  foulèveraient  ; leurs  femmes  attachées  à leurs 
pagodes  , à leurs  petites  pratiques  fuperftiticufes , 
crieraient  à l’impiété.  Quiconque  veut  enfeigner  la 
raifon  à fes  concitoyens,  cfl  pcrfécuté,  à moins  qu’il 
ne  foit  le  plus  fort;  8c  il  arrive  prcfque  toujours  que 
le  plus  fort  redouble  les  chaînes  de  l’ignorance  , au 
lieu  de  les  rompre. 

La  religion  mahométane  feule  a fait  dans  l’Inde  Peu  de  ehrir- 

r , r *ii  i • tianifmedaos 

d îmraenic  progrès,  lurtout  parmi  les  nommes  bien  nndc. 
élevés,  parce  que  c’cfl  la  religion  du  prince,  8; 
qu’elle  n’enfeigne  que  l'unité  de  Dieu,  conformé- 
ment à l’ancienne  doèlrine  des  premiers  brachmanes. 

Le  chriflianifme  n’a  pas  eu  dans  l’Inde  le  même 
fuccès , malgré  l’évidence  8c  la  fainteté  de  fa  doèlrine  , 

8:  malgré  les  grands  établilTemens  des  Portugais,  des 
Français  , des  Anglais , des  Hollandais  , des  Danois. 

C’eft  même  le  concours  de  ces  nations  qui  a nui  au 
progrès  de  notre  culte.  Comme  elles  fe  haïflent 
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toutes,  8c  que  plufieurs  d’entre  elles  font  fouvent  la 
guerre  dans  ces  climats , elles  y ont  fait  haïr  ce 
qu’elles  enfeignent.  Leurs  ufages  d’ailleurs  révoltent 
les  Indiens;  ils  font  feandalifés  de  nous  voir  boire 
du  vin  & manger  des  viandes  qu’ils  abhorrent.  La 
conformation  de  nos  organes , qui  fait  que  nous 
prononçons  fi  mal  les  langues  de  l’Afie , e(t  encore 
un  obflacle  prefque  invincible  ; mais  le  plus  grand 
efl  la  différence  des  opinions  qui  divifent  nos  mif- 
fionnaires.  Le  catholique  y combat  l’anglican,  qui 
combat  le  luthérien  combattu  par  le  calvinifle.  AinG 
tous  contre  tous  voulant  annoncer  chacun  la  vérité. 
Se  accufant  les  autres  de  menfonge , ils  étonnent  un 
peuple  Gmple  8c  paifible,  qui  voit  accourir  chez  lui , 
des  extrémités  occidentales  de  la  terre,  des  hommes 
ardens  pour  fe  déchirer  mutuellement  fur  les  rives 
du  Gange. 

Nous  avons  eu  dans  ces  climats,  comme  ailleurs, 
des  millionnaires  refpeélablcs  par  leur  piété , 8c  aux- 
quels on  ne  peut  reprocher  que  d’avoir  exagéré 
leurs  travaux  8c  leurs  triomphes.  Mais  tous  n’ont 
pas  été  des  hommes  vertueux  8c  inflruits , envoyés 
d’Europe  pour  changer  la  croyance  de  l’AGe.  Le 
célèbre  Niccamp , auteur  de  l’iiifloirc  de  la  million  de 
Tranquebar,  avoue  ( n ) Que  les  Portugais  remplirent 
le  fémimirc  de  Goa  de  malfaiteurs  condamnés  au  hannij- 
fement  • qu'ils  en  firent  des  miffionnaircs  , ir  que  ces 
mi (fionnaires  n'oublièrent  pas  leur  premier  métier.  Notre 
religion  a fait  peu  de  progrès  fur  les  côtes , 8c  nul 
dans  les  Etals  fournis  immédiatement  au  grand 
Mogol.  La  religion  de  Mahomet  & celle  de  Brama 

( 7i  ) Premier  tome  , paçc  223. 
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partagent  encore  tout  ce  vafle  continent.  Il  n’y  a 
pas  deux  fiècles  que  nous  appelions  toutes  ces 
nations  la  paganie , tandis  que  les  Arabes,  les  Turcs, 
les  Indiens  ne  nous  connaiflaient  que  fous  le  nom 
d’idolâtres. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Perfe  , au  temps  de  Mahomet  le  prophète , 
i b de  t ancienne  religion  de  Zyroajlrc. 

E*J  tournant  vers  la  Perfe,  on  y trouve,  un  peu 
avance  temps  qui  me  fert  d’époque,  la  plus  grande 
8c  la  plus  prompte  révolution  que  nous  connaiflions 
fur  la  terre. 

Une  nouvelle  domination  , une  religion  8c  des 
mœurs  jufqu’alors  inconnues,  avaient  changé  la  face 
de  ces  contrées;  8c  ce  changement  s’étendait  déjà  fort 
avant  en  Afie , en  Afrique  8c  en  Europe. 

Pour  me  faire  une  idée  du  mahométifme , qui  a 
donné  une  nouvelle  forme  à tant  d'empires,  je  me 
rappellerai  d’abord  Iespartiesdu  monde  qui  lui  furent 
les  premières  foumifes. 

La  Perfe  avait  étendu  fa  domination  avant  Alexandre, 
de  l'Egypte  à la  Baélriane,  au-delà  du  pays  où  eft 
aujourd’hui  Samarkande  , Sc  de  la  Thracc  jufqu’au 
fleuve  de  l’Inde. 

Diviféc  8c  reflerrée  fous  les  Séleucides,  elle  avait 
' repris  des  accroiflemens  fous  Ar faces  le  Parthien?  deux 
cents  cinquante  ans  avant  notre  ère.  Les  Arfacides 
n’eurent,  ni  la  Syrie,  ni  les  contrées  qui  bordent  le 
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Pont-Euxin  ; mais  ils  difputèrent  avec  les  Romains 
de  l'empire  de  l’Orient,  & leur  opposèrent  toujours 
des  barrières  infurmontables. 

Du  temps  d’ AUxandrc-Sévère , vers  l’an  226  de 
notre  ère,  un  fimple  foldat  perfan,  qui  prit  le  nom 
d 'Arlaxare,  enleva  ce  royaume  aux  Parthes,  Se  rétablit 
l’empire  des  Perfes , dont  l’étendue  ne  différait  guère 
alors  de  ce  qu’elle  eft  de  nos  jours. 

Vous  ne  voulez  pas  examiner  ici  quels  étaient 
les  premiers  Babyloniens  conquis  par  les  Perfes,  ni 
comment  ce  peuple  fe  vantait  de  quatre  cents  mille 
ans  d’obfervations  agronomiques , dont  on  ne  put 
retrouver  qu’une  fuite  de  dix-neuf  cents  années,  du 
temps  d 'Alexandre.  Vous  ne  voulez  pas  vous  farter 
de  votre  fujet  pour  vous  rappeler  l’idée  de  la  gran- 
deur de  Babylone , & de  ces  monumens  plus  vantés 
que  folidcs , dont  les  ruines  mêmes  font  détruites. 
Si  quelque  rcfle  des  arts  afiatiques  mérite  un  peu 
notre  curiofité , ce  font  les  ruines  de  Pcrfépolis  , 
décrites  dans  pluûeurs  livres,  8c  copiées  dans  plufieurs 
eflampcs.  Je  fais  quelle  admiration  infpirent  ces 
mafures  échappées  aux  flambeaux,  dont  Akxandre  & 
la  courtifanne  T’ois  mirent  Pcrfépolis  en  cendre.  Mais 
était-ce  un  chef-d’œuvre  de  l’art,  qu’un  palais  bâti 
au  pied  d’une  chaîne  de  rochers  arides?  Les  colonnes 
qui  font  encore  debout,  ne  font  aflurément,  ni  dans 
de  belles  proportions,  ni  d’un  defhn  élégant.  Les 
chapiteaux  , furchargés  d’ornemens  groffiers  , ont 
prefque  autant  de  hauteur  que  les  fûts  mêmes  des 
colorlhes.  Toutes  les  figures  font  aufli  lourdes  Sc  auffi 
fèches  , que  celles  dont  nos  églifes  gothiques  font 
encore  inalheureufement  ornées.  Ce  font  des  monumens 


DE  LÀ  PERSE.  * 299 

de  grandeur , mais  non  pas  de  goût  ; 8c  tout  nous 
confirme  que  fi  l’on  s’arrêtait  à l’hifloire  des  arts, 
on  ne  trouverait  que  quatre  ficelés  dans  les  annales 
du  monde  ; ceux  d 'Alexandre  , d'AuguJle , des  Médicis 
8c  de  Louis  XIV. 

Cependant  les  Perfans  furent  toujours  un  peuple  Antiquité 
ingénieux.  Lokman,  qui  efl  le  même  qu 'EJnpe,  était  néd“  Pcif“’ 
à Casbin.  Cette  tradition  efl  bien  plus  vraifemblable 
que  celle  qui  le  fait  originaire  d’Ethiopie,  pays  où 
il  n'y  eut  jamais  de  philofophes.  Les  dogmes  de 
l’ancien  Xrrdujl,  appelé  Xoroajlre  par  les  Grecs  qui 
ont-  changé  tous  les  noms  orientaux  , fubfiftaient 
encore.  On  leur  donne  neuf  mille  ans  d’antiquité; 
car  les  Perfan^,  ainfi  que  les  Egyptiens,  les  Indiens, 
les  Chinois , reculent  l’origine  du  monde  autant  que 
d’autres  la  rapprochent.  Un  fécond  "loronjirt , fous 
Darius  fils  d'HiJlafpc,  n’avait  fait  que  perfeélionncr 
cette  antique  religion.  C’efl  dans  ces  dogmes  qu’on 
trouve  , ainfi  que  dans  l’Inde,  l’immortalité  de  l’ame, 

8c  une  autre  vie  heureufe  ou  malheureufe.  C’eft-là 
qu’on  voit  expreflement  un  enfer.  Xoroajlre  , dans  les 
écrits  rédigés  dans  le  Sadder,  dit  que  Dieu  lui  fit 
voir  cet  enfer , 8c  les  peines  réfervées  aux  méchans. 

Il  y voit  plufieurs  rois , un  entre  autres  auquel  il  man- 
quait un  pied;  il  en  demande  à Dieu  la  raifon;  Dieu 
lui  répond  : Ce  roi  pervers  lia  fait  qu'une  aElion  de  bonté 
en  Ja  vie.  Il  vil  en  allant  à la  chajfe  un  dromadaire  qui 
était  lié  trop  loin  de  Jnn  auge,  ù qui,  voulant  y manger, 
ne  pouvait  y atteindre;  il  approcha  P auge  d'un  coup  de 
pied  : fai  mis  Jon  pied  dans  le  ciel , tout  le  rcjle  ejl  ici.  Ce 
trait,  peu  connu,  fait  voir  l’efpèce  de  philofophie  qui 
régnait  dans  ces  temps  reculés,  philofophie  toujours 
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allégorique,  8c  quelquefois  très  profonde.  Nous  avons 
rapporté  ailleurs  ce  trait  ftngulier,  qu’on  ne  peut  trop 
faire  connaître.  (tt) 

Vous  favez  que  les  Babyloniens  furent  les  premiers, 
après  les  Indiens , qui  admirent  des  êtres  mitoyens 
entre  la  Divinité  Sc  l’homme.  Les  Juifs  ne  donnèrent 
des  noms  aux  angcs«que  dans  le  temps  de  leur  cap- 
tivité à Babylone.  Le  nom  de  Satan  paraît  pour  la 
première  fois  dans  le  livre  de  Job;  ce  nom  efl  perfan  , 
& l’on  prétend  que  Job  letait.  Le  nom  de  Raphaël 
efl  employé  par  l’auteur,  quel  qu'il  foit,  de  Tobie, 
qui  était  captif  à Ninive , 8c  qui  écrivit  en  chaldëen. 
Le  nom  d IJra'él  meme  était  chaldéen , 8c  fignifiait 
voyant  Dieu.  Ce  Saddcr  eft  l’abrégé  du  Zenda-Vcfla 
ou  du  Zend , l’un  des  trois1  plus  anciens  livres  qui 
foient  au  monde,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la 
Philojophie  de  ihijloire,  qui  fert  d’introduélion  à cet 
ouvrage.  Ce  mot  Zenda-Vefla  fignifiait  chez  les  Chal- 
déens  le  culte  du  feu  ; le  Sadder  efl  divifé  en  cent 
articles , que  les  Orientaux  appelaient  Pot  tes  ou  puif- 
Jances  : il  efl  important  de  les  lire,  fi  l’on  veut  con- 
naître quelle  était  la  morale  de  ces  anciens  peuples. 
Notre  ignorante  crédulité  fe  figure  toujours  que  nous 
avons  tout  inventé,  que  tout  efl  venu  des  Juifs  8c  de 
nous  , qui  avons  fuccédé  aux  Juifs  ; on  eft  bien 
détrompé  quand  on  fouille  un  peu  dans  l’antiquité. 
Voici  quelques  unes  de  ces  portes  qui  ferviront  à 
nous  tirer  d’erreur. 

Icrc  Porte.  Le  décret  du  très-jufle  Dieu  eft 
que  les  hommes  foient  jugés  par  le  bien  8c  le  mal 


( * ) Voyez  le  Difliennairc  fhilojopkiqut. 
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qu’ils  auront  fait  : leurs  aflions  feront  pefées  dans 
les  balances  de  l’équité.  Les  bons  habiteront  la  lumière; 
la  foi  les  délivrera  de  Satan. 

IIe.  Si  tes  vertus  l’emportent  fur  tes  péchés,  le 
ciel  eft  ton  partage  : fi  tes  péchés  l’emportent,  l’enfer 
eft  ton  châtiment. 

Ve.  Qui  donne  l’aumône  eft  véritablement  un 
homme  ; c'eft  le  plus  grand  mérite  dans  notre  fainte 
religion , Scc. 

V Ie.  Célèbre  quatre  fois  par  jour  le  foleil  ; célèbre 
la  lune  au  commencement  du  mois. 

JV.  B.  Il  ne  dit  point  : adore  comme  des  dieux 
le  foleil  8c  la  lune  ; mais  célébré  le  foleil  8c  la  lune 
comme  ouvrages  du  Créateur.  Les  anciens  Perfes 
n’étaient  point  ignicoles,  mais  déicoles,  comme  le 
prouve  invinciblement  l’hiftorien  de  la  religion  des 
Perfes. 

V I Ie.  Dis , Ahunavar  8c  Asliim  Vuhù  quand  quel- 
qu'un éternue. 

JŸ.  B.  On  ne  rapporte  cet  article  que  pour  faire 
voir  de  quelle  prodigieufe  antiquité  eft  l’ufage  de 
falucr  ceux  qui  éternuent. 

IXe.  Fuis  furtout  le  péché  contre  nature,  il  n’y 
en  a point  de  plus  grand. 

J\r.  B.  Ce  précepte  fait  bien  voir  combien  Se x tus 
Empiricus  fe  trompe,  quand  il  dit  que  cette  infamie 
était  permife  par  les  lois  de  Perfe. 
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XIe.  Ave  foin  d’entretenir  le  feu  facré,  c’ell  l'aine 
du  monde,  &c. 

JV.  B.  Ce  feu  facré  devint  un  des  rites  de  plufieurs 
nations. 

XI  Ie.  N’cnfcvclis  point  les  morts  dans  des  draps 
neufs , Sec. 

JV.  B.  Ce  précepte  prouve  combien  fe  font 
trompés  tous  les  auteurs  qui  ont  dit  que  les  Perles 
n’enfeveliflaient  point  leurs  morts.  L’ufagc  d’enterrer 
ou  de  brûler  les  cadavres  , ou  de  les  expofer  à l’air 
fur  des  collines  , a varié  fouvent.  Les  rites  changent 
chez  tous  les  peuples  , la  morale  feule  ne  change 
pas. 

XIIIe.  Aime  ton  père  Se  ta  mère  , fi  tu  veux 
vivre  à jamais. 

JV.  B.  Voyez  le  Décalogue. 

XVe.  Quelque  chofe  qu’on  je  préfente  , bénis 
Dieu. 

XIXe.  Marie-toi  dans  ta  jeunefle;  ce  monde  n’eft 
qu’un  palTagc  : il  faut  que  ton  fils  te  fuive,  & que  la 
chaîne  des  êtres  11e  foit  point  interrompue. 

X X Xe.  Il  cft  certain  que  Dieu  a dit  à T^rcnjlre  : 
Quand  on  fera  dans  le  doute  fi  une  aêlion  efl  bonne 
ou  mauvaile,  qu’on  ne  la  fafic  pas. 

JV.  B.  Ceci  efl  un  peu  contre  la  doélrine  des  opi- 
nions probables. 


XXXI ID. 
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XXXIIIe.  Que  les  grandes  libéralités  ne  foient 
répandues  que  fur  les  plus  dignes  : ce  qui  eft  confié 
aux  indignes  eft  perdu. 

XXXVe.  Mais  s’il  s’agit  du  néceflaire,  quand  tu 
manges , donne  aulfi  à manger  aux  chiens. 

X Le.  Quiconque  exhorte  les  hommes  à la  péni- 
tence, doit  être  fans  péché;  qu’il  ait  du  zèle,  8c  que 
ce  zèle  ne  foit  point  trompeur;  qu’il  ne  mente  jamais; 
que  fon  caraélère  foit  bon , fon  ame  fenfible  à l’amitié, 
fon  cœur  8c  fa  langue  toujours  d’intelligence;  qu’il 
foit  éloigné  de  toute  débauche,  de  toute  injuftice,  de 
tout  péché  ; qu’il  foit  un  exemple  de  bonté , de  juftice 
devant  le  peuple  de  Dieu. 

N.  B.  Quel  exemple  pour  les  prêtres  de  tout 
pays!  8c  remarquez  que  dans  toutes  les  religions  de 
l’Orient  le  peuple  eft  appelé  le  peuple  de  Dieu. 

X L Ie.  Quand  les  Fcrvardagans  viendront , fais  les 
repas  d’expiation  8c  de  bienveillance  ; cela  eft  agréable 
au  Créateur. 

N.  B.  Ce  précepte  a quelque  reffemblance  avec 
les  Agapes. 

L X V I Ie.  Ne  mens  jamais , cela  eft  infâme , quand 
même  le  menfonge  ferait  utile. 

JV.  B.  Cette  doflrine  eft  bien  contraire  à celle  du 
menfonge  officieux. 

LXIXe.  Point  de  familiarité  avec  les  courtifanes. 
Ne  cherche  à léduire  la  femme  de  perfonne. 

EJfai  fur  Us  mœurs , ùc.  Tome  I.  * V 
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LXXe.  Qu’on  s’abflienne  de  tout  vol,  de  toute 
rapine. 

LXXIe.  Que  ta  main,  ta  langue  & ta  penfée 
foient  pures  de  tout  péché.  Dans  tes  affligions  , offre 
à Dieu  ta  patience;  dans  le  bonheur,  rends-lui  des 
aéiions  de  grâces. 

XC  Ie.  Jour  & nuit , penfe  à faire  du  bien  : la  vie 
efl courte.  Si,  devant  fervir  aujourd'hui  ton  prochain  , 
•tu  attends  à demain,  fais  pénitence.  Célèbre  les  Cx 
Gahambàrs;  car  Dieu  a crée  le  monde  en  fix  fois 
dans  l’efpace  d’une  année , &c.  Dans  le  temps  des  fix 
Gahambàrs , ne  refufe  perfonne.  Un  jour  le  grand  roi 
Gimshid  ordonna  au  chef  de  fes  cuifincs  de  donner 
à manger  à tous  ceux  qui  fe  préfenteraient  ; le  mau- 
vais génie  ou  Satan  fe  préfenta  fous  la  forme  d’un 
voyageur  : quand  il  eut  dîné , il  demanda  encore  à 
manger  ; Gimshid  ordonna  qu’on  lui  fervîc  un  boeuf  ; 
Satan  ayant  mangé  le  boeuf,  Gimshid  lui  fit  fervir  des 
chevaux  ; Satan  en  demanda  encore  d'autres.  Alors  le 
jufle  Dieu  envoya  l’ange  Behman , qui  chafla  le  diable  ; 
mais  l’aélion  de  Gimshid  fut  agréable  à Dieu. 

jV.  B.  On  reconnaît  bien  le  génie  oriental  dans 
cette  allégorie. 


Baptême  Ce  font -là  les  principaux  dogmes  des  anciens 
PerlàT1*”*  Pcrfes.  Prefque  tous  font  conformes  à la  religion 
naturelle  de  tous  les  peuples  du  monde;  les  cérémo- 


nies font  par-tout  différentes  ; la  vertu  efl  par-tout 
la  même  ; c’eft  qu  elle  vient  de  D i e u , le  relie  efl  des 
hommes. 
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Nous  remarquerons  feulement  que  les  Parfis  eurent 
toujours  un  baptême , 8:  jamais  la  circonciGon.  Le 
baptême  eft  commun  à toutes  les  anciennes  nation* 
de  1 Orient;  la  circoncifion  des  Egyptiens,  des  Arabe* 
& des  Juifs,  eft  infiniment  poftérieure  : car  rien  n’eft 
plus  naturel  que  de  fe  laver,  & il  a fallu  bien  des 
fiècles,  avant  d’imaginer  qu’une  opération  contre  la 
nature  8c  contre  la  pudeur,  pût  plaire  à l’Etre  des 
êtres. 

Nous  paflons  tout  ce  qui  concerne  des  cérémonies 
inutiles  pour  nous,  ridicules  à nos  yeux,  liées  à des 
ufages  que  nous  ne  connaiffons  plus.  Nous  fuppri- 
mons  aulfi  toutes  les  amplifications  orientales  , 8c 
toutes  ces  figures  gigantefques,  incohérentes  8c  fauffes , 
fi  familières  à tous  ces  peuples , chez  lcfquels  il  n’y 
a peut-être  jamais  eu  que  l’auteur  des  fables  attri- 
buées à Efope , qui  ait  écrit  naturellement. 

Nous  favons  affez  que  le  bon  goût  n’a  jamais  été 
connu  dans  l’Orient,  parce  que  les  hommes,  n’y 
ayant  jamais  vécu  en  fociétéavec  les  femmes,  8c  ayant 
prefque  toujours  été  dans  la  retraite , n’eurent  pas  les 
mêmes  occafions  de  fe  former  l’efprit,  qu’eurent  les 
Grecs  8c  les  Romains.  Otez  aux  Arabes,  aux  Perfans, 
aux  Juifs  le  foleil  8c  la  lune , les  montagnes  8c  les 
vallées , les  dragons  8c  les  baûlics ,-  il  ne  leur  refie 
prefque  plus  de  poëfie. 

Il  fuffit  de  favoir  que  ces  préceptes  de  "Znroajlrc, 
rapportés  dans  le  Sadder  , font  de  l’antiquité  la  plus 
haute;  qu’il  y eft  parlé  de  rois  dont  Béicje  lui-même 
ne  fait  pas  mention. 

Nous  ne  favons  pas  quel  était  le  premier  "j(nroaJlre, 
en  quel  temps  il  vivait,  fi  c’eft  le  Brama  des  Indiens, 
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8c  Y Abraham  des  Juifs;  mais  nous  favons,  à n’en  pou- 
voir douter,  que  fa  religion  enfcignait  la  vertu.  C’eft 
le  but  effentiel  de  toutes  les  religions;  elles  ne  peuvent 
jamais  en  avoir  eu  d'autre  ; car  il  n'eft  pas  dans  la 
nature  humaine  , quelqu’abrutie  qu’elle  puilfe  être  , 
de  croire  d'abord  à un  homme  qui  viendrait  enfcigner 
le  crime. 

Les  dogmes  du  Sadder  nous  prouvent  encore  que 
les  Perfes  n’étaient  point  idolâtres.  Notre  ignorante 
témérité  accufa  long- temps  d’idolâtrie  les  Perfans,  les 
Indiens,  les  Chinois,  & jufqu’aux  mahométans  . fi 
attachés  à l’unité  de  Dieu,  qu'ils  nous  traitent  nous- 
mêmes  d idolâtres.  Tous  nos  anciens  livres  italiens, 
français,  efpagnols,  appellent  les  mahométans  païens, 
8c  leur  empire  la  paganie.  Nous  reffemblions  dans  ces 
temps  là  aux  Chinois,  qui  fe  croyaient  le  feul  peuple 
railonnable , 8c  qui  n’accordaient  pas  aux  autres 
hommes  la  figure  humaine.  La  raifon  eft  toujours 
venue  tard  ; c’eft  une  divinité  qui  n’efl  apparue  qu’à 
peu  de  perfonnes. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens  des  repas  de 
Thiejle,  Sc  des  noces  d’ Ocdipe , les  chrétiens  aux  païens; 
toutes  les  feéles  s'accusèrent  mutuellement  des  plus 
grands  crimes  : l’univers  s’efl  calomnié. 

La  doèlrine  des  deux  principes  eft  de  7 oroa/lre. 

principe».  * 1 n ^ • 

Orcjmadc  ou  Oromau , le  dieu  des  jours,  8c  Aiimanc , 
le  génie  des  ténèbres,  font  l'origine  du  manichéifme. 
C’eft  YO/tris  8c  le  7) plion  des  Egyptiens  ; c'eft  la  Pandore 
des  Grecs  ; c’eft  le  vain  effort  de  tous  les  fages  pour 
expliquer  l’origine  du  bien  8c  du  mal.  Cette  théologie 
des  mages  fut  refpeftéc  dans  l’Orient  fous  tous  les 
gouveinemens  ; 8c  au  milieu  déboutés  les  révolutions. 
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l’ancienne  religion  s’était  toujours  foutenue  en  Perfe  : 
ni  les  dieux  des  Grecs,  ni  d’autres  divinités  n’avaient 
prévalu. 

Noushirvan  ou  Cojroès  le  grand,  fur  la  fin  du  fixième 
fiècle , avait  étendu  fon  empire  dans  une  partie  de 
l’Arabie  pétrée  , 8c  de  celle  qu’on  nommait  heureufe. 
Il  en  avait  chafle  les  Abylïins,  demi  - chrétiens  qui 
l’avaient  envahie.  Il  profcrivit,  autant  qu’il  le  put, 
le  chriftianifme  de  fes  propres  Etats,  forcé  à cette 
févérité  par  le  crime  d’un  fils  de  fa  femme,  qui,  s’étant 
fait  chrétien , fe  révolta  contre  lui. 

Les  enfans  du  grand  Noushirvan , indignes  d’un 
tel  père , défolaient  la  Perfe  par  des  guerres  civiles 
& par  des  parricides.  Les  fuccefieurs  du  légiflatcur 
JuJlinien  aviliraient  le  nom  de  l’empire.  Maurice 
venait  d’être  détrôné  par  les  armes  de  Phocas , par  les 
intrigues  dy  patriarche  Cyriaque,  par  celles  de  quelques 
évêques , que  Phocas  punit  enfuite  de  l’avoir  fervi.  Le 
fang  de  Maurice  8c  de  fes  cinq  fils  avait  coulé  fous  la 
main  du  bourreau  ; 8c  le  pape  Grégoire  le  Grand, 
ennemi  des  patriarches  de  Conflantinople  , tâchait 
d’attirer  le  tyran  Phocas  dans  fon  parti,  en  lui  prodi- 
guant des  louanges , 8c  en  condamnant  la  mémoire  de 
Maurice,  qu’il  avait  loué  pendant  fa  vie. 

L’empire  de  Rome  en  occident  était  anéanti;  un 
déluge  de  barbares,  Goths,  Hérulcs,  Huns,  Van- 
dales , Francs , inondait  l’Europe , quand  Mahomet 
jetait,  dans  les  déferts  de  l’Arabie,  les  fondemens  de 
la  religion  8c  de  la  puj (Tance  mufulmane. 
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CHAPITRE  VI. 

De  t Arabie  b de  Mahomet. 

De  tous  les  légiflateurs  8c  de  tous  les  conquérans, 
il  n’en  cft  aucun  dont  la  vie  ait  été  écrite  avec  plus 
d’authenticité  & dans  un  plus  grand  detail  par  Tes 
contemporains,  que  celle  de  Mahomet.  Otez  de  cette 
vie  les  prodiges  dont  cette  partie  du  monde  fut 
toujours  infatuée , le  relie  eft  d’une  vérité  reconnue. 
Il  naquit  dans  la  ville  de  Mecca , que  nous  nommons 
la  Mecque,  l’an  56g  de  notre  ère  vulgaire,  au  mois 
de  mai.  Son  père  s’appelait  Abdala , fa  mère  Emine  : 
il  n’ell  pas  douteux  que  fa  famille  ne  fût  une  des 
plus  confidérées  de  la  première  tribu , qui  était  celle 
des  Coracites.  Mais  la  généalogie  qui  le  fait  des- 
cendre d 'Abraham  en  droite  ligne,  efl  une  de  ces 
fables  inventées  par  ce  délir  fi  naturel  d’en  impofer 
aux  hommes. 

Mcran  dti  Les  mœurs  les  fuperflitions  des  premiers  âges 
que  nous  connaiffons , s’étaient  confervées  dans 
l’Arabie.  On  le  voit  par  le  vœu  que  fit  fon  grand- 
père  Abdala- Moutalcb  de  facrifier  un  de  fes  enfans. 
Une  prêtrelfe  de  la  Mecque  lui  ordonna  de  racheter 
ce  fils  pour  quelques  chameaux , que  l’exagération 
arabe  fait  monter  au  nombre  de  cent.  Cette  prêtrefle 
était  confacrée  au  culte  d’une  étoile,  qu’on  croit  avoir 
été  celle  de  Syrius  ; car  chaque  tribu  avait  fon  étoile  ou 
fa  planète,  (a)  On  rendait  auffi  un  culte  à des  génies, 

( « ) Voyez  le  Koran  & la  préface  du  Koran  , écrite  par  le  favaut  Sc 
judicieux  Sali , qui  avait  demeuré  vingt-cinq  ani  en  Arabie. 
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à des  dieux  mitoyens  ; mais  on  reconnaiffait  un 
dieu  fupérieur  , 8c  c’eft  en  quoi  prefquc  tous  le» 
peuples  fe  font  accordés. 

Abdala-Moutalcb  vécut,  dit -on,  cent  dix  ans  : fon  Enfance  d* 
petit-fils  Mahomet  porta  les  armes  dès  1 âge  de  quatorze 
ans  dans  une  guerre  furies  confins  de  la  Syrie;  réduit 
à la  pauvreté , un  de  fes  oncles  le  donna  pour  falteur 
à une  veuve,  nommée  Cadige,  qui  fefait  en  Syrie  un 
négoce  confidérable  : il  avait  alors  vingt- cinq  ans. 

Cette  veuve  époufa  bientôt  fon  faéleur  ; 8c  l’oncle  de 
Mahomet , qui  fit  ce  mariage , donna  douze  onces  d’or  m»ûc  la» 
à fon  neveu  : environ  neuf  cents  francs  de  notre  *“*• 
monnaie  furent  tout  le  patrimoine  de  celui  qui  devait 
changer  la  face  de  la  plus  grande  8c  de  la  plus  belle 
partie  du  monde.  Il  vécut  obfcur  avec  fa  première 
femme  Cadige , jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans.  Il  ne 
déploya  qu’à  cet  âge  les  talens  qui  le  rendaient  fupé- 
rieur à fes  compatriotes.  Il  avait  une  éloquence  vive 
8c  forte , dépouillée  d’art  8c  de  méthode , telle  qu’il  la 
fallait  à des  Arabes  ; un  air  d’autorité  8c  d’infinua-  soncara*- 
tion , animé  par  des  yeux  perçans  8c  par  une  phyfio-  tire- 
nomie  heureufe  ; l’intrépidité  d 'Alexandre  , fa  libéralité , 

8c  la  fobriété  dont  Alexandre  aurait  eu  befoin  pour 
être  un  grand-homme  en  tout. 

L’amour,  qu’un  tempérament  ardent  lui  rendait 
nécefiaire,  8c  qui  lui  donna  tant  de  femmes  8c  de 
concubines , n’affaiblit  ni  fon  courage , ni  fon  appli- 
cation , ni  fa  fanté  : c’eft  ainfi  qu’en  parlent  le» 
contemporains;  8c  ce  portrait  eft  juftifié  par  fes 
allions. 

Après  avoir  bien  connu  le  caraôère  de  fes  conci- 
toyens, leur  ignorance,  leur  crédulité,  8c  leurdifpofition 

V 4 
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à l’enthoufiafnic , il  vit  qu’il  pouvait  s’ériger  en 
prophète.  Il  forma  le  delfein  d’abolir  dans  fa  patrie 
le  fabifme,  qui  confifte  dans  le  mélange  du  culte  de 
D I E u 8c  de  celui  des  allres  ; le  judaïfme , dételle 
de  toutes  les  nations  , 8c  qui  prenait  une  grande 
fupériorité  dans  l’Arabie  ; enfin  le  chriflianifme  , 
qu’il  ne  connailTait  que  par  les  abus  de  plufieurs 
feéles  répandues  autour  de  fon  pays.  Il  prétendait 
rétablir  le  culte  limple  à' Abraham  ou  Ibrahim,  dont  il 
fe  difait  defcendu  , 8c  rappeler  les  hommes  à l’unité 
d’un  Dieu,  dogme  qu’il  s’imaginait  être  défiguré 
dans  toutes  les  religions.  C’eft  en  effet  ce  qu’il  déclare 
exprefTémcnt  dans  le  troifième  Sura  ou  chapitre  de 
fon  &oran.  Dieu  connaît,  b vous  ne  connaijfez  pas. 
Abraham  ri  était  ni  juif  ni  chrétien , mais  il  était  de  la 
vraie  religion.  Son  coeur  était  réfigné  <z  Dieu;  il  n'était 
point  du  nombre  des  idolâtres. 

D'abord pro-  11  ell  à croire  que  Mahomet , comme  tous  les  enthou- 

lui.1*  cheîfiaHes,  violemment  frappé  de  fes  idéès  , les  débita 
d’abord  de  bonne-foi , les  fortifia  par  des  rêveries  , 
fe  trompa  lui  - même  en  trompant  les  autres , 8c 
appuya  enfin , par  des  fourberies  néceflaires  , une 
doètrine  qu’il  croyait  bonne.  11  commença  par  fe 
faire  croire  dans  fa  maifon  , ce  qui  était  probable- 
ment le  plus  difficile;  fa  femme  8c  le  jeune  Ali,’ 
mari  de  fa  fille  Fatime , furent  fes  premiers  difciples. 
Ses  concitoyens  s’élevèrent  contre  lui  ; il  devait  bien 
s’y  attendre  : fa  réponfe  aux  menaces  des  Coracites  , 
marque  à la  fois  fon  caraèlère  8c  la  manière  de  s’ex- 
primer, commune  de  fa  nation.  Quand  vous  viendriez 
à moi,  dit- il,  avec  le  foleil  à la  droite  b la  lune  à la 
gauche,  je  ne  reculerais  pas  dans  ma  carrière. 
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Il  n’avait  encore  que  fcize  dilciples , en  comptant  S" premier» 
quatre  femmes , quand  il  fut  obligé  de  les  faire  fortir  d f p “ 
de  la  Mecque  où  ils  étaient  perfécutés , &:  de  les 
envoyer  prêcher  fa  religion  en  Ethiopie.  Pour  lui, 
il  ofa  relier  à la  Mecque  où  il  affronta  fes  ennemis , 

& il  fit  de  nouveaux  profélytes  qu’il  envoya  encore 
en  Ethiopie  au  nombre  de  cent.  Ce  qui  affermit  le 
plus  fa  religion  naiffantc,  ce  fut  la  converfion  d 'Omar 
qui  l’avait  long  - temps  perfécuté.  Omar , qui  depuis 
devint  un  fi  grand  conquérant,  s’écria  dans  une  affem- 
blée  nombreufe  : J'attrJlt  qu'il  n'y  a qu'un  Dieu,  qu'il 
ri  a ni  compagnon  ni  ajjocié , ù que  Mahomet  cjljon  Jeruiteur 
<b  Jon  prophète. 

• Le  nombre  de  fes  ennemis  l’emportait  encore  fur 
fespartifans.  Ses  difciples  fe  répandirent  dans  Médine  ; 
ils  y formèrent  une  faélion  confidérable.  Mahomet 
perfécuté  dans  la  Mecque  , & condamné  à mort , 
s’enfuit  à Médine.  Cette  fuite,  qu’on  nomme  Hégire, 
devint  l’époque  de  fa  gloire  & de  la  fondation  de 
fon  empire.  De  fugitif  il  devint  conquérant.  S’il 
n’avait  pas  été  perfécuté,  il  n’aurait  peut-être  pas 
réuffi.  Réfugié  à Médine , il  y perfuada  le  peuple  & 
l’affervit.  11  battit  d’abord , avec  cent  treize  hommes , 
les  Mecquois  qui  étaient  venus  fondre  fur  lui  au 
sjmbre  de  mille.  Cette  viûoire,  qui  fut  un  miracle 
aux  yeux  de  fes  feélateurs , les  perfuada  que  Dieu 
combattait  pour  eux,  comme  eux  pour  lui.  Dès  la 
première  viéloire  , ils  efpérèfent  la  conquête  du 
monde.  Mahomet  prit  la  Mecque,  vit  fes  perfécuteurs 
a fes  pieds , conquit  en  neuf  ans , par  la  parole  & 
par  les  armes,  toute  l'Arabie  , pays  aufli  grand  que 
la  Perfe , & que  les  Perfes  ni  les  Romains  n’avaient 
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pu  conquérir.  Il  fe  trouvait  à la  tcte  de  quarante 
mille  hommes,  tous  enivrés  de  fon  enthoufiafme. 
Dans  fes  premiers  fuccès,  il  avait  écrit  au  roi  de 
Perfe  Cofroés  Jccond;  à l’empereur  Héraclius;  au  prince 
des  Copines  , gouverneur  d’Egypte  ; au  roi  des  Abyf- 
fins;  à un  roi  nommé  Mondar , qui  régnait  dans  une 
province  près  du  golfe  perfique. 

Il  ofa  leur  propofer  d'embraffer  fa  religion  ; 8c  ce 
qui  eft  étrange , c’eft  que  de  ces  princes  il  y en  eut 
deux  qui  fe  firent  mahométans  : ce  furent  le  roi 
d’Abyflinie  8c  ce  Mondar.  Cofroés  déchira  la  lettre  de 
Mahomet  avec  indignation.  Héraclius  répondit  par  des 
préfcns.  Le  prince  des  Cophtes  lui  envoya  une  fille 
qui  pafTait  pour  un  chef  d’œuvre  de  la  nature,  8c 
qu’on  appelait  la  belle  Marie. 

i 11  Mahomet,  au  bout  de  neuf  ans,  fe  croyant  allez 

mjîJ1"  ° fort  pour  étendre  fes  conquêtes  8c  fa  religion  chez  les 
Grecs  8c  chez  les  Perfes , commença  par  attaquer  la 
Syrie,  foumife  alors  à Héraclius,  8c  lui  prit  quelques 
villes.  Cet  empereur,  entêté  de  difputes  métaphy- 
fiques  de  religion  , 8c  qui  avait  pris  le  parti  des 
monothélites,  efluya  en  peu  de  temps  deux  propo- 
fitions  bien  fingulières;  l’une  de  la  part  de  Cofroés 
fécond , qui  l’avait  long  - temps  vaincu  , 8c  1 autre  de 
la  part  de  Mahomet.  Cofroés  voulait  qu 'Héraclius 
embrafsât  la  religion  des  mages,  8c  Mahomet  qu’il  fe 
fît  mufulman. 

fcsprogrèi.  Le  nouveau  prophète  donnait  le  choix  à ceux  qu’il 
voulait  fubjuguer,  dembraffer  fa  feèle , ou  de  payer 
un  tribut.  Ce  tribut  était  réglé  par  l’alcoran  à treize 
dragmes  d’argent  par  an  pour  chaque  chef  de  famille. 
Une  taxe  fi  modique  eft  une  preuve  que  les  peuples 
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qu’il  fournit  étaient  pauvres.  Le  tribut  a augmenté 
depuis.  De  tous  les  légiflateurs  qui  ont  fondé  des 
religions , il  e(l  le  feul  qui  ait  étendu  la  benne  par 
les  conquêtes.  D’autres  peuples  ont  porté  leur  culte 
avec  le  fer  8c  le  feu  chez  des  nations  étrangères  ; mais 
nul  fondateur  de  fe£te  n’avait  été  conquérant.  Ce 
privilège  unique  eft  aux  yeux  des  mufulmans  l’argu- 
ment le  plus  fort,  que  la  Divinité  prit  foin  elle-même 
de  féconder  leur  prophète. 

Enfin  Mahomet,  maître  de  l’Arabie,  8c  redoutable S»mort63*. 
à tous  fes  voifins,  attaqué  d’une  maladie  mortelle 
à Médine,  à lage  de  foixan  te  - trois  ans  8c  demi, 
voulut  que  fes  derniers  momens  panifient  ceux  d’un 
héros  8c  d’un  jufte  : Que  celui  à qui  fai  fait  violence  b 
injujlice  paraiffe  , s’écria-t-il , b je  fuis  prêt  à lui  faire 
réparation.  Un  homme  fe  leva , qui  lui  redemanda 
quelque  argent  ; Mahomet  le  lui  fit  donner  , 8c  expira 
peu  de  temps  après , regardé  comme  un  grand- 
homme  par  ceux  même  qui  le  connaifiaient  poqr  un 
impofteur,  8c  révéré  comme  un  prophète  par  tout  le 
relie. 

Ce  n’était  pas  fans  doute  un  ignorant , comme  MMnrt , 
quelques-uns  l’ont  prétendu.  Il  fallait  bien  même ronJMœj*°.Ur 
qu’il  fût  très-favant  pour  fa  nation  8c  pour  fon  temps, 
puifqu’on  a de  lui  quelques  aphorifmes  de  médecine, 

8c  qu’il  réforma  le  calendrier  des  Arabes,  comme 
Céfar  celui  des  Romains.  Il  fe  donne,  à la  vérité,  le 
titre  de  prophète  non  lettré  ; mais  on  peut  favoir 
écrire , 8c  ne  pas  s'arroger  le  nom  de  favant.  Il  était 
poète  ; la  plupart  des  derniers  verfets  de  fes  chapitres 
font  rimés  ; le  relie  eft  en  profe  cadencée.  La  poëfie 
ne  fervit  pas  peu  à rendre  fon  alcoran  refpeélablc.  « 
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Les  Arabes  fefaient  un  très-grand  cas  de  la  poë'fie; 
& lorfqu’il  y avait  un  bon  poète  dans  une  tribu,  les 
autres  tribus  envoyaient  une  ambaffade  de  félicitation 
à celle  qui  avait  produit  un  auteur,  qu’on  regardait 
comme  infpiré  8c  comme  utile.  On  affichait  les 
meilleures  poëGes  dans  le  temple  de  la  Mecque;  8c 
quand  on  y afficha  le  fécond  chapitre  de  Mahomet , 
qui  commence  ainfi  : II  ne  faut  point  douter;  cefl  ici 
la  Jcience  des  jujles , de  ceux  qui  croient  aux  myjlères , qui 
prient  quand  il  le  faut,  qui  donnent  avec  générofité  , ire. 
alors  le  premier  poète  de  la  Mecque , nommé  Abid , 
déchira  fes  propres  vers  affichés  au  temple , admira 
Mahomet  8c  fe  rangea  fous  fa  loi.  (a)  Voilà  des 
mœurs,  des  ufages,  des  faits  fi  différens  de  tout  ce 
qui  fe  pafie  parmi  nous,  qu  ils  doivent  nous  montrer 
combien  le  tableau  de  l’univers  efl  varié , 8c  combien 
nous  devons  être  en  garde  contre  notre  habitude  de 
juger  de  tout  par  nos  ufages. 

Les  arabes  contemporains  écrivirent  la  vie  de 
Mahomet  dans  le  plus  grand  détail.  Tout  y reflent  la 
fimplicité  barbare  des  temps  qu’on  nomme  héroïques. 
Son  contrat  de  mariage  avec  fa  première  femme  Cadige 
Naïveté  efl  exprimé  en  ces  mots  : Attendu  que  Cadige  efl  amou- 
.ri™“  reufe  de  Mahomet  , ir  Mahomet  pareillement  amoureux 
d'elle.  On  voit  quels  repas  apprêtaient  fes  femmes  r 
on  apprend  le  nom  de  fes  épées  8c  de  fes  chevaux. 
On  peut  remarquer  , furtout  dans  fon  peuple  , des 
mœurs  conformes  à celles  des  anciens  Hébreux  , (je 
ne  parle  ici  que  des  mœurs)  la  même  ardeur  à courir 
au  combat,  au  nom  de  la  Divinité,  la  même  foif 
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du  butin  , le  même  partage  des  dépouilles , & tout 
fe  rapportant  à cet  objet. 

Mais  en  ne  confidérant  ici  que  les  chofes  humaines , Arabes  iufi- 
& en  fefant  toujours  abftraélion  des  jugemens  de“*^lf“^[ 
D I EU  , 8c  de  fes  voies  inconnues;  pourquoi  Mahomet 
& fes  fucceiïeurs , qui  commencèrent  leurs  conquêtes 
précifément  comme  les  Juifs , firent-ils  de  fi  grandes 
chofes,  8c  les  Juifs  de  fi  petites?  Ne  ferait- ce  point 
parce  que  les  mufulmans  eurent  le  plus  grand  foin 
de  foumettre  les  vaincus  à leur  religion,  tantôt  par 
la  force , tantôt  par  la  perfuafion  ? Les  Hébreux , au 
contraire,  affocièrent  rarement  les  étrangers  à leur 
culte.  Les  mufulmans  arabes  incorporèrent  à eux  les 
autres  nations  ; les  Hébreux  s’en  tinrent  toujours 
féparés.  11  paraît  enfin  que  les  Arabes  eurent  un 
enthoufiafme  plus  courageux , une  politique  plus 
généreufe  8c  plus  hardie.  Le  peuple  hébreu  avait  en 
horreur  les  autres  nations , 8c  craignait  toujours  d’être 
atfervi  ; le  peuple  arabe  , au  contraire , voulut  attirer 
tout  à lui , 8c  fe  crut  fait  pour  dominer. 

Si  ces  Ifmaélites  reiïemblaient  aux  Juifs  par  l’en- 
thoufiafme  8c  la  foif  du  pillage,  ils  étaient  prodigieu- 
fement  fupérieurs  par  le  courage  , par  la  grandeur 
d’ame  , par  la  magnanimité  : leur  hiftoire , ou  vraie 
ou  fabuleufe  avant  Mahomet , eft  remplie  d’exemples 
d’amitié,  tels  que  la  Grèce  en  inventa  dans  les  fables 
de  Pilade  8c  d'OreJle „ de  Théjèe  8c  de  Pirythoüs.  L’hif- 
toire  des  Barmécidcs  n’eft  qu’une  fuite  de  générofités 
inouies  qui  élèvent  l’ame.  Ces  traits  caraftérifent  une 
nation.  On  ne  voit,  au  contraire,  dans  toutes  les 
annales  du  peuple  hébreu  aucune  aélion  généreufe. 

Ils  ne  connaiffent  ni  l’hofpitalité , ni  la  libéralité, 
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ni  la  clémence.  Leur  fouverain  bonheur  eft  d’exercer 
l’ufure  avec  les  étrangers  ; 8c  cet  efprit  d’ufure , prin- 
cipe de  toute  lâcheté , eft  tellement  enraciné  dans 
leurs  cœurs,  que  c’eft  l’objet  continuel  des  figures 
qu’ils  emploient  dans  l’efpèce  d’éloquence  qui  leur  eft 
propre.  Leur  gloire  eft  de  mettre  à feu  & à fang  les 
petits  villages  dont  ils  peuvent  s’emparer.  Ils  égorgent 
les  vieillards  & les  enfans  ; ils  ne  réfervent  que  les 
filles  nubiles  ; ils  affaflinent  leurs  maîtres  quand  ils 
font  efclaves  ; ils  ne  favent  jamais  pardonner  quand 
ils  font  vainqueurs  ; ils  font  les  ennemis  du  genre- 
humain.  Nulle  politeffe,  nulle  fcience,  nul  art  per- 
fectionné dans  aucun  temps  chez  cette  nation  atroce. 
Mais  dès  le  fécond  fiècle  de  l’hégire  , les  Arabes 
deviennent  les  précepteurs  de  l’Europe , dans  les 
fciences  8c  dans  les  arts , malgré  leur  loi  qui  femble 
l’ennemie  des  arts. 

IMiker.  La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point 
exécutée.  Il  avait  nommé  Ali  fon  gendre,  époux  de 
Fatime,  pour  l’héritier  de  fon  empire.  Mais  l’ambition , 
qui  l’emporte  fur  le  fanatifme  même,  engagea  les 
chefs  de  fon  armée  à déclarer  calife  , e’eft  à-dire 
vicaire  du  prophète , le  vieux  Abubéker  fon  beau-père , 
dans  l’efpérancc  qu’ils  pourraient  bientôt  eux-mêmes 
partager  la  fucceflion.  Ali  relia  dans  l’Arabie , atten- 
dant le  temps  de  fe  fignaler. 

Cette  divifion  fut  la  première  femence  du  grand 
fchifme  qui  fépare  aujourd’hui  les  feélateurs  A' Omar 
& ceux  A' Ali,  les  Sunni  8c  les  Chias,  les  Turcs  8c 
les  Perfans  modernes. 

Abubéker  raffembla  d’abord  en  un  corps  les  feuilles 
éparfes  de  l'alcoran.  On  lut , en  préfence  de  tous  les 
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chefs,  les  chapitres  de  ce  livre,  écrits  les  uns  fur  des 
feuilles  de  palmier,  les  autres  fur  du  parchemin  ; & 
on  établit  ainfi  fon  authenticité  invariable.  Le  refpeéi 
fuperflitieux  pour  ce  livre  alla  jufqu’à  fe  perfuader 
que  l’original  avait  été  écrit  dans  le  ciel.  Toute  la 
queftion  fut  de  favoir  s’il  avait  été  écrit  de  toute 
éternité,  ou  feulement  au  temps  de  Mahomet  : les 
plus  dévots  fe  déclarèrent  pour  l’éternité. 

Bientôt  Abubéker  menafes  mufulmans  en  Paleftine, 

& y défit  le  frère  d 'Héraclius.  11  mourut  peu  après , 
avec  la  réputation  du  plus  généreux  de  tous  les 
hommes  , n’ayant  jamais  pris  pour  lui  qu’environ 
quarante  fous  de  notre  monnaie  par  jour,  de  tout 
le  butin  qu’on  partageait,  & ayant  fait  voir  combien 
le  mépris  des  petits  intérêts  peut  s’accorder  avec 
l’ambition  que  les  grands  intérêts  infpirent. 

Abubéker  paffe  chez  les  Ofmanlis  pour  un  grand-  Teftament 
homme  8c  pour  un  mufulman  fidèle  : c’eft  Un  des  d'AMUtrï* 
faints  de  l’alcoran.  Les  Arabes  rapportent  fon  tefta- 
ment  conçu  en  ces  termes  : Au  nom  de  dieu  très- 
miféricordieux , voici  le  tejlament  d' Abubéker , fait  dans  le 
temps  qu'il  ejl  prit  à pajfer  de  ce  monde  à C autre , dans  le 
temps  où  les  infidèles  croient,  où  les  impies  cejfent  de  douter, 
sb  où  les  menteurs  difent  la  vérité.  Ce  début  femble  être 
d’un  homme  perfuadé.  Cependant  Abubéker,  beau- 
père  de  Mahomet , avait  vu  ce  prophète  de  bien  près. 

Il  faut  qu’il  ait  été  trompé  lui  même  par  le  prophète, 
ou  qu’il  ait  été  le  complice  d une  impofture  illuftre, 
qu’il  regardait  comme  nécefTaire.  Sa  place  lui  ordon- 
nait d’en  impofer  aux  hommes  pendant  fa  vie  8c  à 
, fa  mort. 
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Omar , élu  après  lui , fut  un  des  plus  rapides 
conquérans  qui  aient  défolé  la  terre.  11  prend  d'abord 
Damas,  célèbre  par  la  fertilité  de  fon  territoire,  par 
les  ouvrages  d’acier  les  meilleurs  de  l’univers , par 
ces  étoffes  de  foie  qui  portent  encore  fon  nom.  Il 
chaffe  de  la  Syrie  & de  la  Phénicie  les  Grecs  qu’on 
Année  15  appelait  Romains.  Il  reçoit  à compofnion,  après  un 
63*  hdc  'rère  long  Cége , la  ville  de  Jérufalem  , prefque  toujours 
vulgaire.  occupée  par  des  étrangers  qui  fe  fuccédèrent  les  uns 
aux  autres  , depuis  que  David  l’eut  enlevée  à fes 
anciens  citoyens  : ce  qui  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion , c’eft  qu’il  laifTa  aux  juifs  8c  aux  chrétiens, 
habitans  dejérufalem,  une  pleine  liberté  de  confcience. 

Dans  le  même  temps,  les  lieutenans  à' Omar  s’avan- 
çaient en  Perfe.  Le  dernier  des  rois  perfans,  que 
nous  appelons Hormifdas  IV,  livre  bataille  aux  Arabes , 
à quelques  lieues  de  Madain,  devenue  la  capitale  de 
cet  empire.  Il  perd  la  bataille  8c  la  vie.  Les  Perfes 
palfent  fous  la  domination  d 'Omar,  plus  facilement 
qu’ils  n’avaient  fubi  le  joug  d’ Alexandre. 

Alors  tomba  cette  ancienne  religion  des  mages  que 
le  vainqueur  de  Darius  avait  refpeflée;  car  il  ne  toucha 
jamais  au  culte  des  peuples  vaincus. 

Damages.  Les  mages,  adorateurs  d’un  feul  Dieu,  ennemis 
de  tout  fimulacre,  révéraient  dans  le  feu,  qui  donne 
la  vie  à la  nature  , l’emblème  de  la  Divinité.  Us 
regardaient  leur  religion  comme  la  plus  ancienne  8c 
la  plus  pure.  La  connaiffance  qu'ils  avaient  des 
mathématiques , de  l’aflronomie  8c  de  l’hifloire , 
augmentait  leur  mépris  pour  leurs  vainqueurs , alors 
ignorans.  Ils  ne  purent  abandonner  une  religion 
confacrée  par  tant  de  Cèdes , pour  une  feéte  ennemie 

qui 
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qui  venait  de  naître.  La  plupart  fe  retirèrent  aux 
extrémités  de  la  Perfe  8c  de  l’Inde.  C’eft-là  qu’ils 
vivent  aujourd'hui , fous  le  nom  de  Gaures  ou  de 
Guêtres , de  Parfis , d 'Ignicoles  ; ne  fe  mariant  qu’entre 
eux,  entretenant  le  feu  facré,  fidèles  à ce  qu’ils  con- 
nailTent de  leur  ancien  culte;  maisignorans,  méprifés  , 

8c,  à leur  pauvreté  près,  fcmblables  aux  Juifs  fi  long- 
temps difperfés  fans  s’allier  aux  autres  nations , 8c 
plus  encore  aux  Banians , qui  ne  font  établis  8c.  dif- 
perfés que  dans  l'Inde  Sc  en  Perfe.  Il  relia  un  grand 
nombre  de  familles  guèbres  ou  ignicoles  à Ifpahan, 
jufqu’au  temps  de  Ska-Ahbas  qui  les  bannit,  comme 
IJabelle  chafla  les  juifs  d’Efpagne.  Ils  ne  furent  tolérés 
dans  les  faubourgs  que  de  cette  ville  fous  fes  fuc- 
cclTeurs.  Les  ignicoles  maudilfent  depuis  long-temps 
dans  leur  prière  Alexandre  8c  Mahomet j il  efl  à croire 
qu'ils  y ont  joint  Sha-Abbas. 

Tandis  qu’un  lieutenant  d 'Omar  fubjugue  la  Perfe, 
un  autre  enlève  l’Egypte  entière  aux  Romains , 8c 
une  grande  partie  de  la  Lybie.  C’eft  dans  cette  Bibliothèque 
• conquête  que  fut  brûlée  la  fameufe  bibliothèque  ^l"_and"c 
d’Alexandrie , monument  des  connaiffances  8c  des 
erreurs  des  hommes  , commencé  par  Plolémèc  Phila- 
delplie , 8c  augmenté  par  tant  de  rois.  Alors  les  Sar- 
rafins  ne  voulaient  de  fcicnce  que  l’alcoran  , mais 
ils  feTaient  déjà  voir  que  leur  génie  pouvait  s’étendre 
à tout.  L’entrcprife  de  renouveler  en  Egypte  l’ancien 
canal  creufé  par  les  rois  , 8c  rétabli  enfuite  par  Trajan , 

8c  de  rejoindre  ainfi  le  Nil  à la  mer  Rouge,  efl  digne 
des  fiècles  les  plus  éclairés.  Un  gouverneur  d’F.gypte 
entreprend  ce  grand  travail  fous  le  califat  d 'Omar  , 

Sc  en  vient  à bout.  Quelle  différence  entre  le  génie 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  I.  * X 
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des  Arabes  8c  celui  des  Turcs!  Ceux-ci  ont  laifTc 
périr  un  ouvrage  dont  la  confcrvation  valait  mieux 
que  la  conquête  d’une  grande  province. 

Les  amateurs  de  l’antiquité,  ceux  qui  fe  plaifent 
à comparer  les  génies  des  nations , verront  avec 
plaifir  combien  les  moeurs,  les  ufagcs  du  temps  de 
Mahomet,  d'Abubékcr,  d 'Omar , refferablaient  aux  mœurs 
Mœurs  des  antiques  dont  Homère  a été  le  peintre  fidèle.  On 
bUbte’/cd"  voit  les  chefs  défier  à un  combat  fingulicr  les  chefs 
les  des  guer-  ennemis  ; on  les  voit  s’avancer  hors  des  rangs , & 
li&de.  combattre  aux  yeux  de  deux  années  , fpeélatrices 
immobiles.  Ils  s'interrogent  l’un  l’autre,  ils  fe  parlent , 
ils  fe  bravent , ils  invoquent  dieu  avant  d’en  venir 
aux  mains.  On  livra  pluficurs  combats  Gngulicrs  dans 
ce  genre,  au  fiége  de  Damas. 

Il  cfl  évident  que  les  combats  des  Amazones,  dont 
parlent  Homère  Sc  Hérodote,  ne  font  point  fondés  fur 
des  fables.  Les  femmes  de  la  tribu  d’Imiar , de  l’Arabie 
heureufc,  étaient  guerrières,  8c  combattaient  dans  les 
armées  d 'Abubèkcr  8c  d 'Omar.  On  ne  doit  pas  croire  . 
qu’il  y ait  jamais  eu  un  royaume  des  Amazones , où 
les  femmes  vécurent  fans  hommes;  mais  dans  les 
temps  8c  dans  les  pays  où  l’on  menait  une  vie  agrefle 
8c  paflorale,  il  n’efl  pas  furprenant  que  des  femmes  , 
aufli  durement  élevées  que  les  hommes,  aient  quel- 
quefois combattu  comme  eux.  On  voit  furtout  au 
fiége  de  Damas , une  de  ces  femmes  de  la  tribu  d’Imiar 
venger  la  mort  de  fon  mari  tué  à fes  côtés , 8c  percer 
d’un  coup  de  flèche  le  commandant  de  la  ville.  Rien 
ne  juflifie  plus  XArioJle  8c  le  Tajfc,  qui  dans  leurs 
poèmes  font  combattre  tant  d’héroïnes. 


DigïïizecTBy  GüOQk 


I 


DE  MAHOMET.  321 

L’hifloire  vous  en  préfentera  plus  d’une  dans  les 
temps  de  la  chevalerie.  Ces  ufages , toujours  très- 
rares  , paraiffent  aujourd’hui  incroyables , furtout 
depuis  que  l’artillerie  ne  lailTe  plus  agir  la  valeur  , 
l’adrefle,  f agilité  de  chaque  combattant;  8c  que  les 
armées  font  devenues  des  efpèces  de  machines  régu- 
lières , qui  fe  meuvent  comme  par  des  relions. 

Les  difeours  des  héros  arabes  à la  tête  des  armées, 
ou  dans  les  combats  finguliers  , ou  en  jurant  des 
trêves,  tiennent  tous  de  ce  naturel  qu’on  trouve  dans 
Homère  ; mais  ils  ont  incomparablement  plus  d en- 
thoufiafme  8c  de  fublime. 

Vers  l’an  i 1 de  1 hégire  , dans  une  bataille  entre 
l’armée  d’ Héraclius  8c  celle  des  SarraGns,  le  général 
rnahomé tan , nommé  Dherrar,  eft  pris  ; les  Arabes  en 
font  épouvantés.  Rafi  , un  de  leurs  capitaines,  court 
à eux  : Qu  importe , leur  dit-il , que  Dherrar  foit  pris  ou 
mort  ? d I E u ejl  vivant  ù vous  regarde , combattn  ; il 
leur  fait  tourner  tête,  8c  remporte  la  viéloire. 

Un  autre  s’écrie  : Voilà  le  ciel , combat  ta  pour  DIEU  , 
ù il  vous  donnera  la  terre. 

Le  général  Kaled  prend  dans  Damas  la  fille 
d’ Héraclius , 8c  la  renvoie  fans  rançon  : on  lui  demande 
pourquoi  il  en  ufeainfi  : C'ejl,  dit-il,  quej'efpére  reprendre 
bientôt  la  fille  avec  le  père  à Conjlantinople. 

Quand  le  calife  Moavia,  prêt  d’expirer,  l’an  6o 
de  l’hégire,  fit  affurer  à fon  fils  Iefid  le  trône  des 
califes,  qui  jufqu’alors  était  éleélif,  il  dit  : Grand 
Dieu!  fi  fai  établi  mon  Jils  dans  le  califat,  parce  que  je 
l'en  ai  cru  digne , je  le  prie  d'affermir  mon  fils  fur  le 
trône  ; mais  Ji  je  n'ai  agi  que  comme  père , je  te  prie  de  l'en 
précipiter. 
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Beaux  ficelés 
tics  Arabes. 


Tout  ce  qui  arrive  alors,  caraétérife  un  peuple 
fupérieur.  Les  fuccès  de  ce  peuple  conquérant  fem- 
blcnt  dus  encore  plus  à l’enthoufiafine  qui  l’anime , 
qu’à  fes  conduéleurs  ; car  Omar  ell  affalfiné  par  un 
efclave  perfe , l’an  653  de  notre  ère.  Olhman  , fon 
fucccfleur  , l’eft  en  655  dans  une  émeute.  Ali , ce 
fameux  gendre  de  Mahomet , n’elt  élu  & ne  gouverne 
qu’au  milieu  des  troubles.  Il  meurt  aflaflmé  au  bout 
de  cinq  ans , comme  fes  prédécefleurs , 8c  cependant 
les  armes  mufulmanes  font  toujours  heureufes.  Ce 
calife  Ali,  que  tes  Perfans  révèrent  aujourd’hui,  8c 
dont  ils  fuivent  les  principes,  en  oppofition  à ceux 
d 'Omar , avait  transféré  le  fiége  des  califes  de  la  ville 
de  Médine,  où  Mahomet  ell  enfeveli , dans  celle  de 
Cufa , fur  les  bords  de  l’Euphrate  : à peine  en  refle-  t-il 
aujourd’hui  des  ruines.  C’efl  le  fort  de  Babylone , de 
Séleucie,  8c  de  toutes  les  anciennes  villes  de  la  Chai* 
dée,  qui  n'étaient  bâties  que  de  briques. 

Il  ell  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe,  mis 
en  mouvement  par  Mahomet , fit  tout  de  lui  - même 
pendant  près  de  trois  fièclcs  , 8c  rcflembla  en  cela 
au  génie  des  anciens  Romains.  C’efl  en  effet  fous 
Valid,  le  moins  guerrier  des  califes,  que  fe  font  les 
plus  grandes  conquêtes.  Un  de  fes  généraux  étend 
fon  empire  jufqu’à  Samarkande,  en  707.  Un  autre 
attaque  en  même  temps  l’empire  des  Grecs  vers  la 
mer  Noire.  Un  autre , en  711,  paffe  d’Egvpte  en 
Efpagne  , foumife  aifément  tour  à tour  par  les 
Carthaginois,  par  les  Romains,  par  les  Goths  Sc  les 
Vandales,  8c  enfin  par  ces  Arabes  qu’on  nomme 
Maures.  Ils  y établirent  d’abord  le  rovaume  de  Cor- 
doue.  Le  fultan  d’Egypte  fecouc  à la  vérité  le  joug 
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du  grand  calife  de  Bagdat  ; Sc  Abdérame , gouverneur 
de  l’Efpagne  conquife , ne  reconnaît  plus  le  fultan 
d’Egypte  : cependant,  tout  plie  encore  fous  les  armes 
mufulmanes. 

Cet  Abderame,  petit-fils  du  calife  Hejtham,  prend 
les  royaumes  de  Caflille,  de  Navarre,  de  Portugal, 
d'Arragon.  Il  s’établit  en  Languedoc;  il  s’empare  de 
la  Guienne  8c  du  Poitou  ; & fans  Charles-M/irtd  qui 
lui  ôta  la  viéloire  8c  la  vie,  la  France  était  une  province 
mahométane. 

Après  le  règne  de  dix-neuf  califes  de  la  maifon 
des  Ommiades  , commence  la  dynaflie  des  califes 
Abaffidcs  , vers  l’an  7 5 2 de  notre  ère.  Abougiajar- 
Almanior , fécond  calife  Abaffide , fixa  le  fiége  de  ce 
grand  empire  à Bagdat,  au-delà  de  l’Euphrate  , dans 
la  Chaldée.  Les  Turcs  difent  qu’il  en  jeta  les  fon- 
demens.  Les  Perfans  affurent  quelle  était  très-ancienne, 
8c  qu’il  ne  fit  que  la  réparer.  C’efl  cette  ville  qu’on 
appelle  quelquefois  Babylone,  8c  qui  a été  le  fujct  de 
tant  de  guerres  entre  la  Perfe  8c  la  Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  fix  cents  cinquante- 
cinq  ans.  Defpotiques  dans  la  religion  comme  dans 
le  gouvernement , ils  n’étaient  point  adorés  ainfi  que 
le  grand  lama,  mais  ils  avaient  une  autorité  plus 
réelle;  Sc  dans  les  temps  même  de  leur  décadence, 
ils  furent  refpeûés  des  princes  qui  les  perfécutaient. 
Tous  ces  fultans  turcs,  arabes,  tar tares,  reçurent 
l’invelliture  des  califes  avec  bien  moins  de  conteftation 
que  plufieurs  princes  chrétiens  ne  l’ont  reçue  des 
papes.  On  ne  buifait  point  les  pieds  du  calife;  mais 
on  le  proflcrnait  fur  le  feuil  de  fon  palais. 
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Si  jamais  puiflance  a menacé  toute  la  terre , c’eft 
celle  de  ces  califes;  car  ils  avaient  le  droit  du  trône 
& de  l’autel,  du  glaive  Sc  de  l’enthoufiafme.  Leurs 
ordres  étaient  autant  d’oracles,  8c  leurs  foldats  autant 
de  fanatiques. 

Dès  l'an  671  ils  aiïiégèrcnt  Conflantinople,  qui 
devait  un  jour  devenir  mahométane  ; les  divifions , 
prefque  inévitables  parmi  tant  de  chefs  audacieux , 
n'arrctèrent  pas  leurs  conquêtes.  Ils  reflemblcrent  en 
ce  point  aux  anciens  Romains , qui  parmi  leurs  guerres 
civiles  avaient  fubjugué  l’Afie  mineure. 

A ÏÏr1'  ^ mefure  que  les  mahométans  devinrent  puiiïans  , 
ils  fe  polirent.  Ces  califes , toujours  reconnus  pour 
fouverains  de  la  religion , 8c  en  apparence  de  l’empire , 
par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  ordres  de  fi  loin  , 
tranquilles  dans  leur  nouvelle  Babylone,  y font  bientôt 
renaître  les  arts.  Aaron-al-RaJchild , contemporain  de 
CharUmagnc  , plus  refpeété  que  fcs  prédéccfleurs , & 
qui  fut  fe  faire  obéir  jufqu’en  Efpagne  8c  aux  Indes  , 
ranima  les  fciences,  fit  fleurir  les  arts  agréables  Sc 
utiles,  attira  les  gens  de  lettres,  compofa  des  vers  , 
8c  fit  fuccéder  dans  fes  vafles  Etats  la  politeffe  à la 
barbarie.  Sous  lui  les  Arabes  , qui  adoptaient  déjà 
les  chiffres  indiens , les  apportèrent  en  Europe.  Nous 
ne  connûmes  en  Allemagne  8c  en  France  le  cours 
des  aftres , que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Arabes. 
Le  mot  feul  d’ Almanach  en  eft  encore  un  témoignage. 

Arabes  ***  L’almagefte  de  Ptolomic  fut  alors  traduit  du  grec 
en  arabe  par  l’aftronomc  Ben-Honaïn.  Le  calife  Almamon 
fit  mefurer  géométriquement  un  degré  du  méridien  , 
pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  : opération 
qui  n’a  été  faite  en  France  que  plus  de  neuf  cents  ans 
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après , fous  Louis  XIV.  Ce  même  aftronome  Btn- 
Honaïn  pouffa  fes  obfervations  afTez  loin  , reconnut 
ou  que  Ptoloméc  avait  fixé  la  plus  grande  déclinaifon 
du  foleil  trop  au  feptentrion  , ou  que  l’obliquité  de 
l’écliptique  avait  changé.  Il  vit  même  que  la  période 
de  trente-fix  mille  ans  , qu’on  avait  affignée  au  mou- 
vement prétendu  des  étoiles  fixes  d’occident  en 
orient , devait  être  beaucoup  raccourcie. 

La  chimie  8c  la  médecine  étaient  cultivées  par  les 
Arabes.  La  chimie , perfectionnée  aujourd’hui  par 
nous , ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous  leur 
devons  de  nouveaux  remèdes  , qu’on  nomme  les 
minoratifs , plus  doux  8c  plus  falutaires  que  ceux  qui 
étaient  auparavant  en  ufage  dans  l’école  à! Hippocrate 
8c  de  Galien.  L’algèbre  fut  une  de  leurs  inventions. 
Ce  terme  le  montre  encore  afTez  ; foit  qu’il  dérive  du 
mot  Algiabarat,  foit  plutôt  qu’il  porte  le  nom  du 
fameux  arabe  Geber,  qui  enfeignait  cet  art  dans  notre 
huitième fiècle.  Enfin,  dès  le  fécond fiècle  de  Mahomet, 
il  fallut  que  les  chrétiens  d’occident  s’inflruililfent  chez 
les  mufulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  fupériorité  d'une 
nation  dans  les  arts  de  l’efprit,  c'elt  la  culture  per- 
fectionnée de  la  poefie.  Je  ne  parle  pas  de  cette  poëfte 
enflée  8c  gigantefque , de  ce  ramas  de  lieux  com- 
muns, infipides,  fur  le  foleil,  la  lune  8c  les  étoiles , les 
montagnes  8c  les  mers  ; mais  de  cette  poefie  fage  8c 
hardie,  telle  quelle  fleurit  du  temps  d ' Augujlc , telle 
qu’on  l’a  vu  renaître  fous  Louis  XIV.  Cette  poefie 
d’image  8c  de  fentiment  fut  connue  du  temps  d ' Aaron- 
al-Rafchild.  En  voici  entre  autres  exemples  un  qui 
m’a  frappé  , 8c  que  je  rapporte  ici  parce  qu’il  eft 
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court.  Il  s’agit  de  la  célèbre  difgrace  de  Giafar  le 
Barmhide. 

\ 

Mortel , faible  mortel , à qui  le  fort  profpère 
Fait  goûter  de  fes  dons  les  charmes  dangereux, 
Connais  quelle  elt  des  rois  la  faveur  pafTagère  ; 
Contemple  Barmècide , 8c  tremble  d'être  heureux. 

Ce  dernier  vers  furtout  cil  traduit  mot  à mot. 
Rien  ne  me  paraît  plus  beau  que  tremble  d'être  heureux. 
La  langue  arabe  avait  l’avantage  d’être  perfectionnée 
depuis  long-temps;  elle  était  fixée  avant  Mahomet, 
& ne  s’eft  point  altérée  depuis.  Aucun  des  jargons 
qu’on  parlait  alors  en  Europe,  n’a  pas  feulement 
laifTé  la  moindre  trace.  De  quelque  côté  que  nous 
nous  tournions  , il  faut  avouer  que  nous  n’exiflons 
que  d’hier.  Nous  allons  plus  loin  que  les  autres 
peuples  en  plus  d’un  genre;  8c  c’eft  peut-être  parce 
que  nous  fommes  venus  les  derniers. 


DigifiZtxfBÿ  Grfàgle 


de  l’alcoran.  Sec.  3 27 

C H APITRE’VII. 

De  Calcoran , ù de  la  loi  mufulmane.  Examen  fi  la 
religion  mujulmane  était  nouvelle , <b  fi  elle  a été 
perfeculanle. 


Le  précédent  chapitre  a pu  nous  donner  quelque 
connaiflance  des  mœurs  de  Mahomet  8c  de  fes  Arabes, 
par  qui  une  grande  partie  de  la  terre  éprouva  une 
révolution  fi  grande  & fi  prompte.  Il  faut  tracer  à 
préfent  une  peinture  fidele  de  leur  religion. 

C’eft  un  préjugé  répandu  parmi  nous  , que  le 
mahomélifme  n’a  fait  de  fi  grands  progrès  que  parce 
qu’il  favorife  les  inclinations  voluptueufes.  On  ne 
fait  pas  réflexion  que  toutes  les  anciennes  religions 
de  l’Orient  ont  admis  la  pluralité  des  femmes.  Mahomet 
en  rédujfit  à quatre  le  nombre  illimité  jufqu’alors.  Il 
eft  dit  que  David  avait  dix-huit  femmes,  & Salomon 
fept  cents , avec  trois  cents  concubines.  Ces  rois 
buvaient  du  vin  avec  leurs  compagnes.  C’était  donc 
la  religion  juive  qui  était  voluptueufe,  8c  celle  de 
Mahomet  était  févère. 

C’eft  un  grand  problème  parmi  les  politiques,  fi  roiygamie. 
la  polygamie  eft  utile  à la  fociété  8c  à la  propagation. 

L’Orient  a décidé  cette  queftion  dans  tous  les  fièdes , 

8c  la  nature  eft  d’accord  avec  les  peuples  orientaux, 
dans  prefque  toute  efpèce  animale , chez  qui  plufieurs 
femelles  n’ont  qu’un  mâle.  Le  temps  perdu  par  les 
groffeflès  , par  les  couches , par  les  incommodités 
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naturelles  aux  femmes,  femblent  exiger  que  ce  temps 
foit  réparé.  Les  femmes,  dans  les  climats  chauds, 
ceflent  de  bonne  heure  detre  belles  & fécondes.  Un 
chef  de  famille,  qui  met  fa  gloire  8c  fa  profpérité 
dans  un  grand  nombre  d’enfans,  a befoin  d’une 
femme  qui  remplace  une  époufe  inutile.  Les  lois  de 
l’Occident  femblent  plus  favorables  aux  femmes , celles 
de  l’Orient  aux  hommes  8c  à l’Etat  ; il  n’efl  point 
' d’objet  de  légiflation  qui  ne  puifle  être  un  fujet  de 

difpute.  Ce  n’elt  pas  ici  la  place  d’une  diflertation  ; 
notre  objet  elt  de  peindre  les  hommes  plutôt  que  de 
les  juger. 

Paradis  de  On  déclame  tous  les  jours  contre  le  paradis  fen- 

Mahomet  , le  . . . ..  . .T»  . . . , . 

même  que  îucJ  de  Mahomet  ; mais  1 antiquité  n en  avait  jamais 

chez  tous  les  connu  d’autre.  Hercule  époufa  Hébi  dans  le  ciel , 

anciens.  , . . ...  . , . r 

pour  recompente  des  peines  qu  il  avait  éprouvées  lur 
la  terre.  Les  héros  buvaient  le  neflar  avec  les  dieux  ; 
8c  puifque  l’homme  était  luppofé  reffufeiter  avec  fes 
fens , il  était  naturel  de  fuppofer  aufïi  qu’il  goûterait , 
foit  dans  un  jardin  , foit  dans  quelqu’autre  globe , 
les  plaifirs  propres  aux  fens  qui  doivent  jouir,  puif- 
qu’ils  fubfiftent.  Cette  créance  fut  celle  des  pères 
de  l’Eglife  du  fécond  8c  du  troifième  fiècle.  C’efl  ce 
qu’attelle  précifement  S1  JuJlin , dans  la  fécondé 
' partie  de  fes  Dialogues  : JeruJalcm  , dit  - il  , Jera 
agrandie  à embellie  , pour  recevoir  les  Jainls  qui  jouiront 
pendant  mille  ans  de  tous  les  plaifirs  des  fens.  Enfin  le 
mot  de  paradis  ne  défigne  qu’un  jardin  planté  d’arbres 
fruitiers. 

Cent  auteurs,  qui  en  ont  copié  un , ont  écrit  que 
c’était  un  moine  nellorien  qui  avait  compofc  l’Alco- 
ran.  Les  uns  ont  nommé  ce  moine  Scrgius , les  autres 
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Boheira  ; mais  il  ell  évident  que  les  chapitres . de 
l’Alcoran  furent  écrits  fuivant  l’occurrence,  dans  les 
voyages  de  Mahomet , 8c  dans  fes  expéditions  militaires. 
Avait-il  toujours  ce  moine  avec  lui  ? On  a cru  encore , 
fur  un  palTage  équivoque  de  ce  livre , que  Mahomet  ne 
favait  ni  lire  ni  écrire.  Comment  un  homme  qui  avait 
fait  le  commerce  vingt  années,  un  poète,  un  méde- 
cin , un  légiflateur , aurait-il  ignoré  ce  que  les  moindres 
enfans  de  fa  tribu  apprenaient? 

Le  Koran , que  je  nomme  ici  Alcoran , pour  me 
conformer  à notre  vicieux  ufage,  veut  dire  le  livre 
ou  la  lefture.  Ce  n’cll  point  un  livre  hiflorique  dans 
lequel  on  ait  voulu  imiter  les  livres  des  Hébreux,  8c 
nos  évangiles  ; ce  n’eft  pas  non  plus  un  livre  purement 
de  lois,  comme  le  Lévitique  ou  le  Deutéronome,  ni 
un  recueil  de  pfaumes  8c  de  cantiques,  ni  une  vifion 
prophétique  8c  allégorique  dans  le  goût  de  l’Apoca- 
lypfe;  c’ell  un  mélange  de  tous  ces  divers  genres, 
un  affemblage  de  fermons  dans  lefqucls  on  trouve 
quelques  faits,  quelques  vifions , des  révélations,  des 
lois  religieufes  8c  civiles. 

Le  Koran  ell  devenu  le  code  de  la  jurifprudence , 
ainfi  que  la  loi  canonique , chez  toutes  les  nations 
mahométanes.  Tous  les  interprètes  de  ce  livre  con- 
viennent que  fa  morale  ell  contenue  dans  ces  paroles: 
Rechercha  qui  vous  chajfe;  donna  à qui  vous  etc;  par- 
donna à qui  vous  ojjenjc;  faites  du  bien  à tous;  ne  conlejla 
point  avec  les  ignorons. 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de  ne  point 
difputer  avec  les  favans  ; mais  dans  cette  partie  du 
monde  , on  ne  fe  doutait  pas  qu’il  y eût  ailleurs  de 
la  fcience  8c  des  lumières. 


L’Alcoian. 
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Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont  ce  livre 
eft  rempli , lelon  le  goût  oriental , on  ne  laifTe  pas  de 
trouver  des  morceaux  qui  peuvent  paraître  fublimes. 
Mahomet,  par  exemple,  parlant  de  la  celTation  du 
déluge  , s'exprime  ainfi  : Dieu  dit , Terre , engloutis  tes 
eaux  ; Ciel , puife  les  ondes  que  tu  as  verjées  : U ciel  b la 
terre  obéirent. 

Sa  définition  de  dieu  eft  d'un  genre  plus  véri- 
tablement fublime.  On  lui  demandait  quel  était  cet 
Alla  qu’il  annonçait  : Cejl  celui , repondit-il , qui  tient 
l'être  de  foi  - même , b de  qui  les  autres  le  tiennent  ; qui 
riengendre  point  <b  qui  n'ejl  point  engendré , b à qui  rien 
riejl  Jemblable  dans  toute  l'étendue  des  êtres.  Cette  fameufe 
réponfe , confacrée  dans  tout  l’Orient  , fe  trouve 
prefque  mot  à mot  dans  l’antépénultième  chapitre 
du  Koran. 

Il  eft  vrai  que  les  contradiftions  , les  abfurdités  , 
les  anachronifmes  font  répandus  en  foule  dans  ce 
livre.  On  y voit  furtout  une  ignorance  profonde  de 
la  phyfique  la  plus  fimple  8c  la  plus  connue.  C’eft-là 
la  pierre  de  touche  des  livres  que  les  fauffes  religions 
prétendent  écrits  par  la  Divinité,  car  dieu  n’eft  ni 
abfurde  ni  ignorant;  mais  le  peuple  qui  ne  voit  pas 
ces  fautes  , les  adore  , 8c  les  imans  emploient  un  déluge 
de  paroles  pour  les  pallier. 

Les  commentateurs  du  Koran  diftinguent  toujours 
le  fens  pofitif  8c  l’allégorique,  la  lettre  8c  1 efprit. 
On  reconnaît  le  génie  arabe  dans  les  commentaires 
comme  dans  le  texte.  Un  des  plus  autorifés  com- 
mentateurs dit  : Que  le  Koran  porte  tantôt  une  face 
d'homme,  tantôt  une  face  de  bête,  pour  lignifier  l’efprit  & 
la  lettre. 
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Une  chofe  qui  peut  furprendre  bien  des  leéleurs , 
c’eft  qu’il  n’y  eut  rien  de  nouveau  dans  la  loi  de 
Mahomet,  finon  que  Mahomet  était  prophète  de  dieu. 

En  premier  lieu,  l’unité  d’un  être  fuprême,  créa-  Quelardi- 

or  «...  T cion  maho- 

teur  àc  conlervateur,  était  tres-ancienne.  Les  peines  „ictane  eujt 
8c  les  récompenfes  dans  une  autre  vie,  la  croyance  lr<s'an' 
d’un  paradis  8c  d’un  enfer  avaient  été  admifes  chez  les 
Chinois,  les  Indiens,  les  Perfes,  les  Egvptiens,  les 
Grecs,  les  Romains,  8c  enfuite  chez  les  Juifs,  Sc 
furtout  chez  les  chrétiens  dont  la  religion  confacra 
cette  doélrine. 

L’Alcoran  reconnaît  des  anges  8c  des  génies  ; 8c 
cette  créance  vient  des  anciens  Perfes.  Celle  d une 
réfurreclion  8c  d’un  jugement  dernier  était  vifiblement 
puifée  dans  le  Talmud  8c  dans  le  chrillianifme.  Les 
mille  ans  que  dieu  emploiera,  félon  Mahomet , à 
juger  les  hommes , 8c  la  manière  dont  il  y procédera, 
font  des  accclïoires  qui  n’empêchent  pas  que  cette 
idée  ne  foit  entièrement  empruntée.  Le  pont  aigu 
fur  lequel  les  reffufeités  pafferont,  8c  du  haut  duquel 
les  réprouvés  tomberont  en  enfer , efl  tiré  de  la  doc- 
trine allégorique  des  mages. 

C’eft  chez  ces  mêmes  mages,  c’eft  dans  leurjannat 
que  Mahomet  a pris  l’idée  d’un  paradis , d’un  jardin 
où  les  hommes,  revivans  avec  tous  leurs  fens  perfec- 
tionnés , goûteront  par  ces  fens  mêmes  toutes  les 
voluptés  qui  leur  font  propres,  fans  quoi  ces  fens 
leur  feraient  inutiles.  C’eft  là  qu’il  a puifé  l’idée  de 
fes  houris,  de  ces  femmes  céleftes  qui  feront  le  partage 
des  élus , 8c  que  les  mages  appelaient  hourani , comme 
on  le  voit  dans  le  Sadder.  11  n’exclut  point  les  femmes 
de  fon  paradis,  comme  on  le  dit  fouvent  parmi  nous. 
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Ce  n’cft  qu’une  raillerie  fans  fondement , telle  que 
les  peuples  en  font  les  uns  des  autres.  Il  promet  des 
jardins,  c’efl  le  nom  du  paradis;  mais  il  promet 
pour  fouveraine  béatitude  la  viûon , la  communica- 
tion de  l’Etre  fuprême. 

Le  dogme  de  la  prédeftination  abfolue  , & de  la 
fatalité  qui  femble  aujourd’hui  caraflérifer  le  maho- 
métifme,  était  l’opinion  de  toute  l’antiquité  ; elle  n’efl 
pas  moins  claire  dans  l’Iliade  que  dans  l’Alcoran. 

A 1 egard  des  ordonnances  légales , comme  la  cir- 
concifton  , les  ablutions  , les  prières , le  pèlerinage  de 
la  Mecque , Mahomet  ne  fit  que  fe  conformer  pour  le 
fond  aux  ufages  reçus.  La  circoncifion  était  pratiquée 
de  temps  immémorial  chez  les  Arabes,  chez  les  anciens 
Egyptiens  , chez  les  peuples  de  la  Colchide , & chez 
les  Hébreux.  Les  ablutions  furent  toujours  recom- 
mandées dans  l’Orient , comme  un  fymbole  de  la 
pureté  de  l ame. 

Point  de  religion  fans  prières.  La  loi  que  Mahomet 
porta,  de  prier  cinq  fois  par  jour,  était  gênante,  Sc 
cette  gêne  même  fut  refpeélable.  Qui  auiait  ofé  fe 
plaindre  que  la  créature  lo;t  obligée  d’adorer  cinq  fois 
par  jour  fon  créateur? 

Quant  au  pèlerinage  de  la  Mecque,  aux  cérémonies 
pratiquées  dans  le  Kaaba  8c  fur  la  pierre  noire , peu  de 
perfonnes  ignorent  que  cette  dévotion  était  chère  aux 
Arabes  depuis  un  grand  nombre  de  fiècles.  Le  Kaaba 
paUait  pour  le  plus  ancien  temple  du  monde  ; 8c 
quoiqu’on  y vénérât  alors  trois  cents  idoles,  il  était 
principalement  fanélifié  par  la  pierre  noire  , qu’on 
difait  être  le  tombeau  d'IJmaël.  Loin  d’abolir  ce 
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pèlerinage , Mahomet , pour  fe  concilier  les  Arabes , en 
fit  un  précepte  pofitif. 

Lejeune  était  établi  chez  plufieurs  peuples,  & chez 
les  juifs , & chez  les  chrétiens.  Mahomet  le  rendit  très- 
févère,  en  l’étendant  à un  mois  lunaire,  pendant 
lequel  il  n’eft  pas  permis  de  boire  un  verre  d’eau  , 
ni  de  fumer  avant  le  coucher  du  folcil  ; Se  ce  mois 
lunaire  arrivant  Souvent  au  plus  fort  de  l’été,  le  jeûne 
devint  par-là  d’une  fi  grande  rigueur  , qu'on  a été 
obligé  d’y  apporter  des  adouciflemens , furtout  à la 
guerre. 

Il  n’y  a point  de  religion  dans  laquelle  on  n’ait 
recommandé  l’aumône.  La  mahométane  cil  la  feule 
qui  en  ait  fait  un  précepte  légal , pofitif,  indifpen- 
fable.  L’Alcoran  ordonne  de  donner  deux  8c  demi 
pour  cent  de  fon  revenu  , foit  en  argent , foit  en 
denrées. 

On  voit  évidemment  que  toutes  les  religions  ont 
emprunté  tous  leurs  dogmes  Sc  tous  leurs  rites  les 
unes  des  autres. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  pofitives , vous  ne 
trouverez  rien  qui  ne  foit  confacré  par  les  ufages 
les  plus  antiques.  Parmi  les  préceptes  négatifs,  c’efl- 
à-dire  , ceux  qui  ordonnent  de  s’abllenir,  vous  tic 
trouverez  que  la  défenfe  générale  à toute  une  nation 
de  boire  du  vin  , qui  foit  nouvelle  &:  particulière  au 
mahométifme.  Cette  abflinence  dont  les  inufulmans 
fe  plaignent , 8c  £e  difpenfent  fouvent  dans  les  climats 
froids , fut  ordonnée  dans  un  climat  brûlant , où  le 
vin  altérait  trop  aifément  la  fanté  8c  la  raifon.  Mais 
d’ailleurs,  il  n’était  pas  nouveau  que  des  hommes 
voués  au  fervicc  de  la  Divinité,  fe  fulfent  abltenus 


\ 


Digitized  by  Google 


334  de  l’alcoran, 

de  cette  liqueur.  Plufieurs  collèges  de  prêtres  en 
Egypte , en  Syrie  , aux  Indes  , les  nazaréens  , les 
recabites  chez  les  Juifs  s'étaient  impofé  cette  morti- 
fication. (a) 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  les  Arabes  : 
Mahomet  ne  prévoyait  pas  quelle  deviendrait  un  jour 
prefque  infupportable  à fes  inufulmans  danslaThrace , 
la  Macédoine,  la  Bofnie  8c  la  Servie.  Il  ne  favait  pas 
que  les  Arabes  viendraient  un  jour  jufqu’au  milieu 
de  la  France  , 8c  les  Turcs  mahométans  devant  les 
baflions  de  Vienne. 

Il  en  cfl  de  même  de  la  défenfe  de  manger  du 
porc , du  fang  Sc  des  bêtes  mortes  de  maladies  ; ce 
font  des  préceptes  de  fanté  : le  porc  furtout  eft  une 
nourriture  très-dangereufe  dans  ces  climats,  aufli-bien 
que  dans  la  Palelline , qui  en  eft  voifine.  Quand  le 
mahométifme  s’eft  étendu  dans  les  pays  plus  froids, 
l’abftinence  a celle  d’être  raifonnable , 8c  n’a  pas  ceflè 
de  fubftftcr. 

La  prohibition  de  tous  les  jeux  de  hafard  eft  peut- 
être  la  feule  loi  dont  on  ne  puiffe  trouver  d’exemple 
dans  aucune  religion.  Elle  reffemble  à une  loi  de 
couvent  plutôt  qu’à  une  loi  générale  d’une  nation. 
Il  femble  que  Mahomet  n’ait  formé  un  peuple  que  pour 
prier,  pour  peupler  8c  pour  combattre. 

Toutes  ces  lois,  qui,  à la  polygamie  près,  font 
fi  aufteres , Sc  fa  doélrine  qui  eft  fi  ftmple,  attirèrent 
bientôt  à fa  religion  le  refpcél  8c  la  confiance.  Le 
dogme  furtout  de  l’unité  d’un  dieu  , préfenté  fans 
myftcre  , 8c  proportionné  à l’intelligence  humaine  , 

( « ) Voyez  dans  le  Diïlicnnairr  fkilcfopkiqul , les  articles  Arol  Sc  AI  mot. 
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rangea  fous  fa  loi  une  foule  de  nations  ; 8c  jufqu’à 
des  nègres  dans  l’Afrique , 8c  à des  infulaires  dans 
l’Océan  indien. 

Cette  religion  s’appela  X'hlamijme  , c’efl-à  - dire , iflamirme. 
réfignation  à la  volonté  de  dieu;  8c  ce  feul  mot 
devait  faire  beaucoup  de  profélytes.  Ce  ne  fut  point 
par  les  armes  que  Ylslamifmt  s’établit  dans  plus  de 
la  moitié  de  notre  hémifphère,  ce  fut  par  l’enthou- 
fiafme  , par  la  perfuafion  , 8c  furtout  par  l’exemple 
des  vainqueurs  , qui  a tant  de  force  fur  les  vaincus. 

Mahomet , dans  fes  premiers  combats  en  Arabie  contre 
les  ennemis  de  fon  impoflurc  , fefait  tuer  fans  mifé- 
ricorde  fes  compatriotes  rénitens.  Il  n'était  pas  alors 
afTez  puilfant  pour  laiffer  vivre  ceux  qui  pouvaient 
détruire  fa  religion  nailfante.  Mais  fi  tôt  qu’elle  fut 
affermie  dans  l’Arabie  par  la  prédication  8c  par  le 
fer,  les  Arabes,  franchilTant  les  limites  de  leur  pays 
dont  ils  n’étaient  point  fortis  jufqu’alors  , ne  forcèrent 
jamais  les  étrangers  à recevoir  la  religion  mufulmane. 

Ils  donnèrent  toujours  le  choix  aux  peuples  fubju- 
gués  d’être  mufulmans  , ou  de  payer  tribut.  Ils 
voulaient  piller,  dominer,  faire  des  cfclaves , mais 
non  pas  obliger  ces  efclaves  à croire.  Ouand  ils 
furent  enfuitc  dépoffédés  de  l’Afie  par  les  Turcs  8c 
par  les  Tartares  , ils  firent  des  profélytes  de  leurs 
vainqueürs  mêmes  ; 8c  des  hordes  de  Tartares 
devinrent  un  grand  peuple  mufulman.  Par-là  on 
voit  en  effet  qu’ils  ont  converti  plus  de  monde  qu’ils 
n’en  ont  fubjugué. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  , dément  bien  tout  ce 
que  nos  hiftoriens , nos  déclamateurs  8c  nos  préjugés 
nous  difent;  mais  la  vérité  doit  les  combattre. 

EJfai Jur  Us  moeurs , ôc.  Tome  I.  * Y 
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Bornons-nous  toujours  à cette  vérité  hiflorique; 
le  légiflateur  des  mufulmans  , homme  puiflant  & 
terrible , établit  fes  dogmes  par  fon  courage  8c  par 
lès  armes  ; cependant , fa  religion  devint  indulgente 
8c  tolérante.  L’inftituteur  divin  du  chriftianifme  , 
vivant  dans  l’humilité  Sc  dans  la  paix  , prêcha  le 
pardon  des  outrages;  & fa  fainte  8c  douce  religion 
eft  devenue,  par  nos  fureurs,  la  plus  intolérante  de 
toutes,  8c  la  plus  barbare.  (*) 

ScrtMinaho-  Les  mahométans  ont  eu  , comme  nous,  des  feCles 

mctana.  £.  <jes  jifpUtes  fcolalliques  ; il  n’ell  pas  vrai  qu’il 
y ait  foixante  8c  treize  feCles  chez  eux  , c’efl  une  de 
leurs  rêveries.  Ils  ont  prétendu  que  les  mages  en 
avaient  foixante  8c  dix , les  juifs  foixante  8c  onze , 
les  chrétiens  foixante  8c  douze  , 8c  que  les  muful- 
mans .comme  plus  parfaits,  devaient  en  avoir  foixante 
&;  treize  : étrange  perfection  , 8c  bien  digne  des  fco- 
lalliques  de  tous  les  pays  1 

Les  diverfes  explications  de  l’alcoran  formèrent 
chez  eux  les  feCles  qu’ils  nommèrent  orthodoxes  , 8c 
celles  qu’ils  nommèrent  hérétiques.  Les  orthodoxes 
font  les  fonnites , c’ell-à-dire  les  traditionifles , 
doélcurs  attachés  à la  tradition  la  plus  ancienne  , 
laquelle  fert  de  fupplément  à l’alcoran.  Ils  font 
divifés  en  quatre  feCtes  , dont  l’une  domine  aujour- 
d’hui à Conltantinople,  une  autre  en  Afrique  , une 
troifième  en  Arabie , 8c  une  quatrième  en  Tartarie  Sc 

( * ) Voyez  dans  le  Dittionnairc  philojophique  tous  les  articles  concernant 
ks  Albigeois  , les  Vaudois  , les  Huflitcs  , Mcrindol , Cabrières  , lcmaflucre 
de  Vafii,  la  Saint  Barthelcmi,  les  maflacrcs  d’Irlande,  8c  de  douze  millions 
d’hommes  égorges  en  Amérique  au  nom  de Jesi*s-Chiust  8c  de  la  bonne 
Vierge  fa  mère. 
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aux  Indes  ; elles  font  regardées  comme  également 
utiles  pour  le  faiut. 

Les  hérétiques  font  ceux  qui  nient  la  prédeftination 
abfolue  , ou  qui  différent  des  fonnites  fur  quelques 
points  de  l’école.  Le  mahométifmc  a eu  fcs  pelagiens , 
fes  fcotiftes  , fes  thomiftes  , fes  molinilles  , fes 
janféniftes  : toutes  ces  feéles  n'ont  pas  produit  plus 
de  révolutions  que  parmi  nous.  Il  faut , pour 
qu’une  fcéte  faffe  naître  de  grands  troubles , qu’elle 
attaque  les  fondemens  de  la  feéle  dominante  , qu  elle 
la  traite  d’impie  , d’ennemie  de  DIEU  8c  des  hommes , 
quelle  air  un  étendard  que  les  efprits  les  plus 
groiïiers  puiffent  apercevoir  fans  peine , 8c  fous  lequel 
les  peuples  puilTent  aifément  fë  rallier.  Telle  a été  la 
fefle  d 'Ali,  rivale  de  la  feûe  d’Omar;  mais  ce  n’eft 
que  vers  le  feizième  fiècle  que  ce  grand  fchifme  s’eft 
établi  ; 8c  la  politique  y a eu  beaucoup  plus  de  part 
que  la  religion. 

CHAPITRE  VIII. 

De l Italie tîr  de t Eglife , avant  Charlemagne.  Comment 
le  Chrijlianifme  s était  établi.  Examen  s'il  a Joujfcrt 
autant  de  perfécutions  quon  le  dit. 

Rien  n’eft  plus  digne  de  notre  curiofité  que  la 
manière  dont  dieu  voulut  que  l’Eglife  s’établît, 
en  fefant  concourir  les  caufes  fécondes  à fes  décrets 
éternels.  Laiffons  refpeélueufement  ce  qui  eft  divin 
à ceux  qui  en  font  les  dépofîtaires  , 8c  attachons- 
nous  uniquement  à l’hiftorique.  Des  difciples  de 
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Jean  s’établiffent  d’abord  dans  l'Arabie  voifine  de 
Jérufalem  ; mais  les  diftipics  de  Jéfus  vont  plus  loin. 
Les  philofophes  platoniciens  d Alexandrie,  où  il  y 
avait  tanrde  juifs,  le  joignent  aux  premiers  chrétiens, 
qui  empruntent  des  expreffions  de  leur  philofophie, 
comme  celle  du  Lagos , fans  emprunter  toutes  leurs 
idées.  11  y avait  déjà  quelques  chrétiens  à Rome  du 
temps  de  Néron  : on  les  confondait  avec  les  juifs  , 
parce  qu’ils  étaient  leurs  compatriotes  , parlant  la 
même  langue , s’abflenant  comme  eux  des  alimens 
défendus  par  la  loi  mofaïque.  Pluficurs  même  étaient 
circoncis  , 8c  observaient  le  fabbat.  Us  étaient  encore 
h obfcurs,  que  ni  l’hiltorien  JoJephe , ni  Philon  n’en 
parlent  dans  aucun  de  leurs  écrits.  Cependant  on 
voit  évidemment  quç  ces  demi-juifs  demi-chrétiens 
étaient  dès  le  commencement  partagés  en  plufieurs 
feftes,  ébionites , marc  ionhes,,  carpocratiens . Valen- 
tiniens , caïnites.  Ceux  d’Alexandrie  étaient  fort 
dilïcrcns  de  ceux  de  Syrie  , les  Syriens  différaient 
des  Achaïçns..  Chaque  parti  avait  fon  évangile  , 8c 
les  véritables  juifs  étaient  les  ennemis  irréconci- 
liables de  tous  ces  partis. 

Ces  juifs,  egalement  rigides  8c  fripons,  étaient 
encore  dans  Rome  au  nombre  de  quatre  mille.  Il  y 
en  avait  eu  huit  mille  du  temps  d 'AuguJIe  ; mais 
Tibère  en  fit  paffer  la  moitié  en  Sardaigne  pour 
peupler  cette  île.  Se  pour  délivrer  Rome  d’un  trop 
grand  nombre  d ufuriers.  Loin  de  les  gêner  dans 
leur  culte,  on  les  laiffa.it  jouir  de  la  tolérance  qu’on 
prodiguait  dans  Rome  à toutes  les  religions.  On 
leur  permettait  des  fynagogucs  8c  des  juges  de  leur 
nation  , comme  ils  en  ont  aujourd’hui  dans  Rome 
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chrétienne  , où  ils  font  en  plus  grand  nombre.  On 
les  regardait  du  même  œil  que  nous  voyons  les 
nègres  , comme  une  efpèce  d'hommes  inférieure. 
Ceux  qui  dans  les  colonies  juives  n’avaient  pas 
allez  de  talent  pour  s'appliquer  à quelque  métier 
Utile , 8c  qui  ne  pouvaient  couper  du  cuir  & faire 
des  fandales  , fêlaient  des  fables.  Ils  favaient  les 
noms  des  anges  , de  la  féconde  femme  d 'Adam  8c 
de  fon  précepteur , 8c  ils  vendaient  aux  dames 
romaines  des  philtres  pour  fe  faire  aimer.  Leur  haine 
pour  les  chrétiens  , ou  galiléens  , ou  nazaréens , 
comme  on  les  nommait  alors  , tenait  de  cette  rage 
dont  tous  les  fuperflitieux  font  animés  contre  tous 
ceux  qui  fe  féparent  de  leur  communion,  lis  accu- 
fèrent  les  juifs  chrétiens  de  l’incendie  qui  confuma 
une  partie  de  Rome  fous  JŸéron.  Il  était  auffi  injufte 
d’imputer  cet  accident  aux  chrétiens  qu’à  l’empereur  :■ 
ni  lui , ni  les  chrétiens,  ni  les  juifs  n’avaient  aucun' 
intérêt  à brûler  Rome  ; mais  il  fallait  apaifer  le 
peuple  qui  fe  foulevait  éontre  des  étrangers  , égale- 
ment haïs  des  Romains  8c  des  juifs.  On  abandonna 
quelques  infortunés  à la  vengeance  publique.  Il 
femble  qu’on  maurait  pas  dû  compter,  parmi  les 
perfécutions  faites  à leur  foi,  cette  violence  paffagere: 
elle  n’avait  rien  de  commun  avec  leur  religion  qu’on 
ne  connaiflait  pas  , 8c  que  les  Romains  Confondaient 
avec  le  judaïfme,  protégé  par  les  dois  autant  que 
méprifé. 

S’il  efl  vrai  qu’on  ait  trouvé  en  Efpagne  des 
inferiptions  où  Néron  efl  remercié  d'avoir  aboli  dans 
la  province  une  JupcrJlition  nouvelle  , l’antiquité  de 
ces  monuraens  efl  plus  que  fufpeéle.  S'ils  font 
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authentiques  , le  chrifl.ianifme  n’y  eft  pas  défigné  ; 8c 
fi  enfin  ces  monumens  outrageans  regardent  les  chré- 
tiens, à qui  peut-on  les  attribuer  qu’aux  juifs  jaloux 
établis  en  Efpagne  , qui  abhorraient  le  chriltianifme 
comme  un  ennemi  né  dans  leur  fein? 

Nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  percer 
l’obfcurité  impénétrable  qui  couvre  le  berceau  de 
l’Eglife  naiflante , 8c  que  l’érudition  même  a quel- 
quefois redoublée. 

Mais  ce  qui  efl  très-certain  , c’eft  qu’il  n’y  a que 
l'ignorance , le  fanatifme , l’efclavage  des  écrivains 
copillesd’un  premier  impolleur,  qui  aient  pu  compter 
parmi  les  papes,  l’apôtre  Pierre,  Lin,  Clet,  8c  d’autres, 
dans  le  premier  fiède. 

Il  n’y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  près  de  cent 
ans  parmi  les  chrétiens.  Leurs  affemblées  fecrètes  fe 
gouvernaient  comme  celles  des  Primitifs  ou  Quakers 
d’aujourd’hui.  Ils  obfervaient  à la  lettre  le  précepte 
de  leur  maître  : Les  princes  des  nations  dominent , il  rien 
Jera  pas  ainfi  entre  vous  : quiconque  voudra  être  le  premier 
fera  le  dernier.  La  hiérarchie  ne  put  fe  former  que 
quand  la  fociété  devint  nombreufe  , 8c  ce  ne  fut 
que  fous  Trajan  qu’il  y eut  des  furveillans  epifeopoi , 
que  nous  avons  traduit  par  le  mot  d’ évêque;  des 
presbyteroi , des  pifloi , des  énergumènes  , des  caté- 
chumènes. Il  n’eft  queftion  du  terme  pape  dans  aucun 
des  auteurs  des  premiers  fiècles.  Ce  mot  grec  était 
inconnu  dans  le  petit  nombre  des  demi-juifs  qui 
prenaient  à Rome  le  nom  de  chrétiens. 

Il  eft  reconnu  par  tous  les  favans  que  Simon- 
Barjone,  furnommé  Pierre,  n’alla  jamais  à Rome. 
On  rit  aujourd’hui  de  la  preuve  que  des  idiots 
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tirèrent  d’une  épître  attribuée  à cet  apôtre  , né  en 
Galilée.  Il  dit  dans  cette  épître  qu’il  ell  à Babylone. 
Les  feuls  qui  parlent  de  fon  prétendu  martyre , font 
des  fabuliftes  décriés  , un  Hégéjippe  , un  Marcel , un 
Abdias , copiés  depuis  par  Eufébe.  Ils  content  que 
Simon-Barjone  8c  un  autre  Simon,  qu'ils  appellent  le 
magicien , difputèrent  fous  Néron  à qui  refTufciterait 
un  mort , 8c  à qui  s’élèverait  le  plus  haut  dans  l’air  : 
que  Simon-Barjone  fit  tomber  l’autre  Simon  , favori  de 
Néron,  8c  que  cet  empereur  irrité  fit  crucifier  Barjone, 
lequel  par  humilité  voulut  être  crucifie  la  tête  en 
bas.  Ces  inepties  font  aujourd’hui  méprifées  de 
tous  les  chrétiens  inflruits  ; mais  depuis  Conjlantin , 
elles  furent  autorifées  jufqu’à  la  renailfance  des 
lettres  8c  du  bon  fens. 

Pour  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point  à Rome, 
il  n’y  a qu’à  obferver  que  la  première  bafilique  bâtie 
par  les  chrétiens  , dans  cette  capitale  , efl'  celle  de 
S‘  Jean  de  Latran  : c’eft  la  première  églife  latine  ; 
l’aurait-on  dédiée  à.  Jean,  fi  Pierre  avait  été  pape? 

La  lifte  frauduleufe  des  prétendus  premiers  papes 
eft  tirée  d’un  livre  apocryphe,  intitulé  le  Pontifical 
de  Dumajc,  qui  dît  en  parlant  de  Lin , prétendu 
fuccelfeur  de  Pierre  , que  Lin  fut  pape  jufqu’à  la 
treizième  année  de  l’empereur  Néron.  Or  c’eft  pré- 
cifément  cette  année  t3  qu’on  fait  crucifier  Pierre. 
Il  y aurait  donc  eu  deux  papes  à la  fois. 

Enfin , ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté  aux 
yeux  de  tous  les  chrétiens,  c’eft  que  ni  dans  les 
aéles  des  apôtres,  ni  dans  les  épîtres  de  Paul , il  n’eft 
pas  dit  un  feul  mot  d’un  voyage  de  Simon- Barjone  à 
Rome.  Le  terme  de  fiége  , de  pontificat,  de  papauté 
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attribué  à Pierrt,  cftd’un  ridicule  fenfible.  Quelfiége 
qu’une  affctnblée  inconnue  de  quelques  pauvres  de 
la  populac-e  juive  ! 

C'eft  cependant  fur  cette  fable  que  la  puiiïance 
papale  cd  fondée  8c  fe  foutient  encore  aujourd’hui 
après  toutes  fes  pertes.  Qu’on  juge  après  cela  com- 
ment l’opinion  gouverne  le  monde , comment  le 
menfonge  fubjugue  l'ignorance  , 8c  combien  ce 
menfonge  a été  utile  pour  affervir  les  peuples  , les 
enchaîner  8c  les  dépouiller. 

C’eft  ainfi  qu’autrefois  les  annalifles  barbares  de 
l'Europe  comptaient  parmi  les  rois  de  France  uu 
Pharamond , 8c  fon  père  Marcomir , 8c  des  rois  d’Ef- 
pagne,  de  Suède,  d'Ecolfe,  depuis  le  déluge.  Il  faut 
avouer  que  l'hiftoire  , ainfi  que  la  phyfique , n’a 
commencé  à fe  débrouiller  que  fur  la  fin  du  feizième 
fiècle.  La  raifon  ne  fait  que  de  naître. 

Ce  qui  eft  encore  certain , c’eft  que  le  génie  du 
fénat  ne  fut  jamais  de  perfécuter  perfonne  pour  fa 
croyance , que  jamais  aucun  empereur  ne  voulut 
forcer  les  juifs  à changer  de  religion  , ni  après  la 
révolte  fous  Vcjpafien  , ni  après  celle  qui  éclata  fous 
Adrien.  On  itifulta  toujours  à leur  culte  ; on  s’en 
moqua  ; on  érigea  des  ftatues  dans  leur  temple  avant 
fa  ruine  ; mais  jamais  il  ne  vint  dans  l’idée  d’aucun 
Cèfar  , ni  d'aucun  proconful , ni  du  fénat  romain, 
d'empêcher  les  juifs  de  croire  à leur  loi.  Cette  leule 
raifon  fert  à faire  voir  quelle  liberté  eut  le  chrif- 
tianifme  de  s’étendre  en  fecret , après  s’être  formé 
obfcurément  dans  le  fein  du  judaïfme. 

Aucun  des  Cèjars  n’inquiéta  les  chrétiens  jufqu’à 
Domitien.  Dion-CaJJiw,  dit  qu’il  y eut  fous  cet  empereur 


DicfltizécTby  €oî)gle 


CHRISTIANISME  PEU  PERSECUTE.  343 

quelques  perfonnes  condamnées  comme  athées  , 
Se  comme  imitant  les  mœurs  des  Juifs.  Il  paraît  que 
cette  vexation , fur  laquelle  on  a d’ailleurs  fi  peu  de 
lumières,  ne  fut  ni  longue  , ni  générale.  On  ne  fait 
précifément,  ni  pourquoi  il  y eut  quelques  chrétiens 
bannis,  ni  pourquoi  ils  furent  rappelés.  Comment 
croire  Tertullien  qui,  fur  la  foi  d'Hégcfippe , rapporte 
férieufement  que  Domilien  interrogea  les  petits-fils 
de  l’apôtre  S1  Jude,  de  la  race  de  David , dont  il 
redoutait  les  droits  au  trône  de  Judee,  8c  que  les 
voyant  pauvres  S c miférables,  il  celfa  la  perfécu- 
tion  ? S'il  eût  été  polfible  qu’un  empereur  romain 
craignît  des  prétendus  defeendans  de  David  , quand 
Jérufalem  était  détruite , fa  politique  n’en  eût  donc 
voulu  qu’aux  Juifs  , 8c  non  aux  chrétiens.  Mais 
comment  imaginer  que  le  maître  de  la  terre  connue 
ait  eu  des  inquiétudes  fur  les  droits  de  deux  petits- 
fils  de  S1  Jfude  au  royaume  de  la  Palefline,  8c  les 
ait  interrogés?  Voilà  malheureuferaent  comme  l’hif- 
toire  a été  écrite  par  tant  d’hommes  plus  pieux 
qu’éclairés. 

Nerva , Vejpafien , Tilt , Trajan , Adrien , les  Antonins  , 
ne  furent  point  pcrfécuteurs.  Trajan  , qui  avait 
renouvelé  les  défenfes  portées  par  la  loi  des  douze 
tables  contre  les  affociations  particulières , écrit  à 
Pline  : Il  ne  faut  faire  aucune  recherche  contre  les  chrétiens. 
Ces  mots  effentiels , il  ne  faut  faire  aucune  recherche  , 
prouvent  qu’ils  purent  fe  cacher,  fe  maintenir  avec 
prudence  , quoique  fouvent  1 envie  des  prêtres  Sc  la 
haine  des  Juifs  les  traînât  aux  tribunaux  Sc  aux 
fupplices.  Le  peuple  les  haïlTait,  8c  furtout  le  peuple 
des  provinces , toujours  plus  dur,  plus  fuperllitieux 
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& plus  intolérant  que  celui  de  la  capitale  : il  excitait 
les  magiflrats  contre  eux,  il  criait  qu’on  les  expofàt 
aux  bêtes  dans  les  cirques.  Adrien  non -feulement 
défendit  à Fondantes , proconful  de  l’Afie  mineure  de 
les  perfécuter  ; mais  fon  ordonnance  porte  : Si  on 
calomnie  les  chrétiens , châtiei  [évèrement  le  calomniateur. 

C'ell  cette  juflice  d'Adrien  qui  a fait  û fauffement 
imaginer  qu’il  était  chrétien  lui -même.  Celui  qui 
éleva  un  temple  à Antinoiis,  en  aurait-il  voulu  élever 
àjESUS-CHRIST  ? 

Marc-Aurèle  ordonna  qu’on  ne  pourfuivît  point 
les  chrétiens  pour  caufe  de  religion.  Caracalla,  Hèlio- 
gabalc , Alexandre,  Philippe,  Gallien,  les  protégèrent 
ouvertement.  Ils  eurent  donc  tout  le  temps  d’étendre 
& de  fortifier  leur  églife  naiflantc.  Ils  tinrent  cinq 
conciles  dans  le  premier  fiècle,  feize  dans  le  fécond, 
& trente-fix  dans  le  troifième.  Les  autels  étaient 
magnifiques  dès  le  temps  de  ce  troifième  fiècle. 
L’hiftoire  eccléfiallique  en  remarque  quelques-uns 
ornés  de  colonnes  d’argent  qui  pefaient  enfemble 
trois  mille  marcs.  Les  calices  faits  fur  le  modèle  des 
coupes  romaines  , 8c  les  patènes  étaient  d’or  pur. 

Les  chrétiens  jouirent  d’une  fi  grande  liberté, 
malgré  les  cris  8c  les  perfécutions  de  leurs  ennemis, 
qu’ils  avaientpubliqueinent,  dans  pluûeurs provinces, 
des  églifes  élevées  fur  les  débris  de  quelques  temples 
tombés  ou  ruinés.  Origine  8c  S‘  Cyprien  l’avouent; 
8c  il  faut  bien  que  le  repos  de  l’Eglife  ait  été  long , 
puifque  ces  deux  grands -hommes  reprochent  déjà 
à leurs  contemporains  le  luxe,  la  mollejfe , l'avarice, 
fuite  de  la  félicité  8c  de  l’abondance.  S1  Cyprien  fe 
plaint  expreflément  que  pluûeurs  évêques , imitant 
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mal  les  faints  exemples  qu’ils  avaient  fous  leurs 
yeux,  accumulaient  de  grandes  fommes  d'argent,  s'enn- 
chijfaicntpar  l'ufure , <b  ravivaient  des  terres  par  la  fraude. 
Ce  font  fes  propres  paroles  : elles  font  un  témoi- 
gnage évident  dubonheur  tranquille  dont  on  jouiffait 
fous  les  lois  romaines.  L’abus  d’une  chofe  en  démontre 
l'exiflence. 

Si  Décius  , Maximin , 8c  Dioclétien  perfécutèrent  les 
chrétiens , ce  fut  pour  des  raifons  d’état  : Décius  , 
parce  qu’ils  tenaient  le  parti  de  la  maifon  de  Philippe, 
foupçonné  quoiqu’à  tort  d’être  chrétien  lui-même: 
Maximin,  parce  qu’ils  foutenaient  Gordien.  Usjouirent 
de  la  plus  grande  liberté  pendant  vingt  années  fous 
Dioclétien.  Non-feulement  ils  avaient  cette  liberté  de 
religion  que  le  gouvernement  romain  accorda  de  tout 
temps  à tous  les  peuples,  fans  adopter  leurs  cultes; 
mais  ils  participaient  à tous  les  droits  des  Romains. 
Plufieurs  chrétiens  étaient  gouverneurs  de  provinces. 
Euséhe  cite  deux  chrétiens  , Dorothée  8c  Gorgonius , 
officiers  du  palais,  à qui  Dioclétien  prodiguait  fa 
faveur.  Enfin  il  avait  époufé  une  chrétienne.  Tout  ce 
que  nos  déclamateurs  écrivent  contre  Dioclétien , 
n’eft  donc  qu’une  calomnie  fondée  fur  l’ignorance. 
Loin  de  les  perfécuter  , il  les  éleva  au  point  qu’il 
ne  fut  plus  en  fon  pouvoir  de  les  abattre. 

En  3o3 , Maximien  Galère,  qui  les  haiffa.it , engage 
Dioclétien  à faire  démolir  l’églife  cathédrale  de  Nico- 
médie  , élevée  vis-à-vis  le  palais  de  l’empereur.  Un 
chrétien  plus  qu’indiferet  déchire  publiquement 
ledit;  on  le  punit.  Le  feu  confume  quelques  jours 
après  une  partie  du  palais  de  Galère;  on  en  accufe 
les  chrétiens  : cependant  il  n’y  eut  point  de  peine  de 
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mort  décernée  contre  eux.  L’édit  portait  qu’on 
brûlât  leurs  temples  & leurs  livres  , qu'on  privât 
leurs  perfonnes  de  tous  les  honneurs, 
origine  delà  Jamais  Dioclétien  n'avait  voulu  jufque-là  les 
peifccuuon.  contraindre  en  matière  de  religion.  11  avait , après  fa 
viéloire  fur  les  Perles , donné  des  édits  contre  les 
manichéens  attachés  aux  intérêts  de  la  Perfc  , 8c 
fecrets  ennemis  de  l’empire  romain.  La  feule  raifon 
d’etat  fut  la  caufc  de  ces  édits.  S’ils  avaient  été 
diélés  par  le  zèle  de  la  religion , zèle  que  les  con- 
quérans  ont  fi  rarement , les  chrétiens  y auraient  été 
enveloppés.  Ils  ne  le  furent  pas  ; ils  eurent  par 
conféquent  vingt  années  entières  fous  Dioclétien 
même  pour  s’affermir,  8c  ne  furent  maltraités  fous 
lui  que  pendant  deux  années;  encore  Laêlance,  Euscbe, 
S c l’empereur  Conjlantin  lui-même,  imputent  ces 
violences  au  feul  Galtre , 8c  non  à Dioclétien.  Il  n’eft 
pas  en  effet  vraifemblable  qu’un  homme  aflez  philo- 
fophe  pour  renoncer  à l’empire  , l’ait  été  allez  peu 
pour  être  un  perlécuteur  fanatique. 

Dioclétien  n’était  à la  vérité  qu'un  foldat  de  fortune  ; 
mais  c’eft  cela  même  qui  prouve  fon  extrême  mérite. 
On  ne  peut  juger  d’un  prince  que  par  fes  exploits  8c 
par  fes  lois.  Ses  aétions  guerrières  furent  grandes  8c 
les  lois  juftes.  C’eft  à Tui  que  nous  devons  la  loi  qui 
annulle  les  contrats  de  vente,  dans  lefquelsil  y a léfion 
d’outre-moitié.  11  dit  lui-même  que  l'humanité  diéle 
cette  loi  , htimanüm  ejl.  « 

Il  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés,  il  voulut 
que  les  capitaux  de  leurs  biens  portalTent  intérêt. 

C’eft  avec  autant  de  fagelfe  que  d’équité,  qu’en 
protégeant  les  mineurs , il  ne  voulut  pas  que  jamais 
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ces  mineurs  puflent  abufer  de  cette  proteélion  , en 
trompant  leurs  debiteurs.  Il  ordonna  qu’un  mineur 
qui  aurait  ufé  de  fraude  ferait  déchu  du  bénéfice  de 
la  loi.  Il  réprima  les  délateurs  & les  ufuriers.  Tel  efl 
l'homme  que  l’ignorance  fe  repréfente  d’ordinaire 
comme  un  ennemi  armé  fans  ceffe  contre  les  fidèles, 
k fon  règne  comme  une  Saint-Barthelemi  continuelle , 
ou  comme  la  perfécution  des  Albigeois.  C’eft  ce  qui 
cil  entièrement  contraire  à la  vérité.  L’ère  des 
martyrs  qui  commence  à l'avénement  de  Dioclétien , 
n’aurait  donc  dû  être  datée  que  deux  ans  avant  fon 
abdication , puifqu’il  ne  fit  aucun  martyr  pendant 
vingt  ans. 

C’efl  une  fable  bien  méprifable,  qu’il  ait  quitté  Faux  mar- 
l’empire  de  regret  de  n’avoir  pu  abolir  le  chrif-l>rs‘ 
tianifme.  S’il  l'avait  tant  perfécuté  , il  aurait  au 
contraire  continué  à régner  pour  tâcher  de  le 
détruire;  & s’il  fut  forcé  d’abdiquer,  comme  on  l’a 
dit  fans  preuve , il  n abdiqua  donc  point  par  dépit 
k par  regret.  Le  vain  plaifir  d’écrire  des  chofes 
extraordinaires , & de  grolfir  le  nombre  des  martyrs , 
a fait  ajouter  des  perlécutions  fauffes  & incroyables 
à celles  qui  n'ont  été  que  trop  réelles.  On  a 
prétendu  que  du  temps  de  Dioclétien  , en  387  , le 
Céfar  Maximien  Hercule  envoya  au  martyre , au  milieu 
des  Alpes  , une  légion  entière  appelée  Thèbèenne,  com- 
pofée  de  fix  mille  ûx  cents  hommes  , tous  chrétiens, 
qui  tous  fe  laifserent  mafiacrer  fans  murmurer.  Cette 
hiftoire  fi  fameufe  ne  fut  écrite  que  près  de  deux 
cents  ans  après  par  l’abbé  Eucher , qui  la  rapporte 
fur  des  ouï-dire.  Mais  comment  Maximien  Hercule 
aurait-il  , comme  on  le  dit,  appelé  d Orient  cette 
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légion  pour  aller  apaifer  dans  les  Gaules  une 
fédition  réprimée  depuis  une  année  entière  ? Pour- 
quoi fie  ferait-il  défait  de  fix  mille  fix  cents  bons 
foldats  dont  il  avait  befoin  , pour  aller  réprimer  cette 
fédition  ? Comment  tous  étaient-ils  chrétiens  fans 
exception  ? Pourquoi  les  égorger  en  chemin  ? Qui 
les  aurait  maffacrés  dans  une  gorge  étroite  , entre 
deux  montagnes  près  de  Saint-Maurice  en  Valais  , où 
l’on  ne  peut  ranger  quatre  cents  hommes  en  ordre 
de  bataille,  8c  où  une  légion  réfifterait  aifément  à la 
plus  grande  armée  ? A quel  propos  cette  boucherie  , 
dans  un  temps  où  l’on  ne  petfécutait  pas  , dans 
l’époque  de  la  plus  grande  tranquillité  de  l'Eglife  ; 
tandis  que  fous  les  yeux  de  Dioclétien  même  , à 
Nicomédie,  vis-à-vis  fon  palais , les  chrétiens  avaient 
un  temple  fuperbe  ? La  profonde  paix  à la  liberté 
entière  dont  nous  jouijfions , dit  Eusebe  , nous  fit  tomber 
dans  le  relâchement.  Cette  profonde  paix  , celte  entière 
liberté  s’accorde-t-elle  avec  le  maffacre  de  fix  mille 
fix  cents  foldats  ? Si  ce  fait  incroyable  pouvait  être 
Vrais mar-  vrai,  (fl)  Eusébe  l’eùt-il  pafle  fous  filence?  Tant  de 
'y'*-  vrais  martyrs  ont  fcellé  l’évangile  de  leur  fang, 
qu’on  ne  doit  point  faire  partager  leur  gloire  à ceux 
qui  n’ont  pas  partagé  leurs  fouffrances.  Il  eft  certain 
que  Dioclétien  , les  deux  dernières  années  de  fon 
empire,  8c  Galère  , quelques  années  encore  après, 
perfécutèrent  violemment  les  chrétiens  de  l’AGe 
mineure  8c  des  contrées  voifines.  Mais  dans  les 
Efpagnes  , dans  les  Gaules , dans  l’Angleterre  , qui 
étaient  alors  le  partage  de  Confiance  Chlore , loin  d’être 
pourfuivis  , ils  virent  leur  religion  dominante  ; 8c 

l a ) Voyez  les  tcUircillcmeni  fur  celle  liilloirc  generale. 
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Euscle  dit  que  Maxence , élu  empereur  à Rome  en 
3o6  , ne  perfécuta  perfonne. 

Ils  fervirent  utilement  Confiance  Chlore  qui  les 
protégea  , 8c  dont  la  concubine  Hélène  embralla  publi- 
quement le  chriftianifme.  Ils  firent  donc  alors  un 
grand  parti  dans  l’Etat.  Leur  argent  8c  leurs  armes 
contribuèrent  à mettre  Conjlantin  fur  le  trône.  C’eft 
ce  qui  le  rendit  odieux  au  fénat,  au  peuple  romain, 
aux  prétoriens  , qui  tous  avaient  pris  le  parti  de 
Maxence  fon  concurrent  à l’empire.  Nos  hifloriens 
appellent  Maxence  Tyran , parce  qu'il  fut  malheureux. 
Il  eft  pourtant  certain  qu’il  était  le  véritable  empe- 
reur , puifque  le  fénat  8c  le  peuple  romain  l’avaient 
proclamé. 

CHAPITRE  IX. 

Qiie  les  faujfes  légendes  des  premiers  chrétiens  n'ont 
point  nui  à t établijfement  de  la  religion  chrétienne . 


Jesus-christ  avait  permis  que  les  faux  évangiles 
fe  mêlaflent  au“x  véritables , dès  le  commencement 
du  chriftianifme  ; 8c  même , pour  mieux  exercer  la 
foi  des  fidèles,  les  évangiles  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui apocryphes  , précédèrent  les  quatre  ouvrages 
facrés  qui  font  aujourd’hui  les  fondeinens  de  notre 
foi  ; cela  eft  fi  vrai  que  les  pères  des  premiers 
fiècles  , citent  prefque  toujours  quelqu’un  de  ces 
évangiles,  qui  ne  fubfiftept  plus.  Ni  Barnabe , ni 
Clément , ni  Ignace , enfin  tous , J ujhn  ne  citent 
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que  ces  évangiles  apocryphes.  Clément , par  exemple  , 
dans  le  VIIIe  chap.  épît.  II , s’exprime  ainfi  : l.e 
Seigneur  dit  dans  Jon  évangile  : fi  vous  ne  garda  pas  le 
petit , qui  vous  conjicra  le  grand  ? Or  ces  paroles  ne 
font  ni  dans  Matthieu , ni  dans  Marc , ni  dans  Luc  , 
ni  dans  Jean.  Nous  avons  vingt  exemples  de  pareilles 
citations. 

Il  eft  bien  évident  que  dans  les  dix  ou  douze 
fcéles  qui  partageaient  les  chrétiens  des  le  premier 
fiècle  , un  parti  ne  fe  prévalait  pas  des  évangiles 
de  fes  adverfaires,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  les 
combattre  ; chacun  n’apportait  en  preuves  que  les 
livres  de  fon  parti.  Comment  donc  les  pères  de 
notre  véritable  églife  , ont-ils  pu  citer  les  évangiles 
qui  ne  font  point  canoniques  ? Il  faut  bien  que  ces 
écrits  fuffent  regardés  alors  comme  authentiques  8c 
comme  facrés. 

Ce  qui  paraîtrait  encore  plus  fmgulier,  fi  l’on  ne 
favait  pas  de  quels  excès  la  nature  humaine  eft 
capable,  ce  ferait  que  dans  toutes  les  feéles  chré- 
tiennes réprouvées  par  notre  églife  dominante  , il 
fe  fût  trouvé  des  hommes,  qui  euffent  foulfert  la 
perfécution  pour  leurs  évangiles  apocryphes.  Cela 
ne  prouverait  que  trop  que  le  faux  zèle  eft  martyr 
de  Terreur , ainfi  que  le  véritable  zèle  eft  martyr  de 
la  vérité. 

On  ne  peut  diffimuler  les  fraudes  pieufes  que 
malheureufement  les  premiers  chrétiens  de  toutes 
les  feèles  employèrent  pour  foutenir  notre  religion 
fainte,  qui  n’avait  pas  befoin  de  cet  appui  honteux. 
On  fuppofa  une  lettre  de  Pilate  à Tibère  , dans 

laquelle 
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laquelle  Pilate  dit  à cet  empereur  : »>  Le  dieu  des 
t»  Juifs  leur  ayant  promis  de  leur  envoyer  fon  faint 
»»  du  haut  du  ciel,  qui  ferait  leur  roi  à bien  jufte 
>1  titre,  & ayant  promis  qu’il  naîtrait  d’une  vierge, 
j>  le  dieu  des  Juifs  l’a  envoyé  en  effet,  moi  étant 
j»  préfident  en  Judée.  »» 

On  fuppofa  un  prétendu  édit  de  Tibère , qui 
mettait  jesus  au  rang  des  dieux;  on  fuppofa  des 
lettres  de  Sénèque  à Paul , & de  Paul  à Sénèque.  On 
fuppofa  le  teflament  des  douze  patriarches , qui 
paffa  très-long-temps  pour  authentique , 8c  qui  fut 
même  traduit  en  grec  par  S1  Jean  Chryjojlome.  On 
fuppofa  le  teflament  de  Maije , celui  d'Enoc , celui 
de  JoJeph  : on  fuppofa  le  célèbre  livre  d'Enoc , que 
l’on  regarde  comme  le  fondement  de  tout  le  chrif- 
tianifme,  puifque  c’eft  dans  ce  feul  livre  qu’on  rap- 
porte l’hifloire  de  la  révolte  des  anges  précipités  dans 
l’enfer  , & changés  en  diables  pour  tenter  les  hommes. 
Ce  livre  fut  forgé  dès  le  temps  des  apôtres,  & avant 
même  qu’on  eût  les  épîtres  de  S1  Jude  qui  cite  les 
prophéties  de  cet  Enoc , Jeptième  homme  après  Adam. 
C’efl  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué  dans  le  chapitre 
des  Indes. 

On  fuppofa  une  lettre  de  jesus-christ  à 
un  prétendu  roi  d’Edeffe , dans  le  temps  qu’Edeffe 
n’avait  point  de  roi  & quelle  appartenait  aux 
Romains,  (a) 

On  fuppofa  les  voyages  de  S!  Pierre , l’apocalypfe 
de  S1  Pierre , les  aéles  de  S1  Pierre,  les  afles  de 


(a)  On  donne  à ce  prétendu  roi  le  nom  propre  d Abattre  , le  roi 
Ab^are  à jesus  , 8c  Abgare  était  le  titre  des  anciens  princes  de  ce  petit 
pays. 

EJfai  fur  les  moeurs , <bc.  Tome  I.  * Z 
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S‘  Paul,  les  aéles  de  Pilate  ; on  falfifia  l’hifloire  de 
Flavim-JoJephe , 8c  l’on  fut  affez  mal  avifé  pour  faire 
dire  à ce  juif,  ü zélé  pour  fa  religion  juive,  que 
jesus  était  le  christ,  le  Meflie. 

On  écrivit  le  roman  de  la  querelle  de  S‘  Pierre 
avec  Simon  le  magicien  , d’un  mort,  parent  de  Néron, 
qu’ils  fe  chargèrent  de  reffufciter  , de  leur  combat 
dans  les  airs , du  chien  de  Simon  qui  apportait  des 
lettres  à S‘  Pierre , Sc  qui  rapportait  les  réponfes. 

On  fuppofa  des  vers  des  fibylles,  qui  eurent  un 
cours  fi  prodigieux,  qu’il  en  eft  encore  fait  mention 
dans  les  hymnes  que  les  catholiques  romains  chantent 
dans  leurs  églifes. 

Tijle  David  cum  Jibyllâ, 

Enfin  on  fuppofa  un  nombre  prodigieux  de  mar- 
tyrs que  l’on  confondit , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  avec  les  véritables. 

Nous  avons  encore  les  aéles  du  martyre  de  S1  André 
l’apôtre,  qui  font  reconnus  pour  faux  par  les  plus 
pieux  8c  les  plus  favans  critiques,  de  même  que  les 
actes  du  martyre  de  S‘  Clément. 

Euscbe  de  Céfarée,  au  quatrième  fiècle,  recueillit 
une  grande  partie  de  ces  légendes.  C’eft-là  qu’on  voit 
d’abord  le  martyre  de  S‘  Jacques  , frère  aine  de 
Jésus-christ,  qu’on  prétend  avoir  été  un  bon 
juif,  8c  même  récabite,  8c  que  les  juifs  de  Jérufalem 
appelaient  Jacques  lejuJU.  11  paflait  les  journées  entières 
à prier  dans  le  temple.  11  n’était  donc  pas  de  la  reli- 
gion de  fon  frère.  Ils  le  prefsèrent  de  déclarer  que  fon 
frère  était  un  impofleur , mais  Jacques  leur  répondit  : 


Digïïïzed  bÿ~Ca(5î5?[c 


DES  PREMIERS  CHRETIENS.  353 

Sachez  qu'il  cjl  affis  à la  droite  de  la  fouveraine  puiffance 
de  d I E u , <b  qu'il  doit  paraître  au  milieu  des  nuées,  pour 
juger  de- là  tout  C univers. 

Enfuite  vient  un  Simeon  , coufin-germain  de  jesus- 
CHRIST  , fils  d’un  nommé  Cléophas , & d’une  Marie, 
Coeur  de  Marie  mère  de  JESUS.  On  le  fait  libérale- 
ment évêque . de  Jérufalem.  On  fuppofe  qu’il  fut 
déféré  aux  Romains  comme  defeendanten  droite  ligne 
du  roi  David;  8c  l’on  fait  voir  par-là  qu’il  avait  un 
droit  évident  au  royaume  de  Jérufalem  , auffi  - bien 
que  S1  Jude.  On  aj'oute  que  Trajan  , craignant  extrê- 
mement la  race  de  David , ne  fut  pas  fi  clément  envers 
Siméon,  que  Domitien  l’avait  été  envers  les  petits-fils  de 
"Jude,  8c  qu’il  ne  manqua  pas  de  faire  crucifier  Siméon, 
de  peur  qu’il  ne  lui  enlevât  la  Paleftine.  11  fallait  que 
ce  coufin-germain  de  jesus  christ  fut  bien  vieux, 
puifqu’il  vivait  fous  Trajan  dans  la  cent  feptième 
année  de  notre  ère  vulgaire. 

On  fuppofa  une  longue  converfation  entre  Trajan 
8c  S‘  Ignace  à Antioche.  Trajan  lui  dit  : Qui  es-tu  , 
ejprit  impur  , démon  infernal  ? Ignace  lui  répondit  : Je 
ne  m appelle  point  ejprit  impur.  Je  m'appelle  porte-dieu. 
Cette  converfation  eft‘tout-à-fait  vraifemblable. 

Vient  enfuite  une  Jointe  Symphorofe  avec  fes  fept 
enfans  qui  allèrent  voir  familièrement  l’empereur 
Adrien,  dans  le  temps  qu’il  bâtiflait  fa  belle  maifon 
de  campagne  à Tibur.  Adrien,  quoiqu’il  ne  perfécutât 
jamais  perfonne , fit  fendre  en  fa  préfence  le  cadet 
des  fept  frères,  de  la  tête  en  bas;  8c  fit  tuer  les  fix 
autres  avec  la  mère  par  des  genres  différens  de  mort, 
pour  avoir  plus  de  plaifir. 
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Sainte  Félicité  8c  fes  fept  enfans,  car  il  en  faut  tou- 
jours fept , eft  interrogée  avec  eux , jugée  8c  condamnée 
par  le  préfet  de  Rome  dans  le  champ  de  Mars , où 
l’on  ne  jugeait  jamais  perfonne.  Le  préfet  jugeait  dans 
le  prétoire  ; mais  on  n’y  regarda  pas  de  fi  près. 

S‘  Polycarpe  étant  condamné  au  feu , on  entend 
une  voix  du  ciel , qui  lui  dit  : Courage , Polycarpe  , 
fois  ferme;  8c  auffi-tôtles  flammes  du  bûcher  fedivifent 
8c  forment  un  beau  dais  fur  fa  tête,  fans  le  toucher. 

Un  cabaretier  chrétien , nommé  S*  Théodote , ren- 
contre dans  un  pré  le  curé  Fronton , auprès  de  la 
ville  d’Ancyre , on  ne  fait  pas  trop  quelle  année , 8c  c’eft 
bien  dommage;  mais  c’eft  fous  l’empereur  Dioclétien. 
Ce  pré,  dit  la  légende  recueillie  par  le  révérend  père 
Bollandus , était  d'un  verd  naijfanl , relevé  par  les  nuances 
diverjes  que  formaient  les  divers  coloris  des  fleurs.  Ah  ! le 
beau  pré , s’écria  le  faint  cabaretier , pour  y bâtir  une 
chapelle  ! Vous  avez  raifon  , dit  le  curé  Fronton,  mais  il 
me  faut  des  reliques.  Allez  , allez,  reprit  Théodote,  je  vous 
en  fournirai.  11  favait  bien  ce  qu’il  difait.  Il  y avait 
dans  Ancyre  fept  vierges  chrétiennes  d’environ  foixante- 
douze  ans  chacune.  Elles  furent  condamnées  par  le 
gouverneur  à être  violées  par  tous  les  jeunes  gens  de 
la  ville , félon  les  lois  romaines , car  ces  légendes 
fuppofent  toujours  qu’on  fefe.it  fouffrir  ce  fupplice  à 
toutes  les  filles  chrétiennes. 

11  ne  fe  trouva  heureufement  aucun  jeune  homme 
qui  voulût  être  leur  exécuteur  ; il  n'y  eut  qu'un 
jeune  ivrogne  qui  eut  affez  de  courage  pour  s’atta- 
quer d’abord  à fainle  Técufe , la  plus  jeune  de  toutes , 
qui  était  dans  fa  foixante  - onzième  année.  Técufe  fe 
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jeta  à fes  pieds  , lui  montra  la  peau  flajque  de  fes  cuijfes 
décharnées , ù tous  Jes  rides  pleins  de  crajfe , <bc.  cela 
défarma  le  jeune  homme.  Le  gouverneur  indigné  que 
les.  fept  vieilles  euflent  confervé  leur  pucelage  , les  fit 
fur  le  champ  prêtreffes  de  Diane  8c  de  Minerve , 8c 
elles  furent  obligées  de  fervir  toutes  nues  ces  deux 
déeffes , dont  pourtant  les  femmes  n’approchaient 
jamais  que  voilées  de  la  tête  aux  pieds. 

Le  cabaretier  T 'héodole,  les  voyant  ainfi  toutes  nues 
8c  ne  pouvant  fouffrir  cet  attentat  fait  à leur  pudeur, 
pria  dieu  avec  larmes,  qu’il  eût  la  bonté  de  les  faire 
mourir  fur  le  champ  : auflitôt  le  gouverneur  les  fit 
jeter  dans  le  lacd’Ancyre,  une  pierre  au  cou. 

La  bienheureufe  Técuje  apparut  la  nuit  à S‘  Théodote. 
i>  Vous  dormez,  mon  fils,  lui  dit-elle,  fans  penfer  à 
m nous.  Ne  fouffrez  pas,  mon  cher  Théodote , que  nos 
j>  corps  foient  mangés  par  les  truites.  >>  Tliéodott  rêva 
un  jour  entier  à cette  apparition. 

La  nuit  fuivante  il  alla  au  lac  avec  quelques  uns 
de  fes  garçons.  Une  lumière  éclatante  marchait  devant 
eux , 8c  cependant  la  nuit  était  fort  obfcure.  Une 
pluie  épouvantable  tomba , 8c  fit  enfler  le  lac.  Deux 
vieillards  dont  les  cheveux  , la  barbe  8c  les  habits 
étaient  blancs  comme  la  neige,  lui  apparurent  alors, 
8c  lui  dirent  : Marchei , ne  craignez  rien  , voici  un  flam- 
beau célefle , <b  vous  trouverez  auprès  du  lac , un  cavalier 
cèlefle , aimé  de  toutes  pièces , qui  vous  conduira. 

Auflitôt  l’orage  redoubla.  Le  cavalier  célefle  fe 
préfenta  avec  une  lance  énorme.  Ce  cavalier  était  le 
glorieux  martyr  Soflandre  lui  - même , à qui  DIEU 
avait  ordonné  de  defeendre  du  ciel  fur  un  beau  cheval 
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pour  conduire  le  cabarctier.  Il  pourfuivit  les  fentinelles 
du  lac,  la  lance  dans  les  reins.  Les  fentinelles  s’en- 
fuirent. Thèodote  trouva  le  lac  à fec,  ce  qui  était  l’effet 
de  la  pluie;  on  emporta  les  fept  vierges,  Se  les  garçons 
cabaretiers  les  enterrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rapporter  leurs 
noms  : c’étaient  Jointe  Ttcuje , Jointe  Alexandra  , Jointe 
Phainé,  hérétiques;  8c  Jointe  Claudia , Jointe  Euphrojie, 
Jointe  Matrone,  & Jointe  J ulile , catholiques. 

Dès  qu’on  fut  dans  la  ville  d’Ancyre  que  ces  fept 
pucelles  avaient  été  enterrées , toute  la  ville  fut  en 
alarmes  Sc  en  combuflion,  comme  vous  le  croyez 
bien.  Le  gouverneur  fit  appliquer  Thèodote  à la  quef- 
tion.  Vojei  , difait  Thèodote , les  biens  dont  JESUS- 
christ  comble  Jes  Jerviteurs  ; il  me  donne  le  courage  de 
Jouffrir  la  quejlion  , b bientôt  je  ferai  brûlé.  11  le  fut  en 
effet. ^lais  il  avait  promis  des  reliques  au  curé  Fronton, 
pour  mettre  dans  fa  chapelle,  8c  Fronton  n’en  avait 
point.  Fronton  monta  fur  un  âne  pour  aller  chercher 
fes  reliques  à Ancyrc , 8c  chargea  fon  âne  de  quel- 
ques bouteilles  d’excellent  vin , car  il  s’agilfait  d’un 
cabaretier.  11  rencontra  des  foldats  qu’il  fit  boire. 
Les  foldats  lui  racontèrent  le  martyre  de  S‘  Thèodote. 
Us  gardaient  fon  corps , quoiqu’il  eût  été  réduit  en 
cendres.  11  les  enivra  fi  bien,  qu’il  eut  le  temps  d’en- 
lever le  corps.  Il  l’cnfevelit  8c  bâtit  fa  chapelle.  Hé 
bien , lui  dit  S‘  Thèodote,  ne  t’ avais-je  pas  bien  dit  que  tu 
aurais  des  reliques  * 

Voilà  ce  que  les  jéfuites  Bollandus  8c  Papebroc  ne 
rougirent  pas  de  rapporter  dans  leur  hiftoire  des 
faints  r voilà  ce  qu’un  moine,  nommé  dom  Ruinart, 
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a l’infolente  imbécillité  d’inférer  dans  fes  Aéles 
Gnccres.  (a) 

Tant  de  fraudes,  tant  d'erreurs,  tant  de  bêtifes 
dégoûtantes,  dont  nous  Tommes  inondés  depuis  dix 
fept  cents  années  n’ont  pu  faire  tort  à notre  religion. 
Elle  elt  fans  doute  divine,  puifque  dix-fept  fiècles  de 
friponneries  8c  d’imbécillités  n’ont  pu  la  détruire  ; 
8c  nous  révérons  d'autant  plus  la  vérité , que  nous 
méprifons  le  menfonge. 

CHAPITRE  X. 

Suite  de  t établi [fement  du  chrijlianifme.  Comment 
Conjlantin  en  fit  la  religion  dominante.  Décadence 
de  C ancienne  Rome. 


Le  règne  de  Conjlantin  efl  une  époque  glorieufe 
pour  la  religion  chrétienne,  qu’il  rendit  triomphante. 
On  n’avait  pas  befoin  d’y  joindre  des  prodiges , 
comme  l’apparition  du  Labarum  dans  les  nuées , 
fans  qu’on  dife  feulement  en  quel  pays  cet  étendard 
apparut.  Il  ne  fallait  pas  écrire  que  les  gardes  du 
Labarum  ne  pouvaient  jamais  être  bleffës.  Le  bouclier 
tombé  du  ciel  dans  l’ancienne  Rome  , l 'Orifammt 


( a ) Le  Franc,  évêque  du  Puy-en-Velay  t dam  une  pa florale  aux 
ha  bilans  de  ce  pays  , a pris  le  parti  de  tous  ces  outrages  ridicules  faits  à U 
raifon  8c  à la  vraie  piété.  Que  ne  dit-il  aufli  que  le  prépuce  de  la  verge 
de  JESUS-CHRIST  , foigneufement  garde  au  Puy-en-Velay  , Sc  une  vieille 
flatue  d’Iûs  , qu'on  y prend  pour  une  image  de  la  Vierge , font  des  pièces 
authentiques?  Quelle  infamie  de  vouloir  toujours  tromper  les  hommes! 
8c  quelle  fottife  de  s'imaginer  qu'on  les  trompe  aujourd'hui  ! 
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apporté  à S 1 Denis  par  un  ange,  toutes  ces  imitations 
du  Palladium  de  Troye  ne  fervent  qu’à  donner  à la 
vérité  l'air  de  la  fable.  De  favans  antiquaires  ont 
fuffifamment  réfuté  ces  erreurs  que  la  philofophie 
défavoue,  8:  que  la  critique  détruit.  Attachons-nous 
feulement  à voir  comment  Rome  celTa  d'être  Rome. 

Pour  développer  l’hiftoire  de  l’efprit  humain  chez 
les  peuples  chrétiens,  il  fallait  remonter  jufqu  a Conf- 
tantin , & même  au-delà.  C’eft  une  nuit  dans  laquelle 
il  faut  allumer  foi-même  le  (lambeau  dont  on  a befoin. 
On  devrait  attendre  des  lumières  d’un  homme  tel 
qu 'Eusèbe  évêque  de  Céfarée,  confident  de  Conjlanlin  , 
ennemi  à'AthanaJe,  homme  d’état , homme  de  lettres  , 
qui  le  premier  fit  l’hiftoire  de  l’Eglife. 
i.ustbt  hif-  Mais  qu’on  ell  étonné  , quand  on  veut  s’inflruire 

toncn  roraa*  * 1 t . 

nefquc.  dans  les  écrits  de  cet  homme  d’état,  père  de  l’hiftoire 
ecdéfiaftique. 

On  y trouve , à propos  de  l’empereur  Conjlantin  , 
que  »»  dieu  a mis  les  nombres  dans  fon  unité  , qu  il 
j»  a embelli  le  monde  par  le  nombre  de  deux,  & que 
» par  le  nombre  de  trois  il  le  compofa  de  matière  8c 
î)  de  forme;  qu’enfuite  ayant  doublé  le  nombre  de 
>»  deux , il  inventa  les  quatre  élémens  : que  c’eft  une 
>>  chofe  merveilleufe  qu’en  fefant  l’addition  d’un  , 
>»  de  deux,  de  trois  & de  quatre , on  trouve  le  nombre 
>»  de  dix , qui  eft  la  fin , le  terme  8c  la  perfeâion  de 
»>  l’unité;  8c  que  ce  nombre  dix  fi  parfait,  multiplié 
>>  par  le  nombre  plus  parfait  de  trois , qui  eft  l’image 
j»  fenfible  de  la  Divinité,  il  en  refulte  le  nombre  des 
»>  trente  jours  du  mois,  (a) 

( ê ) Ethii , panégyrique  de  Con/nlin,  chap.  IV  ?c  V. 
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C’eft  ce  même  Eusèbe  qui  rapporte  la  lettre  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  d’un  Abgare  roi  d’Edefle  à 
jesus-christ,  dans  laquelle  il  lui  offre  fa  petite 
ville  qui  ejl  ajfn  propre , 8c  la  réponfc  de  JESUS- 
christ  au  roi  Abgare. 

Il  rapporte,  d’après  Tertullien,  que  fitôt  que  l’em- 
pereur Tibère  eut  appris  par  Pilate  la  mort  de  JE  su  S- 
christ,  Tibère  qui  chaflait  les  Juifs  de  Rome , ne 
manqua  pas  de  propofer  au  fénat  d’admettre  au 
nombre  des  dieux  de  l’empire  , celui  qu’il  ne  pouvait 
connaître  encore  que  comme  un  homme  de  Judée  , 
que  le  fénat  n’en  voulut  rien  faire , 8c  que  Tibère  en 
fut  extrêmement  courroucé. 

Il  rapporte,  d’après  JuJlin,  la  prétendue  flatue 
élevée  à Simon  le  magicien  ; il  prend  les  juifs  théra- 
peutes pour  des  chrétiens. 

C’eft  lui  qui,  fur  la  foi  à'HigèJippt , prétend  que 
les  petits -neveux  de  jesus-christ  par  fon  frère 
Judo,  furent  déférés  à l’empereur  Domilien , comme 
des  perfonnages  très  dangereux  qui  avaient  un  droit 
tout  naturel  au  trône  de  David;  que  cet  empereur  prit 
lui-même  la  peine  de  les  interroger , qu’ils  répondirent 
qu’ils  étaient  de  bons  payfans,  qu’ils  labouraient  de 
leurs  mains  un  champ  de  trente-neuf  arpens , le  feul 
bien  qu’ils  poffédaflent. 

Il  calomnie  les  Romains  autant  qu’il  le  peut , 
parce  qu’il  était  afiatique.  Il  ofe  dire  que  de  fon  temps 
le  fénat  de  Rome  facrifiait  tous  les  ans  un  homme  à 
Jupiter.  Eft-il  donc  permis  d’imputer  aux  Titus , aux 
Trajans,  aux  divins  Antonins  , des  abominations  dont 
aucun  peuple  ne  fe  fouillait  alors  dans  le  monde 
connu  ? 
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C'eft  ainfi  qu’on  écrivait  l'hifloire  dans  ces  temps 
où  le  changement  de  religion  donna  une  nouvelle  face 
à l’empire  romain.  Grégoire  de  Tours  ne  s’eft  point 

’ écarté  de  cette  méthode,  8c  on  peut  dire  quejufqu'à 

ÜGuichardin  8c  Machiavel,  nous  n’avons  pas  eu  une  hif- 
toire  bien  faite.  Mais  la  groffièreté  même  de  tous  ces 
monuraens  nous  fait  voir  l’efprit  du  temps  dans  lequel 
ils  ont  été  faits  ; 8c  il  n’y  a pas  jufqu’aux  légendes  qui 
ne  puilTent  nous  apprendre  à connaître  les  mœurs  de 
nos  nations. 

* Conjiantin,  devenu  empereur  malgré  les  Romains, 
ne  pouvait  être  aimé  d’eux.  Il  eft  évident  que  le 
meurtre  de  Licinius  fon  beau-frère , aflafliné  malgré  la 
foi  des  fermens  ; Licinien  fon  neveu , mafTacré  à l’âge 
de  douze  ans  ; Maximien  fon  beau-père,  égorgé  par  fon 
ordre  à Marfeille  ; fon  propre  fils  Crijpus , mis  à 
mort  après  lui  avoir  gagné  des  batailles,  fon  époufe 
Faujla  étouffée  dans  un  bain  , toutes  ces  horreurs 
n'adoucirent  pas  la  haine  qu’on  lui  portait.  C’eft  pro- 
bablement la  raifon  qui  lui  fit  transférer  le  fiége  de 
l’empire  à Byzance.  On  trouve  dans  le  code  Théo- 
doûen  un  édit  de  Conjiantin,  où  il  déclare  qu'il  a Jondi 
Conjlantinople  par  ordre  de  DIEU.  Il  feignait  ainfi  une 
révélation  pour  impofer  filcnce  aux  murmures.  Ce 
trait  feul  pourrait  faire  connaître  fon  caraèlère.  Notre 
avide  curiofité  voudrait  pénétrer  dans  les  replis  du 
cœur  d’un  homme  tel  que  Conjiantin  , par  qui  tout 
changea  bientôt  dans  l'empire  romain  ; féjour  du 
trône,  mœurs  de  la  cour,  ufages,  langage,  habille- 
mens,  adminiftration  , religion.  Comment  démêler 
celui  qu’un  parti  a peint  comme  le  plus  criminel  des 
hommes , Sc  un  autre  comme  le  plus  vertueux  ? Si 
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l’on  penfe  qu’il  fit  tout  fervir  à ce  qu’il  crut  fon  intérêt 
on  ne  fe  trompera  pas. 

De  favoir  s’il  fut  caufe  de  la  ruine  de  l’empire, 
c’efl  une  recherche  digne  de  votre  efprit.  Il  paraît 
évident  qu’il  fit  la  décadence  de  Rome.  Mais  en  tranf-  * 
portant  le  trône  fur  le  Bofphore  de  Thrace , il  pofait 
dans  J’Orient  des  barrières  contre  les  invafions  des 
barbares  qui  inondèrent  l’empire  fous  fes  fuccefTcurs, 

8c  qui  trouvèrent  l'Italie  fans  défenfc.  Il  ferable  qu'il 
ait  immolé  l’Occident  à l’Orient.  L’Italie  tomba 
quand  Conflantinople  s’éleva.  Ce  ferait  une  étude 
curieufe  8c  inflruèlive  que  l’hifloire  politique  de  ces 
temps-là.  Nous  n’avons  guère  que  des  fatires  Sc  des 
panégyriques.  C’cft  quelquefois  par  les  panégyriques 
même  qu’on  peut  trouver  la  vérité.  Par  exemple,  on 
comble  d’éloges  Conjlanlin , pour  avoir  fait  dévorer 
par  les  bêtes  féroces , dans  les  jeux  du  cirque , tous 
les  chefs  des  Francs,  avec  tous  les  prifonniers  qu’il 
avait  faits  dans  une  expédition  fur  le  Rhin.  C’efl  ainû 
que  furent  traités  les  prédécefTeurs  de  Clovis  8c  de 
Charlemagne.  Les  écrivains  qui  ont  été  allez  lâches 
pour  louer  des  aélions  cruelles , confiaient  au  moins 
ces  aélions,  8c  les  leéleurs  fages  les  jugent.  Ce  que 
nous  avons  de  plus  détaillé  fur  l’hifloire  de  cette 
révolution  , efl  ce  qui  regarde  l’établifTement  de  l'églife 
8c  fes  troubles. 

Ce  qu’il  y a de  déplorable  , c’efl  qu’à  peine  fa 
religion  chrétienne  fut  fur  le  trône , que  la  fainteté 
en  fut  profanée  par  des  chrétiens , qui  fe  livrèrent  à 
la  foif  de  la  vengeance,  lors  même  que  leur  triomphe 
devait  leur  infpirer  l’efprit  de  paix.  Ils  mafTacrèrent 
dans  la  Syrie  8c  dans  la  Palefline  tous  les  magiflrats 
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qui  avaient  févi  contre  eux  ; ils  noyèrent  la  femme  8c 
la  fille  de  Maximin;  ils  firent  périr  dans  les  tourmens 
fes  fils  8c  fes  parens.  Les  querelles , au  fujet  de  la 
Conjuhjlantialiti  du  Verbe  , troublèrent  le  monde  & 
l’enfanglantèrent.  Enfin  , Ammien  Marcellin  dit  que  les 
chrétiens  de  Jon  temps  Je  déchiraient  entre  eux  comme  des 
bêtes  féroces.  (*)  Il  y avait  de  grandes  vertus  qu  'Ammien 
ne  remarque  pas  : elles  font  prefque  toujours  cachées  , 
furtout  à des  yeux  ennemis,  8c  les  vices  éclatent. 

L’églife  de  Rome  fut  préfervée  de  ces  crimes  8c  de 
ces  malheurs  ; elle  ne  fut  d’abord  ni  puilïante  ni 
fouillée;  elle  relia  long-temps  tranquille  8c  fage  au 
milieu  d’un  fénat  8c  d’un  peuple  qui  la  méprifaient. 
11  y avait  dans  cette  capitale  du  monde  connu  fept 
cents  temples , grands  ou  petits , dédiés  aux  dieux 
majorum  <b  minorum  gentium.  Ils  fubfiftèrent  jufqu’à 
Théodofe  ; 8c  les  peuples  de  la  campagne  perfiflèrent 
long  temps  après  lui  dans  leur  ancien  culte.  C’efl  ce 
qui  fit  donner  aux  fcflateurs  de  l’ancienne  religion  le 
nom  de  païens,  pagani , du  nom  des  bourgades  appelées 
Pagi , dans  lefquclles  on  lailfa  fubfifler  l’idolâtrie  , 
jufqu’au  huitième  fiècle  ; de  forte  que  le  nom  de  païen 
ne  lignifie  que  payfan,  villageois. 
n°™,i°nde  On  fait  allez  fur  quelle  impollure  ell  fondée  la 
donation  de  Conjlanlin  ; mais  cette  pièce  ell  aufli  rare 
que  curieufc.  11  ell  utile  de  la  tranfcrirc  ici  pour  faire 

(*)  N.  B.  Ces  propres  paroles  fc  trouvent  au  livre  2 2 d' Ammien  Mar  ccllin% 
chap.  5.  Unmiferable  cuiftre  de  collège, ex-jéfuite,  nommé  Nonotte , auteur 
d'un  libelle  intitulé  , Erreurs  de  V.  ...  a ofé  foutenir  que  ces  paroles  ne 
font  point  dans  Ammien  Marcellin.  Il  eft  utile  qu'un  calomniateur  ignorant 
fuit  confondu.  Nul  las  injrjlas  lominibns  bejlias  , ut  funt  Jibi  ferales  pl  crique 
chi ijlianorum  , expertus.  Ammien.  Idem  dicit  ChrjfoJlomus , lomelia  in  Ep. 
Pauli  ad  Cor.  ajoute  naïvement  Henri  de  Valois  dans  fes  notes  fur  Arvmcn. 
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connaître  l’excès  de  l’abfurde  infolence  de  ceux  qui 
gouvernaient  les  peuples,  8c  l’excès  de  l’imbécillité 
des  gouvernés.  C’cft  Conjlanlin  qui  parle.  (*) 

» Nous,  avec  nos  fatrapes  8c  tous  le  fénat,  8c 
ii  le  peuple  fournis  au  glorieux  empire  , noqp  avons 
n jugé  utile  de  donner  au  fuccefleur  du  prince  des 
n apôtres  une  plus  grande  puiffance,  que  celle  que 
n notre  férénité  8c  notre  manfuétudc  ont  fur  la  terre, 
n Nous  avons  réfolu  de  faire  honorer  la  facro-fainte 
n Eglife  romaine  plus  que  notre  puiffance  impériale 
n qui  n’efl  que  terreflre  ; Sc  nous  attribuons  au  facré 
n liège  du  bienheureux  Pierre  toute  la  dignité,  toute 
n la  gloire,  Sc  toute  la  puiffance  impériale.  Nous 
n poffédons  les  corps  glorieux  de  S'  Pierre  8c  de 
» S1  Paul,  Sc  nous  les  avons  honorablement  mis 
n dans  des  caiffes  d’ambre  , que  la  force  des  quatre 
ii  élémens  ne  peut  caffer.  Nous  avons  donné  plu- 
n Geurs  grandes  pofiTeinons  en  Judée,  en  Grèce,  dans 
n l’Afie,  dans  l’Afrique  8c  dans  l’Italie,  pour  fournir 
» aux  frais  de  leurs  luminaires.  Nous  donnons,  en 
ii  outre  à Silvejlrc  8c  à fes  fuccelTcurs,  notre  palais 
n de  Latran  , qui  eft  plus  beau  que  tous  les  autres 
n palais  du  monde. 

ii  Nous  lui  donnons  notre  diadème,  notre  cou- 
i!  ronne , notre  mître . tous  les  habits  impériaux  que  . 
n nous  portons  , 8c  nous  lui  remettons  la  dignité 
» impériale,  Sc  le  commandement  de  la  cavalerie, 
n Nous  voulons  que  les  révérendifftmes  clercs  de  la 
ii  lâcro-fainte  romaine  églife  jouiffent  de  tous  les 

( * ) ' oyez  l'ouvrage  connu  fou*  le  titre  de  Décret  de  Graticn , où 
cette  pièce  eft  inférée.  Ce  décret  eft  une  compilation  faite  par  Gratien , 
bénédictin  du  douzième  fiècie.  , 
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jj  droits  du  fénat.  Nous  les  créons  tous  patrices  8c 
jj  confuls.  Nous  voulons  que  leurs  chevaux  foicnt 
jj  toujours  ornés  de  caparaçons  blancs,  8c  que  nos 
jj  principaux  officiers  tiennent  ces  chevaux  par  la 
jj  bride,  comme  nous  avons  conduit  nous -mêmes 
jj  par  la  bride  le  cheval  du  facré  pontife. 

jj  Nous  donnons  en  pur  don  au  bienheureux  pon- 
jj  tife  la  ville  de  Rome  , & toutes  les  villes  occi- 
»>  dentales  de  l’Italie  , comme  aufli  les  autres  villes 
»>  occidentales  des  autres  pays.  Nous  cédons  la  place 
jj  au  faint  père  ; nous  nous  démettons  de  la  domi- 
jj  nation  fur  toutes  ces  provinces  ; nous  nous  retirons 
jj  dé  Rome,  8c  tranfportons  le  fiége  de  notre  empire 
jj  en  la  province  de  Byzance  ; n’étant  pas  jufte 
jj  qu’un  empereur  terreflre  ait  le  moindre  pouvoir 
jj  dans  les  lieux  où  di  eu  a établi  le  chef  de  la  reli- 
jj  gion  chrédenne. 

jj  Nous  ordonnons  que  cette  nôtre  donation 
jj  demeure  ferme  jufqu'à  la  fin  du  monde  ; 8c  que  fi 
jj  quelqu’un  défobéit  à notre  décret,  nous  voulons 
jj  qu’il  foit  damné  éternellement,  8c  que  les  apôtres 
jj  Pierre  8c  Paul  lui  foient  contraires  en  cette  vie  8: 
jj  en  l’autre,  8c  qu’il  foit  plongé  au  plus  profond  de 
jj  l’enfer  avec  le  diable.  Donné  fous  le  confulat  de 
jj  Conjlantin  8c  de  Gallicanus.  jj 

Croira-t-on  un  jour  qu’une  fi  ridicule  impoflure , 
très-digne  de  Gille  8c  de  Pierrot , ou  de  Nonolle , ait 
été  généralement  adoptée  pendant  plufieurs  fiècles? 
Croira-t-on  qu’en  1478  on  brûla  dans  Strasbourg 
des  chrétiens  qui  ofaient  douter  que  Conjlantin  eût 
cédé  l’empire  romain  au  pape  ? 
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Conjlantin  donna  en  effet , non  au  feul  evêque  de 
Rome  , mais  à la  cathédrale  qui  était  leglife  de  Saint- 
Jean,  mille  marcs  d'or,  & trente  mille  d’argent,  avec 
quatorze  mille  fous  de-  rente  , & des  terres  dans  la 
Calabre.  Chaque  empereur  cnfuite  augmenta  ce  patri- 
moine. Les  évêques  de  Rome  en  avaient  befoin. 
Les  mifGons  qu’ils  envoyèrent  bientôt  dans  l’Europe 
païenne,  les  évêques  chafles  de  leurs  fiéges,  auxquels 
ils  donnèrent  un  afile , les  pauvres  qu’ils  nourrirent, 
les  mettaient  dans  la  néceffité  d’être  très-riches.  Le 
crédit  de  la  place,  fupérieur  aux  richefles,  fit  bientôt 
du  pa fleur  des  chrétiens  de  Rome  , l’hÜmme  le  plus 
confidérable  de  l’Occident.  La  piété  avait  toujours 
accepté  ce  miniftère;  l’ambition  le  brigua.  On  fe  dif- 
puta  la  chaire;  il  y eut  deux  anti-papes  dès  le  milieu 
du  quatrième  fiècle;  Sc  le  couful  Prétextai  idolâtre, 
difait , en  466 , faites-moi  évêque  de  Rome , ù je  me  fais 
ch  rélien. 

Cependant  cette  évêque  n’avait  d’autre  pouvoir 
que  celui  que  peut  donner  la  vertu,  le  crédit  , ou 
l’intrigue  dans  des  circonflances  favorables.  Jamais 
aucun  pafleur  de  l’Eglifc  n’eut  la  jurifdiétion  conten- 
tieufe,  encore  moins  les  droits  régaliens.  Aucun  n’eut 
ce  qu’on  appelle  jus  terrendi , ni  droit  de  territoire, 
ni  droit  de  prononcer  do,  dico , addico.  Les  empereurs 
refièrent  les  juges  fuprêmes  de  tout,  hors  du  dogme. 
Us  convoquèrent  les  conciles.  Conjlantin  à Nicée  reçut 
& jugea  les  accufations  que  les  évêques  portèrent  les 
uns  contre  les  autres.  Le  titre  de  Jouverain  pontife  rcfla 
même  attaché  à l’empire. 
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CHAPITTRE  XI. 

Caiifes  de  la  chute  de  t empire  romain. 


Si  quelqu’un  avait  pu  raffermir  l’empire,  ou  du 
moins  retarder  fa  chute  , c’était  l’empereur  Julien. 
11  n’était  point  un  foldat  de  fortune  , comme  les 
Dioclétien  8c  les  Théodoje.  Né  dans  la  pourpre,  élu  par 
les  armées  , ^phéri  des  foldats  , il  n’avait  point  de 
faélions  à craindre;  on  le  regardait,  depuis  fes  vic- 
toires en  Allemagne,  comme  le  plus  grand  capitaine 
de  fon  ftècle.  Nul  empereur  ne  fut  plus  équitable  8c 
ne  rendit  la  juftice  plus  impartialement,  non  pas 
même  Marc-Aurclc.  Nul  philofophe  ne  fut  plus  fobre 
8c  plus  continent.  Il  régnait  donc  par  les  lois , par 
la  valeur  Sc  par  l’exemple.  Si  fa  carrière  eût  été  plus 
longue , il  eft  à préfumer  que  l’empire  eût  moins 
chancelé  après  fa  mort. 

Deux  fléaux  détruifirent  enfin  ce  grand  coloffe , 
les  barbares  8c  les  difputes  de  religion. 

Quant  aux  barbares,  il  eft  auffi  difficile  de  fe  faire 
une  idée  nette  de  leurs  incurfions  que  de  leur  origine. 
Procopc , Jornandés , nous  ont  débité  des  fables  que 
tous  nos  auteurs  copient.  Mais  le  moyen  de  croire 
que  des  Huns , venus  du  nord  de  la  Chine , aient 
paffé  les  Palus  - Méotides  à gué  8c  à la  fuite  d’une 
biche,  8c  qu’ils  aient  chaffé  devant  eux,  comme  des 
troupeaux  de  moutons,  des  nations  belliqueufcs , qui 
habitaient  les  pays  aujourd'hui  nommes  la  Crimée , 
• t une 
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une  paîtie  de  la  Pologne,  l’Ukraine,  la  Moldavie, 
la  Valachie?  Ces  peuples  robuftes  8c  guerriers,  tels 
qu’ils  le  font  encore  aujourd  hui,  étaient  connus  des 
Romains  fous  le  nom  général  des  Goths.  Comment 
ces  Goths  s’enfuirent  - ils  fur  les  bords  du  Danube, 
dès  qu'ils  virent  paraître  les  Huns?  Comment  deman- 
dèrent-ils à mains  jointes  que  les  Romains  daignalTent 
les  recevoir  ? 8c  comment , dès  qu’ils  furent  paflës , 
ravagèrent-ils  tout  jufqu’aux  portes  de  Conftantinople , 
à main  armée? 

Tout  cela  reffemble  à des  contes  d 'Hérodote,  8c  à 
d’autres  contes  non  moins  vantés.  11  elt  bien  plus 
vraifemblable  que  tous  ces  peuples  coururent  au 
pillage  les  uns  après  les  autres.  Les  Romains  avaient 
volé  les  nations;  les  Goths  8c  les  Huns  vinrent  voler 
les  Romains. 

Mais  pourquoi  les  Romains  ne  les  exterminèrent- 
ils  pas,  comme  Marius  avait  exterminé  les  Cimbres? 
c’ell  qu’il  ne  fe  trouvait  point  de  Marius;  c’eft  que 
les  mœurs  étaient  changées;  c’eft  que  l’empire  était 
partagé  entre  les  ariens  8c  les  athanafiens.  On  ne 
s’occupait  que  de  deux  objets,  les  courfes  du  cirque 
8c  les  trois  hypoftafes.  L’empire  romain  avait  alors 
plus  de  moines  que  de  foldats;  8c  ces  moines  cou- 
raient en  troupes  de  ville  en  ville , pour  foutenir  ou 
pour  détruire  la  confubftantialité  du  vetbe.  Il  y en 
avait  foixante  8c  dix  mille  en  Egypte. 

Le  chriflianifme  ouvrait  le  ciel , mais  il  perdait 
l’empire  ; car  non  feulement  les  feèles  nées  dans  fon 
fein  fe  combattaient  avec  le  délire  des  querelles  théo- 
logiques , mais  toutes  combattaient  encore  l’ancienne 
religion  de  l’empire;  religion  fauffe,  religion  ridicule 

EJJai  Jur  Us  maurs,  <bc.  Tome  I.  * A a 


Digitized  by  Google 


368  CAUSES  DE  LA  CHUTE 

fans  doute,  mais  fous  laquelle  Rome  avait  marché  de 
viéloire  en  viéloire  pendant  dix  fiecles. 

Les  defcendans  des  Sci pions  étant  devenus  des 
controverfiftcs , les  évêchés  étant  plus  brigués  que  ne 
l’avaient  été  les  couronnes  triomphales,  la  confidé- 
ration  perfonnelle  ayant  palTé  des  Horlmfius  8c  des 
Cicéron,  aux  Cyrille,  aux  Grégoire , aux  Ambroife,  tout 
fut  perdu  ; 8c  fi  l’on  doit  s’étonner  de  quelque  chofe, 
c’ell  que  l’empire  romain  ait  fubfillé  encore  un  peu 
de  temps. 

Théodofe,  qu'on  appelle  le  grand  Thêodofe,  paya  un 
tribut  au  fuperbe  Alaric,  fous  le  nom  de  penfion  du 
tréfor  impérial.  Alaric  mit  Rome  à contribution  la 
première  fois  qu’il  parut  devant  les  murs,  8c  la  fécondé, 
il  la  mit  au  pillage.  Tel  était  alors  l’aviliffement  de 
l'Empire  , que  ce  goth  dédaigna  d’être  roi  de  Rome  , 
tandis  que  le  miferable  empereur  d’üccident  Honorius 
tremblait  dans  Ravenne  où  il  s’était  réfugié. 

Alaric  fe  donna  le  plaifir  de  créer  dans  Rome  un 
empereur  nommé  Atlale  qui  venait  recevoir  fes  ordres 
dans  fon  anti-chambre.  L’hifloire  nous  a confervé 
deux  anecdotes  concernant  Honorius,  qui  montrent 
bien  tout  l’excès  de  la  turpitude  de  ces  temps.  La 
première , qu’une  des  caufes  du  mépris  où  Honorius 
était  tombé  , c’eft  qu’il  était  impuilTant;  la  fécondé, 
c’efl  qu’on  propofa  à cet  Altale  empereur,  valet  à' Alaric, 
de  châtrer  Honorius  pour  rendre  fon  ignominie  plus 
complète. 

Après  Alaric  vint  Attila,  qui  ravageait  tout  de  la 
Chine  jufqu’à  la  Gaule.  11  était  fi  grand  , 8c  les 
empereurs  Théodoje  ii  Valentinien  III  fi  petits,  que  la 
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princefTc  Honoria , fceur  de  Valentinien  III,  lui  propofa 
• de  l’époufcr.  Elle  lui  envoya  fon  anneau  pour  gage 
de  fa  foi;  mais  avant  quelle  eût  réponfe  d 'Attila, 
elle  était  déjà  grofle  de  la  façon  d’un  de  fes  domef- 
tiques. 

Lorfqu 'Attila  eu!  détruit  la  ville  d’Aquilée,  Leon, 
évêque  de  Rome  , vint  mettre  à fes  pieds  tout  l'or 
qu'il  avait  pu  recueillir  des  Romains  pour  racheter 
du  pillage  les  environs  de  cette  ville,  dans  laquelle 
l'empereur  Valentinien  III  était  caché.  L’accord  étant 
conclu , les  moines  ne  manquèrent  pas  d’ecrire  que  le 
pape  Léon  avait  fait  trembler  Attila;  qu  il  était  venu 
à ce  hun  avec  un  air  Sc  un  ton  de  maître;  qu’il  était 
accompagné  de  S1  Pierre  8c  de  S‘  Paul,  armés  tous 
deux  d’épées  flamboyantes,  qui  étaient  vifiblement 
les  deux  glaives  de  l’églife  de  Rome.  Cette  manière 
d’écrire  l’hifloire , a duré  chez  les  chrétiens  jufqu’au 
feizième  Gècle  fans  interruption. 

Bientôt  après,  des  déluges  de  barbares  inondèrent 
de  tous  côtés  ce  qui  était  échappé  aux  mains  d 'Attila. 

Oue  fefaient  cependant  les  empereurs  ? ils  afTem- 
blaicnt  des  conciles.  C’était  tantôt  pour  l’ancienne 
querelle  des  partifans  d 'Alhanafe  , tantôt  pour  les 
donatiftes  ; 8c  ces  difputes  agitaient  l’Afrique  quand 
le  vandale  Gcnfcric  la  fubjugua.  C’était  ailleurs  pour 
les  argumens  de  Neflorius  8c  de  Cyrille  , pour  les  fub- 
tilités  à'Eutychès  ; 8c  la  plupart  des  articles  de  foi  fe 
décidaient  quelquefois  à grands  coups  de  bâton  , 
comme  il  arriva  fous  Théodo/e  II  dans  un  concile 
convoqué  par  lui  à Ephèfe  , concile  qu’on  appelle 
encore  aujourd’hui  le  brigandage.  Enfin,  pour  bien 
• A a a 
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connaître  l’efprit  de  ce  malheureux  temps  , fouve- 
nons-nous  qu’un  moine  ayant  été  rebuté  un  jour  par 
Théodoje  II  qu’il  importunait , le  moine  excommunia 
l’empereur  ; & que  ce  céfar  fut  obligé  de  fe  faire 
relever  de  l’excommunication  par  le  patriarche  de 
Conflantinople. 

Pendant  ces  troubles  mêmes,  les  Francs  envahif- 
faient  la  Gaule;  les  Vifigoths  s’emparaient  de  l’Ef- 
pagne  ; les  Oflrogoths,  fous  Théodoje,  dominaient  en 
Italie  , bientôt  apres  cliaffés  par  les  Lombards.  L’em- 
pire romain,  du  temps  de  Clovis,  n’cxillait  plus  que 
dans  la  Grèce,  l’Afie  mineure  & dans  l’Egypte;  tout 
le  relie  était  la  proie  des  barbares.  Scythes,  Vandales 
8c  Francs  fe  firent  chrétiens  pour  mieux  gouverner  les 
provinces  chrétiennes  aCTujetties  par  eux  : car  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  barbares  fuffent  fans  politique; 
ils  en  avaient  beaucoup , 8c  en  ce  point  tous  les  hommes 
font  à-peu-près  égaux.  L’intérêt  rendit  donc  chrétiens 
ces  déprédateurs  ; mais  ils  n’en  furent  que  plus  inhu- 
mains. Lejéfuite  Daniel,  hillorien  français,  quidéguife 
tant  de  chofes , n’ofe  diffimulet  que  Clovis  fut  beaucoup 
plus  fanguinaire,  8c  fe  fouilla  de  plus  grands  crimes 
après  fon  baptême , que  tandis  qu’il  était  païen.  Et 
ces  crimes  n’étaient  pas  de  ces  forfaits  héroïques  qui 
éblouilTent  l’imbéciliité  humaine;  c’étaient  des  vols 
8c  des  parricides.  Il  fuborna  un  prince  de  Cologne 
qui  affaflina  fon  père , après  quoi  il  fit  malTacrer  le 
fils;  il  tua  un  roitelet  de  Cambrai  qui  lui  montrait 
fes  tréfors.  Un  citoyen  moins  coupable  eût  été  traîné 
au  fupplice,  8c  Clovis  fonda  une  monarchie. 
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CHAPITRE  XII. 

Suite  de  la  décadence  de  t ancienne  Rome. 

Qu  and  les  Goths  s’emparèrent  de  Rome  après  les 
Hérules;  quand  le  célèbre  Thiodoric , non  moins  pu  if- 
fan  t que  le  fut  depuis  Charlemagne,  eut  établi  le  fiége 
de  fon  empire  à Ravenne , au  commencement  de 
notre  fixième  Cède , fans  prendre  le  titre  d’empereur 
d’Occident  qu’il  eût  pu  s’arroger  , il  exerça  fur  les 
Romains  précifément  la  même  autorité  que  les  céfars; 
confervant  le  fénat  , laiflant  fubfifler  la  liberté  de 
religion  foumettant  également  aux  lois  civiles , ortho- 
doxes , ariens  8c  idolâtres  ; jugeant  les  Goths  par  les 
lois  gothiques,  8c  les  Romains  par  les  lois  romaines; 
préfidan  t par  fes  commiffaires  aux  éleélions  des  évêques; 
défendant  la  limonie  , apaifant  des  fchifines.  Deux 
papes  fc  difputaient  la  chaire  épifcopale  ; il  nomma 
le  pape  Symmaque , 8c  ce  pape  Symmaque  étant  accufé , 
il  le  fit  juger  par  fes  tAiffi-dominici. 

Allialaric  fon  petit-fils  régla  les  éleélions  des  papes , 
8c  de  tous  les  autres  métropolitains  de  fes  royaumes , 
par  un  édit  qui  fut  obfervé  ; édit  rédigé  par  CaJJiodore 
fon  minillrc,  qui  depuis  fe  retira  au  Mont-Calfin, 
8c  embrafla  la  règle  de  Saint-Benoît;  édit  auquel  le 
pape  Jean  II  fe  fournit  fans  difficulté. 

Quand  Bélijaire  vint  en  Italie , 8c  qu’il  la  remit 
fous  le  pouvoir  impérial , on  fait  qu’il  exila  le  pape 
Silvère , 8c  qu’en  cela  il  ne  pafla  point  les  bornes  de 
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fon  autorité  , s'il  pafla  celles  de  la  juftice.  Bélijairc,  & 
enfuite  Narfès  , ayant  arraché  Rome  au  joug  des 
Goths,  d’autres  barbares,  Gépides,  Francs , Germains , 
inondèrent  l’Italie.  Tout  l’empire  occidental  était 
dévaflé  8c  déchiré  par  des  fauvages.  Les  Lombards 
établirent  leur  domination  dans  toute  l'Italie  cité- 
ricure.  Alboin , fondateur  de  cette  nouvelle  dynaflie, 
n’était  qu’un  brigand  barbare  ; mais  bientôt  les  vain- 
queurs adoptèrent  les  mœurs,  la  politelfe,  la  religion 
des  vaincus.  C’eft  ce  qui  n’était  pas  arrivé  aux  pre- 
miers Francs,  aux  Bourguignons,  qui  portèrent  dans 
les  Gaules  leur  langage  greffier,  8c  leurs  mœurs  encore 
plus  agrefles.  La  nation  lombarde  était  d’abord  coin- 
Lenc deconi"  P°^c  païens  8c  d’ariens.  Leur  roi  Rotkaric  publia, 
ikncc  en  in- vers  l’an  640  , un  édit  qui  donna  la  liberté  de  pro- 
courte?4  * fe^cr  toutes  fortes  de  religions , de  forte  qu’il  y avait 
dans  pfefque  toutes  les  villes  d’Italie  un  évêque  catho- 
lique, Sc  un  évêque  arien  , qui  lailTaient  vivre  paifible- 
ment  les  peuples  nommés  idolâtres,  répandus  encore 
dans  les  villages. 

Le  royaume  de  Lombardie  s’étendit  depuis  le 
Piémont  jufqu’à  Brindcs  8c  à la  terre  d’Otrante  ; il 
renfermait  Bcnévcnt , Bari,  Tarente;  mais  il  n’eut  ni 
la  Fouille,  ni  Rome,  ni  Ravenne.  Ces  pays  demeu- 
rèrent annexés  au  faible  empire  d’Orient.  L’Eglife 
romaine  avait  donc  repafle  de  la  domination  des 
Goths  à celle  des  Grecs.  Un  Exarque  gouvernait 
Rome  au  nom  de  l’empereur;  mais  il  ne  réfidait  point 
dans  cette  ville,  prefqu’abandonnée  à elle -même. 
Son  féjour  était  à Ravenne , d’où  il  envoyait  fes  ordres 
au  duc  ou  préfet  de  Rome,  8c  aux  fénateurs,  qu’on 
appelait  encore  Pères  conjcripts.  L’apparence  du 
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gouvernement  municipal  fubfiftait  toujours  dans  cette 
ancienne  capitale  ft  dechue,  & les  fentimens  républi- 
cains n’y  furent  jamais  éteints.  Ils  fe  foutenaient  par 
l’ exemple  de  Venife,  république  fondée  d'abord  par 
la  crainte  & par  la  misère  , & bientôt  élevée  par  le 
commerce  8c  par  le  courage.  Venife  était  déjà  fi  puif- 
fante  , qu’elle  rétablit  au  huitième  fièclc  l’exarque 
Scholajlique  qui  avait  été  chafle  de  Ravenne. 

Quelle  était  donc  aux  feptième  & huitième  fiècles 
la  fituation  de  Rome?  celle  d une  ville  malheureufe, 
mal  défendue  par  les  exarques  , continuellement 
menacee  par  les  Lombards,  8c  reconuaiffant  toujours 
les  empereurs  pour  fes  maîtres.  Le  crédit  des  papes 
augmentait  dans  la  défolaiion  de  la  ville.  Ils  en 
étaient  fouvent  les  confolateurs  8c  les  pères  ; mais 
toujours  fujets,  ils  ne  pouvaient  être  confacrés  qu'avec 
la  permiffion  exprclTc  de  l’exarque  Les  formules  par 
lefquelles  cette  permilfion  était  demandée  8c  accor- 
dée , fubfiflent  encore,  (a)  Le  clergé  romain  écrivait 

' ’ ^ # peuvent  etre 

au  métropolitain  de  Ravenne,  8c  demandait  la  pro  conlacrcs 
tcélion  de  fa  Béatitude  auprès  du  gouverneur  ; enfuite  JJ^Tfliondo 
le  pape  envoyait  à ce  métropolitain  fa  profclïion  de  l’cxarqu». 
foi. 

Le  roi  lombard  AJlolfe  s’empara  enfin  de  tout 
l’exarchat  de  Ravenne , en  7 5 1 , 8c  mit  fin  à cette 
vice -royauté  impériale  qui  avait  duré  cent  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Comme  le  duché  de  Rome  dépendait  de  l’exarchat 
de  Ravenne,  AJlolfe  prétendit  avoir  Rome  par  le  droit 
de  fa  conquête.  Le  pape  Etienne  II , feul  défenfeur 

(a)  Dans  le  Diarium  Romanum . 
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des  malheureux  Romains , envoya  demander  du 
fecours  à l’empereur  Conjlantin  fumommé  Copronjv.e. 
Ce  miférable  empereur  envoya  pour  tout  fecours  un 
officier  du  palais,  avec  une  lettre  pour  le  roi  lom- 
bard. C’cft  cette  faiblefle  des  empereurs  grecs  qui  fut 
l’origine  du  nouvel  empire  d’Occident , & de  la  gran- 
deur pontificale. 

Vous  ne  voyez  avant  ce  temps  aucun  évêque  qui 
ait  afpiré  à la  moindre  autorité  temporelle , au  moindre 
territoire.  Comment  l’auraient-ils  ofé  ? leur  légifla- 
teur  fut  un  pauvre  qui  catéchifa  des  pauvres.  Les 
fuccefleurs  de  ces  premiers  chrétiens  furent  pauvres. 
Le  clergé  ne  fit  un  corps  que  fous  Conjlanlin  I; 
mais  cet  empereur  ne  fouffrit  pas  qu'un  évêque  fût 
propriétaire  d’un  feul  village.  Ce  ne  peut  être  que 
dans  des  temps  d’anarchie,  que  les  papes  aient  obtenu 
quelques  feigneuries.  Ces  domaines  furent  d’abord 
médiocres.  Tout  s’agTandit , & tout  tombe  avec  le 
temps. 

Lorfqu’on  paffe  de  l’hifloire  de  l’empire  romain 
à celle  des  peuples  qui  l’ont  déchiré  dans  l’Occident , 
on  reffemble  à un  voyageur  qui , au  fortir  d’une  ville 
fuperbe , fe  trouve  dans  des  déferts  couverts  de  ronces. 
Vingt  jargons  barbares  fuccédent  à cette  belle  langue 
latine , qu’on  parlait  du  fond  de  l’illyrie  au  mont 
Atlas.  Au  lieu  de  ces  fages  lois  qui  gouvernaient  la 
moitié  de  notre  hémifphère,  on  ne  trouve  plus  que 
des  coutumes  fauvages.  Les  cirques , les  amphithéâtres 
élevés  dans  toutes  les  provinces  font  changés  en 
mafures  couvertes  de  paille.  Ces  grands  chemins  G 
beaux , fi  folides , établis  du  pied  du  capitole  jufqu'au 
mont  Taurus,  font  couverts  d’eaux  croupillântes.  La 
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même  révolution  fe  fait  dans  les  efprits  ; 8c  Grégoire 
de  Tours,  le  moine  de  Saint-Gall  Fridegaire,  font 
nos  Pulybe  8c  nos  Tite-Live.  L’entendement  humain 
s'abrutit  dans  les  fuperAitions  les  plus  lâches  & les 
plus  infenfées.  Ces  fuperAitions  font  portées  au  point 
que  des  moines  deviennent  feigneurs  8c  princes;  ils 
ont  des  efclaves,  8c  ces  efclaves  notent  pas  même  fe 
plaindre.  L’Europe  entière  croupit  dans  cet  avililTe- 
ment  jufqu’au  feizième  fièclc , 8c  n’en  fort  que  par 
des  convullions  terribles. 

CHAPITRE  XIII. 

Origine  de  la  puijfance  des  papes.  Digrejfion  fur  le 
J acre  des  rois.  Lettres  de  S1  Pierre  à Pépin , 
maire  de  France  devenu  roi.  Prétendues  donations 
au  faint-fiége. 


Il  n’y  a que  trois  manières  de  fubjuguer  les 
hommes  ; celle  de  les  policer  en  leur  propofant  des 
lois , celle  d’employer  la  religion  pour  appuyer  ces 
lois,  celle  enfin  d’égorger  une  partie  d’une  nation 
pour  gouverner  l'autre  : je  n’en  connais  pas  une 
quatrième.  Toutes  les  trois  demandent  des  circonf- 
tances  favorables.  Il  faut  remonter  à l’antiquité  la 
plus  reculée  pour  trouver  des  exemples  de  la  pre- 
mière; encore  font-ils  fufpeéts.  Charlemagne , Clovis, 
Théodoric , Alboin , Alaric  fe  fervirent  de  la  troiftème  j 
les  papes  employèrent  la  féconde. 
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Le  pape  n’avait  pas  originairement  plus  de 
droit  fur  Rome,  que  S‘  Augujlin  n’en  aurait  eu,  par 
exemple,  à la  fouveraineté  de  la  petite  ville  d'Hip- 
pune.  Quand  même  S‘  Pierre  aurait  demeuré  à 
Rome  , comme  on  l’a  dit  fur  ce  qu’une  de  fes 
épîtres  elt  datée  de  Babylone  ; quand  même  il  eût 
été  évêque  de  Rome,  dans  un  temps  où  il  n’y  avait 
certainement  aucun  fiége  particulier  , ce  féjour 
dans  Rome  ne  pouvait  donner  le  trône  des  Cèfars  ; 
8c  nous  avons  vu  que  les  évêques  de  Rome  ne  fe 
regardèrent,  pendant  fept  cents  ans,  que  comme  des 
fujets. 

Rome  tant  de  fois  faccagée  par  les  barbares  , 
abandonnée  des  empereurs,  prelféepar  les  Lombards, 
incapable  de  rétablir  l’ancienne  république , ne  pouvait 
plus  prétendre  à la  grandeur.  11  lui  fallait  du  repos  : elle 
l aurait  goûté  fi  elle  avait  pu  dès-lors  être  gouvernée 
par  fon  évêque  , comme  le  furent  depuis  tant  de 
villes  d Allemagne;  & l’anarchie  eût  au  moins  produit 
ce  bien.  Mais  il  n’était  pas  encore  reçu  dans  l’opi- 
nion des  chrétiens,  qu’un  évêque  pût  être  fouverain; 
quoiqu'on  eût  dans  l’hifloire  du  monde  tant  d’exemples 
de  1 union  du  facerdoce  8c  de  l’empire  dans  d’autres 
religions. 

Le  pape  Grégoire  III , recourut  le  premier  à la 
proteélion  des  Francs  , contre  les  Lombards  8c 
contre  les  empereurs.  7yacharie  fon  fuccefleur,  animé 
du  même  efprit , reconnut  Pépin  ou  Pipin,  maire  du 
palais , ufurpatcur  du  royaume  de  France , pour  roi 
legiti  ne.  On  a prétendu  que  Pépin  , qui  n’était  que 
premier  minillre  , fit  demander  d'abord  au  pape  quel 
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était  le  vrai  roi , ou  de  celui  qui  n’en  avait  que  le 
droit  8c  le  nom , ou  de  celui  qui  en  avait  l'autorité 
& le  mérite?  & que  le  pape  décida  que  le  minifire 
devait  être  roi.  11  n'a  jamais  été  prouvé  qu'on  ait 
joué  cette  comédie  ; mais  ce  qui  efl  vrai , c’efl  que  Lc  Pafc 

le  pape  Etienne  ///appela  Pépin  à fon  fecours  contre  ,cr  ic  J'Jïc 

les  Lombards,  qu'il  vint  en  France  fe  jeter  aux  pieds  7 H- 

de  Pépin , 8c  enfuite  le  couronner  avec  des  cérémo- 
nies qu’on  appelait  J acre . C’était  une  imitation  d’un 
ancien  appareil  judaïque.  Samuel  avait  verfé  de  l’huile 
fur  la  tête  de  Saiil;  les  rois  lombards  fe  fefaient  ainû 
facrer;  les  ducs  de  Bénévent  même  avait  adopté  cet 
ufage , pour  en  impofer  aux  peuples.  On  employait 
l’huile  dans  linftallation  des  évêques;  Sc  l’on  croyait 
imprimer  un  caractère  de  fainteté  au  diadème,  en  y 
joignant  une  cérémonie  épifcopale.  Un  roi  goth , 
nommé  Vamha  , fut  facré  en  Efpagne  avec  de  l’huile 
bénite,  en  674.  Mais  les  Arabes  vainqueurs  firent 
bientôt  oublier  cette  cérémonie,  que  les  Efpagnols 
n’ont  jamais  renouvelée. 

Pépin  ne  fut  donc  pas  le  premier  roi  facré  en  p,l’" 

Europe , comme  nous  1 écrivons  tous  les  jours.  11  micrroi facré 

avait  déjà  reçu  cette  onélion  de  l’anglais  Boniface  , 
millionnaire  en  Allemagne , 8c  évêque  de  Maïence  , dit. 
qui  ayant  voyagé  long  - temps  en  Lombardie  le 
facra  fuivant  l'ulage  de  ce  pays. 

Remarquez  attentivement  que  ce  Boniface  avait 
été  créé  évêque  de  Maïence  par  Carloman,  frère  de 
l’ufurpateur  Pépin,  fans  aucun  concours  du  pape, 
fans  que  la  cour  romaine  influât  alors  fur  la  nomi- 
nation des  évêchés  dans  le  royaume  des  Francs. 
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Rien  ne  vous  convaincra  plus  que  toutes  les  lois 
civiles  8c  eccléfialliques  font  diélées  par  la  conve- 
nance, que  la  force  les  maintient,  que  la  faibleflie 
les  détruit , 8c  que  le  temps  les  change.  Les  évêques 
de  Rome  prétendaient  une  autorité  fuprême  Sc  ne 
l’avaient  pas.  Les  papes,  fous  le  joug  des  rois  lom- 
bards , auraient  laifle  toute  la  puifiance  ecdcfiaflique 
en  France  , au  premier  franc  qui  les  aurait  délivrés 
du  joug  en  Italie. 

S«onJ  fncre  Le  pape  Etienne  avait  plus  befoin  de  Pcbin , que 

de  A/«.  „ . . • , r • , , F . r -r 

Peptn  navatt  belom  de  lut;  il  y parait  bien,  puilque 

ce  fut  le  prêtre  qui  vint  implorer  la  proteélion  du 
guerrier.  Le  nouveau  roi  fit  renouveler  fon  facre  par 
l'évêque  de  Rome  dans  l’églife  de  Saint-Denis  : ce 
fait  paraît  fingulier.  On  ne  fe  fait  pas  couronner 
deux  fois  , quand  on  croit  la  première  cérémonie 
fulfifante.  Il  paraît  donc  que  dans  l'opinion  des 
peuples,  un  évêque  de  Rome  était  quelque  chofe 
de  plus  faint,  de  plus  autorifé  , qu’un  évêque  d Alle- 
magne; que  les  moines  de  Saint-Denis,  chez  qui  fe 
fefait  le  fécond  facre,  attachaient  plus  d’efficacité  à 
l’huile  répandue  fur  la  tête  d’un  franc , par  un  évêque 
romain , qu’à  l’huile  répandue  par  un  miffionnairc 
de  Maïence  ; 8c  que  le  fuccelTeur  de  S‘  Pierre 
avait  plus  droit  qu'un  autre  de  légitimer  une  ufur- 
pation. 

Pépin  fut  le  premier  roi  facré  en  France  , Sc  non 
le  feul  qui  l’y  ait  été  par  un  pontife  de  Rome  ; car 
Innocent  III  couronna  depuis , 8c  facra  Louis  le  jeune 
à Reims.  Clovis  n’avait  été  ni  couronné , ni  làcré 
roi  par  l’évêque  Remi.  Il  y avait  long -temps  qu’il 
régnait  quand  il  fut  baptifé.  S'il  avait  reçu  l'onûion 
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royale , fes  fuccefTeurs  auraient  adopté  une  cérémonie 
fi  folemnelle,  devenue  bientôt  néceflairc.  Aucun  ne 
fut  facré  jufqu’à  Pépin  , qui  reçut  l’onélion  dans 
l’abbaye  de  Saint-Denis. 

Ce  ne  fut  que  trois  cents  ans  après  Clovis,  que 
l’archevêque  de  Reims  , Hincmar , écrivit  qu’au  facre 
de  Clovis  un  pigeon  avait  apporté  du  ciel  une  fiole 
qu’on  appelle  la  Jointe  ampoule.  Peut-être  crut-il  for- 
tifier par  cette  fable  le  droit  de  facrer  les  rois,  que 
ces  métropolitains  commençaient  alors  à exercer.  Ce 
droit  ne  s’établit  qu’avec  le  temps,  comme  tous  les 
autres  ufages  : & ces  prélats  , long  - temps  après  , 
facrèrent  conftamment  les  rois,  depuis  Philippe  / juf- 
qu’à Henri  IV , qui  fut  couronné  à Chartres,  8c  oint 
de  l’ampoule  de  S 1 Martin , parce  que  les  ligueurs 
étaient  maîtres  de  l’ampoule  de  S‘  Remi. 

Il  eft  vrai  que  ces  cérémonies  n’ajoutent  rien  aux 
droits  des  monarques , mais  elles  femblent  ajouter  à 
la  vénération  des  peuples. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  cérémonie  du  facre , Onjîuc  du 
auffi-bien  que  l’ufage  d’élever  les  rois  francs,  goths 
& lombards  fur  un  bouclier , ne  vinfient  de  Conf- 
tantinople.  L’empereur  Cantacuvène  nous  apprend 
lui-même  que  c’était  un  ufage  immémorial  d'élever 
les  empereurs  fur  un  bouclier  foutenu  par  les  gTands 
officiers  de  l’Empire  8c  par  le  patriarche;  après  quoi 
l’empereur  montait  du  trône  au  pupitre  de  l’églifc, 

8c  le  patriarche  fefait  le  figne  de  la  croix  fur  fa  tête , 
avec  un  plumaflcau  trempé  dans  de  l’huile  bénite  ; 
les  diacres  apportaient  la  couronne;  le  principal 
officier,  ou  le  prince  du  fang  impérial  le  plus  proche, 
mettait  la  couronne  fur  la  tête  du  nouveau  celar; 
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le  patriarche  Sc  le  peuple  criaient  : Il  en  ejl  digne.  Mais 
au  Caere  des  rois  d Occident,  l’évêque  dit  au  peuple: 
Voulez-vous  ce  roi ? 8c  enfuite  le  roi  fait  ferment  au 
peu»  le  après  l’avoir  fait  aux  évêques. 

Le  pape  Etienne  ne  s’en  tint  pas  avec  Pépin  à cette 
cérémonie  ; il  défendit  aux  Français , fous  peine 
d'excommunication  , de  fe  donner  jamais  des  rois 
d’une  autre  race.  Tandis  que  cet  évêque  , chafTé  de 
fa  patrie , 8c  fuppliant  dans  une  terre  étrangère  , 
avait  le  courage  de  donner  des  lois , fa  politique 
prenait  une  autorité  qui  alTurait  celle  de  Pépin;  8c  ce 
prince,  pour  mieux  jouir  de  ce  qui  ne  lui  était  pas 
dû , biffait  au  pape  des  droits  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas. 

Hugues-Capel  en  France,  8c  Conrad  en  Allemagne, 
firent  voir  depuis  qu’une  telle  excommunication  n’eft 
pas  une  loi  fondamentale. 

Cependant  l’opinion  qui  gouverne  le  monde  , 
imprima  d’abord  dans  les  efprits  un  fi  grand  refpeâ 
pour  la  cérémonie  faite  par  le  pape  à Saint-Denis , 
qu’ Egmhard  fecrétaire  de  Charlemagne , dit  en  termes 
exprès , que  le  roi  Hilderic  fut  dépojé  par  ordre  du  pape 
Etienne. 

Tous  ces  événemens  ne  font  qu’un  tifTu  d’injuflice, 
de  rapine,  de  fourberie.  Le  premier  des  domeftiques 
d'un  roi  de  France  dépouillait  fon  maître  Hilderic  III, 
l’enfermait  dans  le  couvent  de  Saint-Bertin  , tenait  en 
prifon  le  fils  de  fon  maître  dans  le  couvent  de  Fon- 
tcnellc  en  Normandie  ; un  pape  venait  de  Rome 
confacrer  ce  brigandage. 

ufage  de  On  croirait  que  c’efl  une  contradiction  que  ce 
pieds.  PaPe  ^t  venu  en  France  fe  proftemer  aux  pieds 
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de  Pépin,  8c  dilpofer  enfuite  de  la  couronne;  mai® 
non  : ce*  proflernemcns  n’étaient  regardes  alors  que 
comme  le  font  aujourd'hui  nos  révérences.  C’était 
l’ancien  ufage  de  l’Urient.  On  faluait  les  evêques  à 
genoux;  les  évêques  faluaient  de  même  les  gouver- 
neurs de  leurs  diocèfcs.  Charles , fils  de  Pépin,  avait 
embrafTé  les  pieds  du  pape  Etienne  à Saint-Maurice 
en  Valais  : Etienne  embralfa  ceux  de  Pi  pin.  Tout  cela 
était  fans  couféquence,  Mais  peu  à peu  les  papes 
attribuèrent  à eux  feuls  cette  marque  de  refpeft. 

On  prétend  que  le  pape  Adrien  I fut  celui  qui  exigea 
qu’on  ne  parût  jamais  devant  lui  fans  lui  baifer  les 
pieds.  Les  empereurs  8c  les  rois  fe  fournirent  depuis, 
comme  les  autres,  à cette  cérémonie,  qui  rendait  la 
religion  romaine  plus  vénérable  à la  populace,  mais 
qui  a toujours  indigné  tous  les  hommes  d’un  ordre 
fupérieur. 

On  nous  dit  que  Pépin  paffa  les  monts  en  7 -f)4  > 
que  le  Lombard  AJlolfe  , intimidé  par  la  feule  pré-  papt» , trèi- 
fencc  du  franc,  céda  auflitôt  au  pape  tout  l’exarchat fulp*âc' 
de  Ravenne,  que  Pépin  repalfa  les  monts,  8c  qu’à 
peine  s’en  fut-il  retourné  , qu’ AJlolfe  , au  lieu  de 
donner  Ravenne  au  pape,  mit  le  fiége  devant  Rome. 

Toutes  les  démarches  de  ces  temps -là  étaient  fi 
irrégulières,  qu’il  fe  pourrait  à toute  force  que  Pépin 
eût  donné  aux  papes  l’exarchat  de  Ravenne , qui  ne 
lui  appartenait  point , 8c  qu’il  eût  même  fait  cette 
donation  fingulière  du  bien  d’autrui,  fans  prendre 
aucune  mefure  pour  la  faire  exécuter.  Cependant  il 
efl  bien  peu  vraifemblablc  qu’un  homme  tel  que 
Pépin,  qui  avait  détrôné  fon  roi,  n’ait  paffé  en  Italie 
avec  une  armée  que  pour  y aller  faire  des  préfens.  Rien 
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n’eft  plus  douteux  que  cette  donation  citée  dans 
tant  de  livres.  Le  bibliothécaire  Anajlaje,  qui  écrivait 
cent  quarante  ans  après  l’expédition  de  Pépin,  eft  le 
premier  qui  parle  de  cette  donation.  Mille  auteurs 
l’ont  citée,  les  meilleurs  publiciftes  d’Allemagne  la 
réfutent,  la  cour  romaine  ne  peut  la  prouver,  mais 
elle  en  jouit. 

11  régnait  alors  dans  les  efprits  un  mélange  bizarre 
de  politique  8c  de  fimplicité , de  groflièicté  8c  d’arti- 
fice , qui  caraâérife  bien  la  décadence  générale. 
Etienne  feignit  une  lettre  de  S‘  Pierre,  adrefTee  du  ciel 
à Pépin  8c  à fes  enfans  ; elle  mérite  d’être  rapportée  ; 
la  voici  : s s Pierre  appelé  apôtre  par  jesus-chkist 
js  fils  du  dieu  vivant,  8cc....  Comme  par  moi  toute 
js  l'Eglife  catholique,  apoftolique,  romaine,  mère  de 
s s toutes  les  autres  églifes,  eft  fondée  fur  la  pierre  , 
ss  c[u  Etienne  eft  évêque  de  cette  douce  Eglife  romaine; 
js  8c  afin  que  la  grâce  8c  la  vertu  foient  pleinement 
s»  accordées  du  feigneur  notre  dieu  , pour  arracher 
»»  l’Eglife  de  dieu  des  mains  des  perlécuteurs.  A 
ss  vous  excellens  Pépin  , Charles  8c  Carloman  , trois 
s s rois,  8c  à tous  faints  évêques  8c  abbés,  prêtres  8c 
s»  moines,  8c  même  aux  ducs,  aux  comtes  8c  aux 
js  peuples,  moi  Pierre  apôtre  , 8cc....  je  vous  conjure, 
jj  8c  la  vierge  Marie  qui  vous  aura  obligation,  vous 
jj  avertit  8c  vous  commande,  aufti-bien  que  les 
js  trônes,  les  dominations. .. ..  Si  vous  ne  combattez 
jj  pour  moi,  je  vous  déclare,  par  la  Sainte  Trinité 
ss  8c  par  mon  apoftolat,  que  vous  n’aurez  jamais  de 
jj  part  au  paradis,  (a)  ss 

( a ) Comment  accorder  tint  d’artifice  & tant  de  betife?  c’etl  que  le» 
hommes  ont  toujours  été  fourbes  , fc  qu’alors  Us  étaient  fourbes  8c  groflicrt. 

La 
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La  lettre  eut  fon  effet.  Pépin  pafTa  les  Alpes  pour 
la  fécondé  fois.  11  affiégea  Pavie,  8c  fit  encore  la  paix 
avec  AJlolft.  Mais  eft-il  probable  qu’il  ait  pafTé  deux 
fois  les  monts  uniquement  pour  donner  des  villes  au 
pape  Etienne  ? Pourquoi  S'  Pierre , dans  fa  lettre , ne 
parle-t-il  pas  d’un  fait  fi  important?  Pourquoi  ne  fe 
plaint-il  pas  à Pépin  de  n’ctre  pas  en  poficffion  de 
l’exarchat  ? Pourquoi  ne  les  redemande-t-il  pas  expref- 
fément  ? 

Tout  ce  qui  efl  vrai , c’efl  que  les  Francs  qui 
avaient  envahi  les  Gaules , voulurent  toujours  fub- 
juguer  l’Italie,  objet  de  la  cupidité  de  tous  les  bar- 
bares ; non  que  l’Italie  foit  en  effet  un  meilleur  pays 
que  les  Gaules,  mais  alors  elle  était  mieux  cultivée; 
les  villes  bâties,  accrues  8c  embellies  par  les  Romains, 
fubfiflaient  ; 8c  la  réputation  de  l’Italie  tenta  toujours 
un  peuple  pauvre,  inquiet  8c  guerrier.  Si  Pépin  avait 
pu  prendre  la  Lombardie  , comme  fit  Charlemagne , il 
l’aurait  prife  fans  doute;  8c  s’il  conclut  un  traité  avec 
AJlolfe , c’eft  qu’il  y fut  obligé.  Ufurpateur  de  la 
France,  il  n’y  était  pas  affermi  : il  avait  à combattre 
des  ducs  d’Aquitaine  8c  de  Gafcogne  , dont  les  droits 
fur  ces  pays  valaient  mieux  que  les  fiens  fur  la 
France.  Comment  donc  aurait  il  donné  tant  de  terres 
aux  papes , quand  il  était  forcé  de  revenir  en  France, 
pour  y foutenir  fon  ufurpation  ? 

Le  titre  primordial  de  cette  donation  n’a  jamais 
paru.  On  efl  donc  réduit  à douter.  C’eft  le  parti 
qu’il  faut  prendre  fouvent  en  hiftoire  comme  en 
philofophie.  Le  faint-fiége,  d’ailleurs,  n’a  pas  befoin 
de  ces  titres  équivoques  ; le  temps  lui  a donné  des 

EJfai fur  Us  moeurs,  ùc.  Tome  I,  * B b 


Digitized  by  Google 


384  ORIGINE  DE  LA  PUISSANCE 

droits  aufli  réels  fur  fes  Etats , que  les  autres  fouve- 
rains  de  l’Europe  en  ont  fur  les  leurs.  Il  eft  certain 
que  les  pontifes  de  Rome  avaient  dès-lors  de  grands 
patrimoines  dans  plus  d’un  pays  ; que  ces  patri- 
moines étaient  refpeélés  ; qu’ils  étaient  exempts  de 
tribut.  Ils  en  avaient  dans  les  Alpes  , en  Tofcane  , 
à Spolète,  dans  les  Gaules  , en  Sicile  , & jufque  dans 
la  Corfe , avant  que  les  Arabes  fe  fulfent  rendus 
maîtres  de  cette  île  au  huitième  fiècle.  11  eft  à croire 
que  Pépin  fit  augmenter  beaucoup  ce  patrimoine  dans 
le  pays  de  la  Romagne , 8c  qu’on  l'appela  le  patri- 
moine de  l’exarchat.  C’eft  probablement  ce  mot  de 
patrimoine  qui  fut  la  fource  de  la  méprife.  Les  auteurs 
pofléricurs  fupposèrent , dans  des  temps  de  ténèbres, 
que  les  papes  avaient  régné  dans  tous  les  pays  où 
ils  avaient  feulement  pofTédé  des  villes  8c  des  terri- 
toires. 

Si  quelque  pape , fur  la  fin  du  huitième  fiècle  , 
prétendit  être  au  rang  des  princes  , il  paraît  que  c’eft 
Adrien  I.  La  monnaie  qui  fut  frappée  en  fon  nom  ( fi 
cette  monnaie  fut  en  effet  fabriquée  de  fon  temps  ) 
fait  voir  qu’il  eut  les  droits  régaliens;  Sc  l’ufage  qu’il 
introduifit  de  fe  faire  baifer  les  pieds,  fortifie  encore 
cette  conjeélure.  Cependant  il  reconnut  toujours 
l’empereur  grec  pour  fon  fouverain.  On  pouvait  très- 
bien  rendre  à ce  fouverain  éloigné  un  vain  hommage, 
8c  s’attribuer  une  indépendance  réelle  , appuyée  de 
l’autorité  du  miniftère  eccléfiaftique. 

Voyez  par  quels  degrés  la  puiffance  pontificale 
de  Rome  s’eft  élevée.  Ce  font  d’abord  des  pauvres 
qui  inftruifent  des  pauvres  dans  les  fouterrains  de 
Rome  ; ils  font  au  bout  de  deux  fiècles  à la  tête  d’un 
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troupeau  confidérable.  Ils  font  riches  8c  refpeflés 
fous  Corijlantin;  ils  deviennent  patriarches  de  l’Oc- 
cident; ils  ont  d’immenfes  revenus  8c  des  terres; 
enfin  ils  deviennent  de  grands  fouverains;  mais  c’eft 
ainfi  que  tout  s’efl  écarté  de  fon  origine.  Si  les  fon- 
dateurs de  Rome,  de  l’empire  des  Chinois,  de  celui 
des  califes,  revenaient  au  monde,  ils  verraient  fur 
leurs  trônes  des  goths,  des  tartares  8c  des  turcs. 

Avant  d’examiner  comment  tout  changea  en  Occi- 
dent par  la  tranflation  de  l’empire,  il  eftnéceffaire  de 
vous  faire  une  idée  de  l’Eglife  d'Orient.  Les  difputes 
de  cette  Eglife  ne  fervirent  pas  peu  à cette  grande 
révolution. 

CHAPITRE  XIV. 

Etat  de  l'Eglife  en  Orient  avant  Charlemagne. 
Qiierelle  pour  les  images.  Révolution  de  Rome 
commencée. 

Q,  E les  ufages  de  l’Eglife  grecque  8c  de  la  latine 
aient  été  différens  comme  leurs  langues  ; que  la 
liturgie , les  habillemetis  les  ornemens , la  forme 
des  temples  , celle  de  la  croix,  n’aient  pas  été  les 
mêmes;  que  les  Grecs  priaffent  debout,  8c  les  Latins 
à genoux;  (24)  ce  n’efl  pas  ce  que  j’examine.  Ces 

( 24  ) L'ufagc  de  prier  à genoux  dans  les  temples  s'introduit  peu  à peu 
avec  l’opinion  de  la  prcfence  reclle  ; il  dut  par  confequent  commencer 
dans  l’Occident  , on  il  parait  que  cette  opinion  a pris  nai (Tance.  Après 
avoir  etc  une  idée  piculc  de  dévots  enthouüaftcs  , cette  opinion  devint  la 
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differentes  coutumes  ne  mirent  point  aux  prifes 
l'Orient  8c  l’Occident  ; elles  fervaient  feulement  à 
nourrir  l’averfion  naturelle  des  nations  devenues 
rivales.  Les  Grecs  furtout,  qui  n'ont  jamais  reçu  le 
baptême  que  par  immerfion  , en  fe  plongeant  dans 
les  cuves  des  baptiftères,  haïffaient  les  Latins  qui,  en 
faveur  des  chrétiens  feptentrionaux , introduifirent  le 
baptême  par  afperfion.  Mais  ces  oppofitions  n’exci- 
lêrent  aucun  îkouble. 

La  domination  temporelle  , cet  éternel  fujet  de 
difeorde  dans  l'Occident,  fut  inconnue  aux  églifes 
d’Oiient.  Les  évêques,  fous  les  yeux  du  maître,  refi- 
lèrent fujets  ; mais  d’autres  querelles  non  moins 
funefles  y furent  excitées  par  ces  difputes  intermi- 
nables, nées  de  l’efprit  fophiflique  des  Grecs  8c  de 
leurs  difciples. 

I a fimplicité  des  premiers  temps  difparut  fous  le 
grand  nombre  de  queftions  que  forma  la  curioGté 
humaine  ; car  le  fondateur  de  la  religion  n'ayant 
jamais  rien  écrit,  8c  les  hommes  voulant  tout  favoir, 
chaque  myflère  fit  naître  des  opinions  , 8c  chaque 
opinion  coûta  du  fang. 

C’eft  une  chofe  très-remarquable,  que  de  près  de 
quatre-vingts  feéles  qui  avaient  déchiré  l’Eglife  depuis 
fa  naiflance  , aucune  n’avait  eu  un  romain  pour 
auteur , fi  l’on  excepte  jYovalicn , qu’à  peine  encore 
on  peut  regarder  comme  un  hérétique.  Aucun 

croyance  commune  du  peuple  Sc  d’une  grande  partie  des  théologiens  vers 
le  quinzième  ficelé , 8c  enfin  un  dogme  de  l’Eglife  romaine  au  temps  du 
concile  de  Trente.  L’Eglife  de  Lyon  avait  confervé  jufqu’a  ces  dernière» 
années  l’ancien  ufage  d’afliftcr  debout  a la  mette  , lans  favoir  que  cet  ufage 
était  une  preuve  toujours  fubliüantc  de  la  nouveauté  du  dogme  de  U 
picfcncc  réelle. 
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romain  dans  les  cinq  premiers  fiècles  ne  fut  compté, 
ni  parmi  les  pères  de  l Eglife,  ni  parmi  les  héréGarques. 

Il  femble  qu’ils  ne  furent  que  prudens.  De  tons 
les  évêques  de  Rome,  il  n’y  en  eut  qu’un  feul  qui 
favorifa  un  de  ces  fyltêmes  condamnés  par  l’Eglifc  ; 
c’eft  le  pape  Honorius  I.  On  l’accufe  encore  tous  les 
jours  d’avoir  été  monothélite.  On  croit  par-là  flétrir 
fa  mémoire  ; mais  fi  on  fe  donne  la  peine  de  lire 
fa  fameufe  lettre  paflorale , dans  laquelle  il  n’attribue 
qu'une  volonté  à JESUS  christ  , on  verra  un  homme 
très-fage.  Nous  confejfons,  dit-il,  une  Jeule  volonté  dans  Lettre admî- 
jesus-christ.  Nous  ne  voyons  point  que  les  conciles  , ni  qu“"n 
récriture  nous  autorifcnt  à penjer  autrement  : mais  de  croit  hcrc- 
Javoir  fi  à caufe  des  oeuvres  de  divinité  tir  d'humanité  qui  ü<lu*’ 
font  en  lui , on  doit  entendre  une  opération  ou  deux  ; c'ejl 
ce  que  je  laiffc  aux  grammairiens , ù ce  qui  ri importe 
guère,  (a) 


Peut-être  n’y  a-t-il  rien  de  plus  précieux  dans 
toutes  les  lettres  des  papes  que  ces  paroles.  Elles 
nous  convainquent  que  toutes  les  difputes  des  Grecs 
étaient  des  difputes  de  mots  , & qu’on  aurait  dû 
afToupir  ces  querelles  de  fophifles  dont  les  fuites 
ont  été  G funeftes.  Si  on  les  avait  abandonnées  aux 
grammairiens,  comme  le  veut  ce  judicieux  pontife  , 
l’Eglife  eut  été  dans  une  paix  inaltérable.  Mais  vou- 
lut-on favoir  G le  61s  était  confubflantiel  au  père , 
ou  feulement  de  même  nature,  ou  d’une  nature  infé- 
rieure ? le  monde  chrétien  fut  partagé  ; la  moitié 


( a ) En  effet , toutes  les  xniférables  querelles  des  théologiens  n'out 
jamais  été  que  des  difputes  de  grammaire , fondées  fur  des  équivoques  , 
iur  des  queftions  abfurdes,  inintelligibles  , qu'on  a mifes  pendant  quinze 
cents  ans  à la  place  de  la  vertu. 
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perfécuta  l’autre  8c  en  fut  perfécutée.  Voulut -on 
favoir  fi  la  mère  de  J E S u S-c  H R I S T était  la  mère  de 
dieu  ou  de  jesus?  fi  le  christ  avait  deux 
natures  8c  deux  volontés  dans  une  même  perfonne , 
ou  deux  perfonnes  8c  une  volonté,  ou  une  volonté 
8c  une  perfonne  ? toutes  ces  difputes  nées  dans 
Conftantinople  , dans  Antioche  , dans  Alexandrie  , 
excitèrent  des  féditions.  Un  parti  anathématifait 
l’autre;  la  faélion  dominante  condamnait  à l’exil,  à 
la  prifon,  à la  mort  8c  aux  peines  éternelles  après 
la  mort  l'autre  fa&ion  , qui  fe  vengeait  à fon  tour 
par  les  mêmes  armes. 


Tdo'  d f Pare^s  roubles  n’avaient  point  été  connus 

tîqurchcz les  dans  l'ancienne  religion  des  Grecs  8c  des  Romains, 
aucicui.  qUC  nous  appelons  le  paganifme;  la  raifon  en  eft 
que  les  païens  dans  leurs  erreurs  groflïeres  n’avaient 
point  de  dogmes,  8c  que  les  prêtres  des  idoles,  encore 
moins  les  féculiers  , ne  s’affemblèrent  jamais  juri- 
diquement pour  difputer. 


Dans  le  huitième  fiède , on  agita  dans  les  églifes 
d’Orient  s’il  fallait  rendre  un  culte  aux  images.  La 
loi  de  Moife  l’avait  exprelTémcnt  défendu.  Cette  loi 
n’avait  jamais  été  révoquée  ; 8c  les  premiers  chrétiens, 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  n’avaient  même 
jamais  fouffert  d’images  dans  leurs  a Semblées. 

images.  Peu  à peu  la  coutume  s’introduifit  par  tout  d’avoir 
chez  foi  des  crucifix.  Enfuite  on  eut  les  portraits 
vrais  ou  faux  des  martyrs  ou  des  confelTeurs.  Il  n’y 
avait  point  encore  d’autels  érigés  pour  les  faints  , 
point  de  meffes  célébrées  en  leur  nom.  Seulement, 
à la  vue  d’un  crucifix  8c  de  l’image  d'un  homme  de 
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bien  , le  cœur,  qui  furtout  dans  ces  climats  a befoin 
d’objets  fenfibles , s’excitait  à la  piété. 

Cet  ufage  s’introduifit  dans  les  églifes.  Quelques 
évêques  ne  l'adoptcrcnt  pas.  On  voit  qu’en  393, 

S‘  Eptp'iane  arracha  d’une  églife  de  Syrie  une  image 
devant  laquelle  on  priait.  Il  déclara  que  la  religion 
chrétienne  ne  permettrait  pas  ce  culte;  8c  fa  feverité 
ne  caufa  point  de  fchifine. 

Enfin  cette  pratique  pieufe  dégénéra  en  abus  , 
comme  toutes  les  chofes  humaines.  Le  peuple,  tou- 
jours greffier , ne  diflingua  point  dieu  8c  les  images  : 
bientôt  on  en  vint  jufqu’à  leur  attribuer  des  vertus 
& des  miracles  : chaque  image  guérifTait  une  maladie. 

On  les  mêla  même  aux  fortileges  qui  ont  prelque 
toujours  féduit  la  crédulité  du  vulgaire;  je  dis  non- 
feulement  le  vulgaire  du  peuple , mais  celui  des 
princes,  8c  même  celui  des  favans. 

En  727,  l'empereur  Léon  Clfaurien  voulut,  à la  Guerre  civile 
perfuafion  de  quelques  évêques,  déraciner  l’abus  ; lcsima‘ 
mais  par  un  abus  peut-être  plus  grand  il  fit  effacer 
toutes  les  peintures  ; il  abattit  les  ftatues  8c  les 
représentations  de  jesus-christ  avec  celles  des 
faints.  En  ôtant  ainfi  tout  d’un  coup  aux  peuples 
les  objets  de  leur  culte , il  les  révolta  : on  défobeit , 
il  perfécuta;  il  devint  tyran  parce  qu’il  avait  été 
imprudent.  1 

Il  eft  honteux  pour  notre  fiècle  qu’il  y ait  encore 
des  compilateurs  8c  des  déclamateurs  comme  Maim- 
bourg  , qui  répètent  cette  ancienne  fable , que  deux 
juifs  avaient  prédit  l’empire  à Léon , 8c  qu’ils  avaient 
exigé  de  lui  qu’il  abolît  le  culte  des  images  ; 
comme  s’il  eût  importé  à des  juifs  que  les  chrétiens 
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euITent  ou  non  des  figures  dans  leurs  églifes.  Les  hif- 
toriens  qui  croient  qu’on  peut  ainfi  prédire  l’avenir 
font  bien  indignes  d'écrire  ce  qui  s’eft  paffé. 

Son  fils  Conjlanlin  Copronyme  fit  palier  en  loi  civile 
S c eccléfiaflique  l’abolition  des  images.  Il  tint  à Conf- 
tantinople  un  concile  de  trois  cents  trente-huit  évê- 
ques ; ils  proferivirent  d’une  commune  voix  ce  culte, 
reçu  dans  plufieurs  églifes  & furtout  à Rome. 

Cet  empereur  eût  voulu  abolir  auffi  aifément  les 
moines  qu’il  avait  en  horreur,  & qu’il  n’appelait  que 
les  abominables  ; mais  il  ne  put  y réulïir  : ces  moines , 
déjà  fort  riches,  défendirent  plus  habilement  leurs 
biens  que  les  images  de  leurs  faints. 

Les  papes  Grégoire  11  8c  III,  8c  leurs  fuccefleurs , 
ennemis  fecretsdes  empereurs  8c  oppofés  ouvertement 
à leur  doélrine  , ne  lancèrent  pourtant  point  ces 
fortes  d’excommunications  , depuis  fi  fréquemment 
8c  fi  légèrement  employées.  Mais  foit  que  ce  vieux 
rcfpeél  pour  les  fuccelfeurs  des  céfars  contînt  encore 
les  métropolitains  de  Rome  , foit  plutôt  qu’ils  vifient 
combien  ces  excommunications,  ces  interdits,  ces 
difpenfes  du  ferment  de  fidélité  feraient  méprifées 
dans  Conftantinople , on  l’églife  patriarchale  s’égalait 
au  moins  à celle  de  Rome  , les  papes  tinrent  deux 
conciles  en  7 28  ic  en  7 3 a , où  l’on  décida  que  tout 
ennemi  des  images  ferait  excommunié  , fans  rien 
de  plus , 8c  fans  parler  de  l’empereur.  Ils  fongèrent 
dès-lors  plus  à négocier  qu’à  difputer.  Grégoire  II 
fe  rendit  maître  des  affaires  dans  Rome  , pendant 
que  le  peuple  foulevé  contre  les  empereurs  ne  payait 
plus  les  tributs.  Grégoire  III  fe  conduifit  fuivant 
les  mêmes  principes.  Quelques  auteurs  grecs 
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poftérieurs  , voulant  rendre  les  papes  odieux  , 
ont  écrit  que  Grégoire  II  excommunia  8c  dépofa 
l’empereur , 8c  que  tout  le  peuple  romain  reconnut 
Grégoire  II  pour  fon  fouverain.  Ces  grecs  ne  fon-  * 

geaient  pas  que  les  papes  , qu'ils  voulaient  faire 
regarder  comme  des  ufurpateurs  , auraient  été  dès* 
lors  les  princes  les  plus  légitimes.  Ils  auraient  tenu 
leur  puiffance  des  fuffrages  du  peuple  romain  : ils 
euffent  été  fouverains  de  Rome  à plus  jufte  titre 
que  beaucoup  d’empereurs.  Mais  il  n’eft  ni  vraifem- 
blable  ni  vrai  que  les  Romains  menacés  par  Léon 
tljauricn  , preffés  par  les  Lombards,  euffent  élu  leur 
évêque  pour  feul  maître , quand  ils  avaient  befoin 
de  guerriers.  Si  les  papes  avaient  eu  dès-lors  un  fi 
beau  droit  au  rang  des  céfars  , ils  n’auraient  pas 
depuis  transféré  ce  droit  à Charlemagne. 

CHAPITRE  XV. 

De  Charlemagne.  Son  ambition , fa  politique.  Il 
dépouille  fer  neveux  de  leurs  Etats.  OppreJJïon  is 
convcrfion  des  Saxons , ire. 

Le  royaume  de  Pépin  ou  Pipin  s’étendait  de  la 
Bavière  aux  Pyrénées  8c  aux  Alpes.  Karl  fon  fils, 
que  nous  refpeèlons  fous  le  nom  de  Charlemagne  , 
recueillit  cette  fucceffion  toute  entière;  car  un  de  fes 
frères  était  mort  après  le  partage,  8c  l’autre  s’était 
fait  moine  auparavant  au  monaflère  de  Saint-Silveftre. 

Une  efpèce  de  piété , qui  fe  mêlait  à la  barbarie  de 
ces  temps  , enferma  plus  d’un  prince  dans  le  cloître  ; 
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ainfi  Rachis  roi  des  Lombards , un  Carloman  frère 
de  Pépin,  un  duc  d’Aquitaine,  avaient  pris  l’habit  de 
bénédiélin.  Il  n’y  avait  prefque  alors  que  cet  ordre 
dans  l’Occident.  Les  couvens  étaient  riches,  puif- 
fans,  refpeélés;  c’étaient  des  afiles  honorables  pour 
ceux  qui  cherchaient  une  vie  paifible.  Bientôt  après 
ces  afiles  furent  les  prifons  des  princes  détrônés. 

La  réputation  de  Charlemagne  efl  une  des  plus 
grandes  preuves  que  les  fuccès  juflifient  l’injuftice 
& donnent  la  gloire.  Pépin  fon  père  avait  partagé 
en  mourant  fes  Etats  entre  fes  deux  enfans , Karlman 
ou  Carloman,  8c  Karl.  Une  affemblée  folennelle  de 
la  nation  avait  ratifié  le  teftament.  Carloman  avait  la 
Provence , le  Languedoc , la  Bourgogne  , la  Suiffi- , 
l’Alface  8c  quelques  pays  circonvoilins.  Karl  ou 
Charles  jouiflait  de  tout  le  refie.  Les  deux  frères 
furent  toujours  en  méûntelligence.  Carloman  mourut 
fubitement , 8c  laifla  une  veuve  8c  deux  enfans  en 
bas  âge.  Charles  s’empara  d’abord  de  leur  patrimoine. 
La  malheureufe  mère  fut  obligée  de  fuir  avec  fes 
enfans  chez  le  roi  des  Lombards  Defiderius , que 
nous  nommons  Didier , ennemi  naturel  des  Francs  : 
ce  Didier  était  beau-père  de  Charlemagne,  8c  ne  l’en 
liaïfTait  pas  moins  parce  qu’il  le  redoutait.  On  voit 
évidemment  que  Charlemagne  ne  refpeèla  pas  plus 
le  droit  naturel  8c  les  liens  du  fang  que  les  autres 
conquérans. 

Pcpin  fon  père  n’avait  pas  eu  à beaucoup  près  le 
domaine  direél  de  tous  les  Etats  que  pofféda  Char- 
lemagne. L’Aquitaine,  la  Bavière,  la  Provence,  la 
Bretagne  , pays  nouvellement  conquis  , rendaient 
hommage  8c  payaient  tribut. 
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Deux  voifins  pouvaient  être  redoutables  à ce  vafte 
Etat , les  Germains  feptentrionaux  8c  les  Sarrazins. 
L’Angleterre  conquife  par  les  Anglo-Saxons , partagée 
en  fept  dominations,  toujours  en  guerre  avec  l’Albanie 
qu’on  nomme  Ecoflc,  8c  avec  les  Danois  , était  fans 
politique  8c  fans  puiffance  L’Italie  faible  8c  déchirée 
n’attendait  qu’un  nouveau  maître  qui  voulût  s’en 
emparer. 

Les  Germains  feptentrionaux  étaient  alors  appelés 
Saxons.  On  connaiflait  fous  ce  nom  tous  ces  peuples 
qui  habitaient  les  bords  du  Véfer  Sc  ceux  de  l’Elbe, 
de  Hambourg  à la  Moravie,  8c  du  bas-Rhin  à la 
mer  Baltique.  Ils  étaient  païens  ainfi  que  tout  le 
feptentrion.  Leurs  moeurs  8c  leurs  lois  étaient  les 
mêmes  que  du  temps  des  Romains.  Chaque  canton 
fe  gouvernait  en  république;  mais  ils  élifaient  un 
chef  pour  la  guerre.  Leurs  lois  étaient  Amples  comme 
leurs  moeurs  , leur  religion  grolïière  : ils  facrifiaient 
dans  les  grands  dangers  des  hommes  à la  Divinité, 
ainfi  que  tant  d’autres  nations  ; car  c’eft  le  caraélcre 
des  barbares  de  croire  la  Divinité  malfefante  : les 
hommes  font  dieu  à leur  image.  Les  Francs  quoique 
déjà  chrétiens  eurent  fous  Théodebcrt  cette  fuperfli- 
tion  horrible;  ils  immolèrent  des  viélimes  humaines 
en  Italie  , au  rapport  de  Procopc  , 8c  vous  n’ignorez 
pas  que  trop  de  nations,  ainfi  que  les  Juifs,  avaient 
commis  ces  facriléges  par  piété.  D’ailleurs  les  Saxons 
avaient  confervé  les  anciennes  moeurs  des  Germains, 
leur  fimplicité  , leur  fuperftition , leur  pauvreté. 
Quelques  cantons  avaient  furtout  gardé  l’efprit  de 
rapine  , 8c  tous  mettaient  dans  leur  liberté  leur 
bonheur  8c  leur  gloire.  Ce  font  eux  qui  fous  le 
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nom  de  Cattes  , de  Chérufques  8c  de  Bru&ères  . 
avaient  vaincu  Varus , 8c  que  Germanicus  avait  enfuite 
défaits. 

Une  partie  de  ces  peuples , vers  le  cinquième  fiècle, 
appelée  par  les  Bretons  infulaires  contre  les  habitans 
de  l’Ecofle,  fubjugua  la  Bretagne  qui  touche  à 
l’Ecofle  8c  lui  donna  le  nom  d’Angleterre.  Ils  y avaient 
déjà  pafle  au  troifième  fiècle;  8c  au  temps  de  Conf- 
tantin , les  côtes  orientales  de  cette  île  étaient  appelées 
les  côtes  Saxoniques. 

Charlemagne , le  plus  ambitieux,  le  plus  politique 
8c  le  plus  grand  guerrier  de  fon  fiècle , fit  la  guerre 
aux  Saxons  trente  années  avant  de  les  affujettir 
pleinement.  Leur  pays  n’avait  point  encore  ce  qui 
tente  aujourdhui  la  cupidité  des  conquérans  : les 
riches  mines  de  Goflar  8c  de  Friedberg  dont  on  a 
tiré  tant  d’argent  n’étaient  point  découvertes;  elles 
ne  le  furent  que  fous  Henri  toifeleur.  Point  de 
richeffes  accumulées  par  une  longue  induftrie , nulle 
ville  digne  de  l'ambition  d’un  ufurpateur.  Il  ne 
s agiffait  que  d avoir  pour  efclaves  des  millions 
d hommes  qui  cultivaient  la  terre  fous  un  climat 
trille , qui  nourriffaient  leurs  troupeaux  , 8c  qui  ne 
voulaient  point  de  maîtres. 

La  guerre  contre  les  Saxons  avait  commencé 
pour  un  tribut  de  trois  cents  chevaux  8c  quelques 
vaches  que  Pépin  avait  exigé  d’eux;  8c  cette  guerre 
dura  trente  années.  Quel  droit  les  Francs  avaient-ils 
fur  eux  ? le  même  droit  que  les  Saxons  avaient  eu 
fur  l’Angleterre. 

Ils  étaient  mal  armés  ; car  je  vois  dans  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne  une  défenfe  rigoureufe  de 
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vendre  des  cuiraffes  aux  Saxons.  Cette  différence 
des  armes  jointe  à la  difeipline , avait  Tendu  les 
Romains  vainqueurs  de  tant  de  peuples  : elle  lit 
triompher  enfin  Charlemagne. 

Le  général  de  la  plupart  de  ces  peuples  était  ce  VitîUml. 
fameux  Vitikind , dont  on  fait  aujourd’hui  defeendre 
les  principales  maifons  de  l’Empire  : homme  tel 
qu 'Arminius  , mais  qui  eut  enfin  plus  de  faiblefle. 

Charles  prend  d’abord  la  fameufe  bourgade  d’Eref-  772. 
bourg;  car  ce  lieu  ne  méritait  ni  le  nom  de  ville, 
ni  celui  de  forterePTe.  Il  fait  égorger  les  habitans  ; il 
y pille  8c  rafe  enfuite  le  principal  temple  du  pays , 
élevé  autrefois  au  dieu  Tan/ana  , principe  univerfel, 
fi  jamais  ces  fauvages  ont  connu  un  principe  uni- 
verfel. Il  était  alors  dédié  au  dieu  Irminjul  ; foit  que 
ce  dieu  fût  celui  de  la  guerre,  l 'Arès  des  Grecs,  le 
Mars  des  Romains  , foit  qu’il  eût  été  confacré  au 
célèbre  Herman  Arminius  , vainqueur  de  Varus  , 8c 
vengeur  de  la  liberté  germanique. 

On  y mafTacra  les  prêtres  fur  les  débris  de  l'idole  Saxons  con- 
renverfée.  On  pénétra  jufqu’au  Véfer  avec  l’armée  d^iabrc.^1* 
viélorieufe.  Tous  ces  cantons  fe  fournirent.  Charle- 
magne voulut  les  lier  à fon  joug  par  le  chriAianifme. 

Tandis  qu’il  court  à l’autre  bout  de  fes  Etats  à 
d’autres  conquêtes  , il  leur  laiffe  des  milfionnaires 
pour'les  perfuader  , 8c  des  foldats  pour  les  forcer. 

Prcfque  tous  ceux  qui  habitaient  vers  le  Véfer  fe 
trouvèrent  en  un  an  chrétiens,  mais  efclaves. 

Vitikind  retiré  chez  les  Danois , qui  tremblaient 
déjà  pour  leur  liberté  8c  pour  leurs  dieux  , revient 
au  bout  de  quelques  années.  Il  ranime  fes  compa- 
triotes , il  les  rafiemble.  Il  trouve  dans  Brcme , 
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capitale  du  pays  qui  porte  ce  nom  , un  évêque , une 
églife  8c  fes  Saxons  défefpérés  qu’on  traîne  à des 
autels  nouveaux.  Il  chaffe  l’évêque , qui  a le  temps 
de  fuir  8c  de  s’embarquer;  il  détruit  le  chriftianifme  , 
qu’on  n’avait  embraffé  que  par  la  force  ; il  vient 
jufqu’auprès  du  Rhin  fuivi  d’une  multitude  de 
Germains  ; il  bat  les  lieutenans  de  Charlemagne. 

Ce  prince  accourt  : il  défait  à fontour  Vilikind  ; 
mais  il  traite  de  révolte  cet  effort  courageux  de 
liberté.  Il  demande  aux  Saxons  tremblans  qu'on 
lui  livre  leur  général  , 8c  fur  la  nouvelle  qu’ils  l’ont 
laide  retourner  en  Danemarck  , il  fait  maflacrer 
quatre  mille  cinq  cents  prifonniers  au  bord  de  la 
petite  rivière  d’Aller.  Si  ces  prifonniers  avaient  été 
des  fujets  rebelles,  un  tel  châtiment  aurait  été  une 
févérité  horrible  ; mais  traiter  ainfi  des  hommes  qui 
combattaient  pour  leur  liberté  8c  pour  leurs  lois , 
c’efl  l’aélion  d un  brigand  , que  d’illuftres  fuccès 
8c  des  qualités  brillantes  ont  d’ailleurs  fait  grand 
homme. 

Il  fallut  encore  trois  victoires  avant  d’accabler 
ces  peuples  fous  le  joug.  Enfin  le  fang  cimenta 
le  chriftianifme  8c  la  fervitude.  Vitikind  lui-même  , 
laffé  de  fes  malheurs  , fut  oblige  de  recevoir  le 
baptême,  8c  de  vivre  déformais  tributaire  de  fon 
vainqueur. 

Charles  pour  mieux  s'affiner  du  pays  , tranfporta 
environ  dix  mille  familles  laxonnes  en  Flandre , en 
France  8c  dans  Rome.  Il  établit  des  colonies  de 
Francs  dans  les  terres  des  vaincus.  On  ne  voit  depuis 
lui  aucun  prince  en  Europe,  qui  tranfporte  ainli  des 
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peuples  malgré  eux.  Vous  verrez  de  grandes  émigra- 
tions , mais  aucun  fouverain  qui  établiffe  ainfi  des 
colonies  fuivant  l’ancienne  méthode  romaine  : c’efl 
la  preuve  de  l’excès  du  defpotifme  de  contraindre 
ainfi  les  hommes  à quitter  le  lieu  de  leur  naiffance. 
Charles  joignit  à cette  politique  la  cruauté  de  faire 
poignarder  par  des  efpions  les  Saxons  qui  voulaient 
retourner  à leur  culte.  Souvent  les  conquérans  ne 
font  cruels  que  dans  la  guerre  : la  paix  amène  des 
mœurs  & des  lois  plus  douces.  Charlemagne  au  con- 
traire fit  des  lois  qui  tenaient  de  l’inhumanité  de 
fes  conquêtes. 

Il  inflitua  une  jurifdiélion  plus  abominable  que 
l'inquifition  ne  le  fut  depuis  ; c’était  la  cour  Veimique, 
ou  la  cour  de  Veftphalie  , dont  le  fiége  fubfifla  long- 
temps dans  le  bourg  de  Dortmund.  Les  juges  pro- 
nonçaient peine  de  mort  fur  des  délations  fecrètes  , 
fans  appeler  les  accufés.  On  dénonçait  un  Saxon 
poiïeflcur  de  quelques  befliaux  de  n’avoir  pas  jeûné 
en  carême  ; les  juges  le  condamnaient , & on  envoyait 
des  affafïins  qui  l’exécutaient  8c  qui  faififfaient  fes 
vaches.  Cette  cour  étendit  bientôt  fon  pouvoir  fur 
toute  l’Allemagne  : il  n’y  a point  d’exemple  d’une 
telle  tyrannie,  8c  elle  était  exercée  fur  des  peuples 
libres.  Daniel  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  cour  Vei- 
mique ; 8c  Véli  qui  a écrit  fa  sèche  hifloire , n’a  pas  été 
inflruit  de  ce  fait  fi  public  : 8c  il  appelle  Charlemagne  , 
religieux  monarque , ornement  de  l'humanité , c’efl  ainfi 
parmi  nous  que  des  auteurs  gagés  par  des  libraires 
écrivent  l’hifloire.  (a5) 

( 25  ) On  peut  voir  dans  les  capitulaires  la  loi  par  laquelle  CkarUi 
établit  la  peine  de  mort  contre  les  Saxons  qui  fc  cacheront  pour  ne  point 
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Ayant  vu  comment  ce  conquérant  traita  les  Ger- 
mains , obfervons  comment  il  fe  conduifit  avec  les 
Arabes  d’Efpagne.  Il  arrivait  déjà  parmi  eux  ce  qu’on 
vit  bientôt  après  en  Allemagne , en  France  8c  en 
Italie.  Les  gouverneurs  fe  rendaient  indépendans. 
Les  émirs  de  Barcelone  8c  ceux  de  Sarragoffe  s’étaient 
mis  fous  la  proteûion  de  Pépin.  L’émir  de  Sarragofle 
nommé lbnal  arabi , c’eft-à-dire/ina/  l’arabe,  en  778 
vient  jufqu’à  Paderborn  prier  Charlemagne  de  le 
foutenir  contre  fon  fouverain.  Le  prince  français 
prit  le  parti  de  ce  mufulman  ; mais  il  fe  donna  bien 
garde  de  le  faire  chrétien.  D’autres  intérêts  , d’autres 
foins.  Il  s’allie  avec  des  Sarrazins  contre  des  Sar- 
razins  ; mais  après  quelques  avantages  fur  les  fron- 
tières d’Efpagne  , fon  arrière  - garde  eft  défaite  à 
Roncevaux , vers  les  montagnes  des  Pyrénées , par 
les  chrétiens  mêmes  de  ces  montagnes  , mêlés  aux 
mufulmans.  C’efl-là  que  périt  Roland  fon  neveu. 
Ce  malheur  efl  l’origine  de  ces  fables  qu’un  moine 
écrivit  au  onzième  fiècle , fous  le  nom  de  l’archevêque 
Turpin , 8c  qu’enfuite  l'imagination  de  YArioJle  a embel- 
lies. On  ne  fait  point  en  quel  temps  Charles  elfuya 
cette  difgrace;  8c  on  ne  voit  point  qu’il  ait  tiré  ven- 
geance de  fa  défaite.  Content  d’alfurer  fes  frontières 
contre  des  ennemis  trop  aguerris,  il  n’embratTe  que 
ce  qu’il  peut  retenir,  8c  règle  fon  ambition  fur  les 
conjon&ures  qui  la  favorifent. 

venir  au  baptême,  ou  qui  mangeront  de  la  chair  en  carême.  Des  fanatique» 
ignorans  ont  nié  rcxiilcnce  de  cette  loi  , que  Fleuri  a eu  la  bonne  foi  de 
rapporter.  Quant  au  tribunal  Veimique  établi  par  Charlemagne  8:  détruit 
par  Maximilien  , on  peut  confulter  l'article  Tribunal  fecret  de  Wcjlpkalic  dan» 
l'Encyclopédie , tome  XVI.  On  a eu  foin  d’y  citer  les  hidoriens  Sc  les  publia 
ciliés  allemands  qui  ont  parle  de  cette  pieufe  inflitution  de  /oint  Charlemagne . 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVI. 

Charlemagne  empereur  d Occident. 

O/est  à Rome  8c  à l’empire  d’Occident  que  cette 
ambition  afpirait.  La  puiflancc  des  rois  de  Lombardie 
était  le  feul  obflacle.  L’Eglife  de  Rome  8c  toutes 
les  églifes  fur  lefquelles  elle  influait , les  moines 
déjà  puiffans,  les  peuples  déjà  gouvernés  par  eux, 
tout  appelait  Charlemagne  à l’empire  de  Rome.  Le 
pape  Adrien,  né  romain,  homme  d’un  génie  adroit 
8c  ferme  , applanit  la  route.  D’abord  il  l’engage  à 
répudier  la  fille  du  roi  lombard  Didier,  chez  qui 
l’infortunée  belle- foeur  de  Charles  s’était  réfugiée  avec 
fes  enfans. 

Les  moeurs  8c  les  lois  de  ce  temps -là  n’étaient  Polygamie, 
pas  gênantes  , du  moins  pour  les  princes.  Charles 
avait  époufé  cette  fille  du  roi  des  Lombards  dans  le 
temps  qu’il  avait  déjà,  dit-on,  une  autre  femme.  Il 
n’était  pas  rare  d’en  avoir  plufieurs  à la  fois.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  les  rois  Gontran,  Caribert , 

Sigebert , Chilperic , avaient  plus  d’une  époufe.  Charles 
répudie  la  fille  de  Didier  fans  aucune  raifon  , fans 
aucune  formalité. 

Le  roi  lombard,  qui  voit  cette  union  fatale  du 
roi  8c  du  pape  contre  lui,  prend  un  parti  courageux. 

Il  veut  furprendre  Rome , 8c  s’afTurer  de  la  perfonne 
du  pape  ; mais  l’évêque  hdbile  fait  tourner  la  guerre 
en  négociation.  Charles  envoie  des  ambafTadeurs 
pour  gagner  du  temps.  Il  redemande  au  roi  de 

EJfaiJur  les  mœurs,  ire.  Torfie  I.  * C c 
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Lombardie  fa  belle-focur  Se  fes  deux  neveux.  Non- 
feulemcm  Didier  refufe  ce  facrifice  , mais  il  veut  faire 
facrer  rois  ces  deux  enfans,  8c  leur  faire  rendre  leur 
héritage.  Charlemagne  vient  de  Thionviüe  à Genève  ; 
tient  dans  Genève  un  de  ces  parlemens  qui  en  tout 
pays  fouferivirent  toujours  aux  volontés  d’un  conqué- 
. rant  habile.  Il  palTe  le  mont  Cénis,  il  entre  dans 
la  Lombardie.  Didier,  après  quelques  défaites,  s’en- 
ferme dans  Pavic  fa  capitale;  Charlemagne  l’y  affiége 

Fin  du  au  milieu  de  l’hiver.  La  ville  réduite  à l’extrémité 
lombard,  fe  rend  après  un  fiége  de  fix  mois.  Ainfr  finit  ce 
royaume  des  Lpmbards  qui  avaient  détruit  en  Italie 
la  puiiïancc  romaine,  Sc  qui  avaient  fubflitué  leurs 
lois  à celles  des  empereurs.  Didier  , le  dernier  de 
ces  rois  , fut  conduit  en  France  dans  le  monafière 
de  Corbie , où  il  vécut  8c  mourut  captif  8c  moine , 
tandis  que  fon  fils  allait  inutilement  demander  des 
fecours  dans  Conflantinople  à ce  fantôme  d’empire 
romain  détruit  en  Occident  par  fes  ancêtres.  Il  faut 
remarquer  que  Didier  ne  fut  pas  le  feul  fouverain  que 
Charlemagne  enferma;  il  traita  ainfi  un  duc  de  Bavière 
8c  fes  enfans. 

La  belle-foeur  de  Charles  8c  fes  deux  enfans  furent 
remis  entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  chroniqueurs 
ne  nous  apprennent  point  s’ils  furent  aufli  confinés 
dans  un  monafière  , ou  mis  à mort.  Le  filence  de 
l’hifioire  fur  cet  événement  eft  une  accufation  contre 
Charlemagne. 

R°mt.  jj  n’ofait  pas  encore  fe  faire  fouverain  de  Rome  : 
il  ne  prit  que  le  titre  3e  roi  d’Italie,  tel  que  le 
portaient  les  Lombards.  Il  fe  fit  couronner  comme 
eux  dans  Pavie  d’une  couronne  de  fer , qu’on  garde 
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encore  dans  la  petite  ville  de  Monza.  La  jullice 
s’ adminiflrait  toujours  à Rome  au  nom  de  l’empereur 
grec.  Les  papes  recevaient  de  lui  la  confirmation  de 
leur  éleélion  : c’était  l’ufage  que  le  fénat  écrivît  à 
l’empereur , ou  à l’exarque  de  Ravcnne  quand  il  y en 
avait  un  , Nous  vous  Jupplions  d'ordonner  la  conjuration 
de  notre  père  b pajlcur.  On  en  donnait  part  au  métro- 
politain de  Ravennc.  L’elu  était  obligé  de  prononcer 
deux  profcflions  de  foi.  Il  y a loin  de  là  à la  tiare; 
mais  eft-il  quelque  grandeur  qui  n’ait  eu  de  faibles 
commenccmcns  ? 

Charlemagne  prit,  ainfi  que  Pépin,  le  titre  de  patrice  Chmlmaim 
que  Théodoric  8c  Attila  avaient  auffi  daigné  prendre.  patnce' 
Ainfi  ce  nom  d’empereur  qui  dans  fon  origine  ne 
défignait  qu'un  général  d’armée , fignifiait  encore 
le  maître  de  l’Orient  8c  de  l’Occident.  Tout  vain 
qu’il  était  on  le  refpeétait , on  craignait  de  l’ufurper  ; 
on  n’afifeélait  que  celui  de  patrice  , qui  autrefois 
voulait  dire  fénateur  romain. 

Les  papes  déjà  très-puitfans  dans  l’Eglife , très- 
grands  feigneurs  à Rome  , 8c  pofTclTeurs  de  pluficurs 
terres  , n’avaient  dans  Rome  même  qu’une  autorité 
précaire  8c  chancelante.  Le  préfet , le  peuple  , le  fénat 
dont  l’ombre  fubfiftait,  s’élevaient  louvent  contre  eux. 

Les  inimitiés  des  familles  qui  prétendaient  au  ponti- 
ficat remplifiaient  Rome  de  confufion. 

Les  deux  neveux  d 'Adrien  confpirèrent  contre 
Léon  III  fon  fuccefleur , élu  père  8c  pafleur  félon 
l’ufage  par  le  peuple  8c  le  clergé  romain.  Ils  l’accufcnt 
de  beaucoup  de  crimes  ; ils  animent  les  Romains 
contre  lui  : on  traîne  en  prifon,  on  accable  de  coups 
à Rome  celui  qui  était  fi  refpe&é  par-tout  ailleurs. 
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11  s’évade , il  vient  fe  jeter  aux  genoux  du  patrice 
Charlemagne  à Paderborn.  Ce  prince  qui  agiffait  déjà 
en  maître  abfolu , le  renvoya  avec  une  efeorte  & des 
commiffaires  pour  le  juger.  Ils  avaient  ordre  de  le 
trouver  innocent. Enfin  Charlemagne  maître  de  l’Italie 
comme  de  l’Allemagne  & de  la  France,  juge  du  pape, 
arbitre  de  l’Europe , vient  à Rome  à la  fin  de  l’année 
799.  L’année  commençait  alors  à Noël  chez  les 
Romains.  Léon  III  le  proclame  empereur  d’Occident 
pendant  la  meffe,  le  jour  de  Noël  en  800.  Le  peuple 
joint  fes  acclamations  à cette  cérémonie.  Charles  feint 
d’être  étonné  ; 8c  notre  abbé  Véli  copifle  de  nos 
légendaires  dit  que  rien  ne  fut  égal  à fa  furprife.  Mais 
la  vérité  eft  que  tout  était  concerté  entre  lui  8c  le 
pape  , 8c  qu’il  avait  apporte  des  préfens  immenfes 
qui  lui  a/Turaient  le  fulirage  de  l’évêque  8c  des  pre- 
miers de  Rome.  On  voit  par  des  chartes  accordées 
aux  Romains  en  qualité  de  patrice , qu’il  avait  déjà 
brigué  hautement  l’empire  ; on  y lit  ces  propres 
mots  : Nous  efpérons  que  noire  munificence  pourra  nous 
élever  à la  dignité  impériale.  ( a ) 

Voilà  donc  le  fils  d’un  domeftique,  d’un  de  ces 
capitaines  francs  que  Conflanlin  avait  condamnés  aux 
bêtes  , élevé  à la  dignité  de  Conflanlin.  D’un  côté 
un  franc  , de  l’autre  une  famille  thrace , partagent 
l’empire  romain.  Tel  efl  le  jeu  de  la  fortune. 

On  a écrit,  cm  écrit  encore  que  Charles,  avant 
même  d’être  empereur  , avait  confirmé  la  donation 
de  l’exarchat  de  Ravenne , qu’il  y avait  ajouté  la 
Corfe,  la  Sardaigne,  la  Ligurie,  Parme,  Mantoue , 


{ « ) Voyez  runualifte  Rnun  lialuarum,  tome  II. 
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les  duchés  de  Spolète  8c  de  Bénévent,  la  Sicile, 

Venife , 8c  qu’il  depofa  l’aéle  de  cette  donation  fur 
le  tombeau  dans  lequel  on  prétend  que  repofcnt  les 
cendres  de  S‘  Pierre  8c  S‘  Paul. 

On  pourrait  mettre  cette  donation  à côté  de  celle  Donation* 
de  Conjtanlin.  ( a ) On  ne  voit  point  que  jamais  les  ^^douîcûk. 
papes  aient  pofledé  aucun  de  ces  pays  jufqu’au 
temps  A' b, noient  III.  S’ils  avaient  eu  l’exarchat,  ils 
auraient  été  fouverains  de  Ravenne  8c  de  Rome  ; 
mais  dans  le  teflament  de  Charlemagne , qu 'Eginhard 
nous  a confervé,  ce  monarque  nomme  à la  tête  des 
villes  métropolitaines  qui  lui  appartiennent  Rome 
8c  Ravenne , auxquelles  il  fait  des  préfens.  Il  ne  put 
donner  ni  la  Sicile , ni  la  Corfe  , ni  la  Sardaigne 
qu’il  ne  polTédait  pas  , ni  le  duché  de  Bénévent , 
dont  il  avait  à peine  la  fouveraineté  , encore  moins 
Venife  qui  ne  le  reconnaiffait  pas  pour  empereur. 

Le  duc  de  Venife  reconnaiffait  alors  pour  la  forme 
l’empereur  d’Orient , 8c  en  recevait  le  titre  A'Hypalos. 

Les  lettres  du  pape  Adrien  parlent  des  patrimoines 
de  Spolète  8c  de  Bénévent  ; mais  ces  patrimoines 
ne  fc  peuvent  entendre  que  des  domaines  que  les 
papes  poffédaient  dans  ces  deux  duchés.  Grégoire  VII 
lui-même  avoue  dans  fes  lettres  que  Charlemagne 
donnait  douze  cents  livres  de  penfion  au  faint-fiége. 

Il  n’efl  guère  vraifemblable  qu’il  eût  donné  un  tel 
fecours  à celui  qui  aurait  pofledé  tant  de  belles 
provinces.  Le  faint-fiége  n’eut  Bénévent  que  long- 
temps après  , par  la  conceffion  très-équivoque  qu’on 
croit  que  l’empereur  Henri  le  noir  lui  en  fit  vers  l’an 
1047.  Cette  conceffion  fe  réduifit  à la  ville,  8c  11e 

( a ) Voyez  les  cdaitciflcmcn». 
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s’étendit  point  jufqu’au  duché.  Il  ne  fut  point  queftion 
de  confirmer  le  don  de  Charlemagne. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au 
milieu  de  tant  de  doutes  , c’efl  que  du  temps  de 
Charlemagne  , le  papes  obtinrent  en  propriété  une 
partie  de  la  Marche  d’Ancone  , outre  les  villes  les 
châteaux  8c  les  bourgs  qu'ils  avaient  dans  les  autres 
pays.  Voici  fur  quoi  je  pourrais  me  fonder.  Lorfque 
l’empire  d’Occident  fe  renouvela  dans  la  famille  des 
Olhons  au  dixième  fiècle , Othon  III  afligna  particu- 
lièrement au  faint-fiégc  la  Marche  d’Ancone  , en 
confirmant  toutes  les  conccfüons  faites  à cette  églife  : 
( a ) il  paraît  donc  que  Charlemagne  avait  donné  cette 
Marche , 8c  que  les  troubles  furvenus  depuis  en  Italie 
avaient  empêché  les-  papes  d’en  jouir.  Nous  verrons 
qu’ils  perdirent  enfuite  le  domaine  utile  de  ce  petit 
pays  fous  l’empire  de  la  maifon  de  Suabe.  Nous  les 
verrons  tantôt  grands  terriens , tantôt  dépouillés  pref- 
que  de  tout,  comme  plufieurs  autres fouverains.  Qu’il 
nous  fuflife  de  favoir  qu’ils  pofsèdent  aujourd’hui  la 
fouveraineté  reconnue  d’un  pays  de  cent  quatre-vingts 
grands  milles  d’Italie  en  longueur  , des  portes  de 
Mantoue  aux  confins  de  l’Abbruzze  le  long  de  la  mer 
Adriatique , 8c  qu’ils  en  ont  plus  de  cent  mille  en  lar- 
geur, depuis  Civita-Vecchia  jufqu’au  rivage  d’Ancone 
d’une  mer  à l’autre.  Il  a fallu  négocier  toujours  8c 
fouvent  combattre  pour  s’affurer  cette  domination. 

Tandis  que  Charlemagne  devenait  empereur  d’Oc- 
cident , régnait  en  Orient  cette  impératrice  Irène  , 
fameufe  par  fon  courage  8c  par  fes  crimes,  qui  avait 
fait  mourir  fon  fils  unique , après  lui  avoir  arraché 

( a ) On  prétend  que  cet  ade  d 'Othon  cil  faux , ce  qui  réduirait  ccttc 
opinion  à une  (impie  tradition, 
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les  yeux.  Elle  eût  voulu  perdre  Charlemagne  ; mais 
trop  faible  pour  lui  faire  la  guerre , elle  voulut  dit-on 
l’époufer , 8c  réunir  les  deux  empires.  Ce  mariage  cfl 
une  idée  chimérique.  Une  révolution  chafTc  lune  d’un 
trône  qui  lui  avait  tant  coûté.  Charles  n'eut  donc  que  Sot. 
l’empire  d’Occident.  11  ne  pofféda  prefque  rien  dans 
les  Efpagnes;  car  il  ne  faut  pas  compter  pour  domaine 
le  vain  hommage  de  quelques  Sarraiins.  Il  n’avait 
rien  fur  les  côtes  d’Afrique.  Tout  le  relie  était  fous  fa 
domination. 

S’il  eût  fait  de  Rome  fa  capitale , fi  fes  fuccelTeurs 
y eulTent  fixé  leur  principal  féjour , Sc  furtout  fi  l’ufage 
de  partager  fes  Etats  à fes  enfans  n’eût  point  prévalu 
chez  les  barbares,  il  efl  vraifemblable  qu’on  eût  vu 
renaître  l’empire  romain.  Tout  concourut  depuis  à 
démembrer  ce  vafle  corps,  que  la  valeur  8c  la  fortune 
de  Charlemagne  avaient  formé  ; mais  rien  n’y  contribua 
plus  que  fes  defeendans. 

11  n’avait  point  de  capitale  : feulement  Aix-Ia- 
chapelle  était  le  féjour  qui  lui  plaifait  le  plus.  Ce 
fut  là  qu’il  donna  des  audiences  avec  le  faite  le 
plus  impofant  , aux  ambafïadeurs  des  califes  Sc  à 
ceux  de  Conltantinople.  D’ailleurs  il  était  toujours 
en  guerre  ou  en  voyage  , ainfi  que  vécut  Charlcs-Quint 
long  temps  après  lui.  Il  partagea  fes  Etats,  8c  même 
de  fon  vivant,  comme  tous  les  rois  de  ce  temps  là. 

Mais  enfin,  quand  de  fes  fils  qu’il  avait  défignés 
pour  régner  il  ne  relia  plus  que  ce  Louis  fi  connu 
fous  le  nom  de  Débonnaire,  auquel  il  avait  déjà  donné 
le  royaume  d’Aquitaine,  il  l’affocia  à l’empire  dans 
Aix-la-chapelle  , 8c  lui  commanda  de  prendre  lui- fon  •>' fe 
meme  iur  1 autel  la  couronne  impériale , pour  taire  lui-miu** 
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voir  au  monde  que  cette  couronne  n’était  due  qu’à  la 
valeur  du  père  8c  au  mérite  du  fils,  8c  comme  s’il  eût 
prefTenti  qu’un  jour  les  miniflres  de  l’autel  voudraient 
difpofer  de  ce  diadème. 

Il  avajt  raifon  de  déclarer  fon  fils  empereur  de 
fon  vivant  ; car  cette  dignité,  acquife  par  la  fortune 
de  Charlemagne , n’était  point  allurée  au  fils  par  le 
droit  d’héritage.  Mais  en  biffant  l’empire  à Louis , 
8c  en  donnant  l’Italie  à Bernard  fils  de  fon  fils  Pépin , 
ne  déchirait-il  pas  lui-même  cet  empire  qu’il  voulait 
conferver  à fa  pollérité?  N’était-ce  pas  armer  nécef- 
fairement  fes  fucceffeurs  les  uns  contre  les  autres  ? 
Etait-il  à préfumer  que  le  neveu  roi  d’Italie  obéirait 
à fon  oncle  empereur , ou  que  l’empereur  voudrait 
bien  n’être  pas  le  maître  en  Italie? 

Charlemagne  mourut  en  814,  avec  la  réputation 
d’un  empereur  auffi  heureux  qu'ÂuguJle,  auffi  guerrier 
qu 'Adrien,  mais  non  tel  que  les  T ’rajan&c  les  Antonins, 
auxquels  nul  fouverain  n’a  été  comparable. 

Il  y avait  alors  en  Orient  un  prince  qui  l’égalait 
en  gloire  comme  en  puiffance  : c’était  le  célèbre  calife 
Aaron-al-Rafchild , qui  le  furpaffa  beaucoup  en  juflice , 
en  fcience,  en  humanité. 

J'ofe  prefque  ajouter  à ces  deux  hommes  illuftres 
le  pape  Adrien , qui  dans  un  rang  moins  élevé , dans 
une  fortune  prefque  privée,  8c  avec  des  vertus  moins 
héroïques  , montra  une  prudence  à laquelle  fes  fuc- 
ceffeurs ont  dû  leur  agrandiffement. 

La  curiofité  des  hommes  qui  pénètre  dans  la  vie 
privée  des  princes  a voulu  favoir  jufqu’au  détail  de 
la  vie  de  Charlemagne , 8c  jufqu’au  fecret  de  fes  plaifirs. 
On  a écrit  qu’il  avait  pouffé  l’amour  des  femmes 
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jufqu’à  jouir  de  fes  propres  filles.  On  en  a dit  autant 
d'AuguJte;  mais  qu’importe  au  genre -humain  le 
détail  de  ces  faibleffes,  qui  n’ont  influé  en  rien  fur 
les  affaires  publiques  ? L’Eglife  a mis  au  nombre 
des  faints  cet  homme  qui  répandit  tant  de  fang, 
qui  dépouilla  fes  neveux  , 8c  qui  fut  foupçonné 
d'incefte. 

J’envifage  fon  règne  par  un  endroit  plus  digne  de 
l’attention  d’un  citoyen.  Les  pays  qui  compofent 
aujourd'hui  la  France  8c  1 Allemagne  jufqu’au  Rhin  , 
furent  tranquilles  pendant  près  de  cinquante  ans,  8c 
l’Italie  pendant  treize,  depuis  fon  avènement  à l’em- 
pire. Point  de  révolution  , point  de  calamité  pendant 
ce  demi-fiècle , qui  par  là  efl  unique.  Un  bonheur  fi 
long  ne  fuffit  pas  pourtant  pour  rendre  aux  hommes 
la  politefle  8c  les  arts.  La  rouille  de  la  barbarie  était 
trop  forte,  8c  les  âges  fuivans  l’épaiffirent  encore. 

CHAP  ITRE  XVII. 

Mœurs  , gouvernement  t!r  ufages  vers  le  temps  de 
Charlemagne. 

Je  m’arrête  à cette  célèbre  époque  pour  confidérer 
les  ufages  , les  lois  , la  religion  , les  mœurs  qui 
régnaient  alors.  Les  Francs  avaient  toujours  été  des 
barbares , 8c  le  furent  encore  après  Charlemagne.  Remar- 
quons attentivement  que  Charlemagne  paraifTait  ne  fe 
point  regarder  comme  un  franc.  La  race  de  Clovis 
8c  de  fes  compagnons  francs  fut  toujours  difiinfle 
des  Gaulois.  L’Allemand  Pépin  8c  Karl  fon  fils  furent 
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diflinûs  des  Francs.  Vous  en  trouverez  la  preuve  dans 
le  capitulaire  de  Karl  ou  Charlemagne,  concernant  fes 
métaiiies,  article  4 : Si  les  Fi ancs  commettent  quelque 
dé  il  dans  nos  pojfeffions , qu'ils  Jüient  jugés  Juivant  leur  loi. 
11  femble  par  cet  ordre  que  les  Francs  alors  n’étaient 
pas  regardés  comme  la  nation  de  Charlemagne.  A Rome , 
la  race  carlovingienne  paffa  toujours  pour  allemande. 
I.e  pape  Adrien  I V,  dans  fa  lettre  aux  archevêques  de 
Maience  de  Cologne  8c  de  Trêves,  s’exprime  en  ces 
termes  remarquables  : L'Empire  fut  transféré  des  Grecs 
aux  Allemands , leur  roi  ne  fut  empereur  qu  après  avoir  été 
couronné  par  le  pape...  tout  ce  que  i empereur  pofstde , il  le 
lient  de  nous.  Et  comme  zacharie  donna  l'empire  grec 
aux  Allemands  , nous  pouvons  donner  celui  des  Allemands 
aux  Grecs. 

Cependant  en  France  le  nom  de  Franc  prévalut 
toujours.  La  race  de  Charlemagne  fut  fouvent  appelée 
Franca  dans  Rome  même  8c  à Conftantinople.  La 
cour  grecque  défignait,  même,  du  temps  des  Ollions , 
les  empereurs  d’Occident  par  le  nom  d’ufurpateurs 
francs , barbares  francs  ; elle  affeélait  pour  ces  francs 
un  mépris  quelle  n’avait  pas. 

Le  règne  feul  de  Charlemagne  eut  une  lueur  de 
politefTe  qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de 
Rome,  ou  plutôt  de  fon  génie. 

Barbarie  de  Ses  prédécelTeurs  ne  furent  illuftres  que  par  des 
ccsûedct.  déprédations.  Ils  détruilirent  des  villes,  8c  n’en  fon- 
dèrent aucune.  Les  Gaulois  avaient  été  heureux 
d'être  vaincus  par  les  Romains.  Marfeille,  Arles  , 
Autun,  Lyon,  Trêves  étaient  des  villes  florilTantes 
qui  jouilTaient  paifibletncnt  de  leurs  lois  municipales, 
furbordonnées  aux  fages  lois  romaines.  Un  grand 
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commerce  les  animait.  On  voit  par  une  lettre  d’un 
proconful  à Théodojc,  qu’il  y avait  dans  Autun  8c  dans 
fa  banlieue  vingt-cinq  mille  chefs  de  famille.  Mais 
dès  que  les  Bourguignons  , les  Goths  , les  Francs 
arrivent  dans  la  Gaule , on  ne  voit  plus  de  grandes 
villes  peuplées.  Les  cirques  , les  amphithéâtres  conf- 
truits  par  les  Romains  jufqu’au  bord  du  Rhin , font 
démolis  ou  négligés.  Si  la  criminelle  & malheureufe 
reine  Brunehaut  conferve  quelques  lieues  de  ces  grands 
chemins  qu’on  n’imita  jamais  , on  en  eft  encore 
étonné. 

Qui  empêchait  ces  nouveaux  venus  de  bâtir  des 
édifices  réguliers  fur  des  modèles  romains?  Ils  avaient 
la  pierre,  le  marbre  Sc  de  plus  beaux  bois  que  nous. 
Les  laines  fines  couvraient  les  troupeaux  anglais  & 
efpagnols  , comme  aujourd’hui.  Cependant  les  beaux 
draps  ne  fe  fabriquaient  qu’en  Italie.  Pourquoi  le 
refie  de  l’Europe  ne  fefait  - il  venir  aucune  des 
denrées  de  1 Afie  ? Pourquoi  toutes  les  commodités 
qui  adoucirent  l'amertume  de  la  vie  étaient -elles 
inconnues,  finon  parce  que  les  fauvages  qui  pafsèrent 
le  Rhin  rendirent  les  autres  peuples  fauvages  ? 
Qu’on  en  juge  par  ces  lois  faliques,  ripuaires,  bour- 
guignonnes, que  Charlemagne  lui-même  confirma,  ne 
pouvant  les  abroger.  La  pauvreté  8c  la  rapacité 
avaient  évalué  à prix  d’argent  la  vie  des  hommes , 
la  mutilation  des  membres , le  viol , l’incefle , l’em- 
poifonnement.  Quiconque  avait  quatre  cents  fous , 
c’ell-à-dire  quatre  cents  écus  du  temps  à donner, 
pouvait  tuer  impunément  un  évêque.  Il  en  coûtait 
deux  cents  fous  pour  la  vie  d’un  prêtre , autant  pour 
Je  viol  , autant  pour  avoir  empoifonné  avec  des 


410  MOEURS  ET  USACES 

herbes.  Une  forcière  qui  avait  mangé  de  la  chair 
humaine,  en  était  quitte  pour  deux  cents  fous  ; 8c 
cela  prouve  qu’alors  les  forcières  ne  fe  trouvaient 
pas  feulement  dans  la  lie  du  peuple , comme  dans 
nos  derniers  ficelés , mais  que  ces  horreurs  extrava- 
gantes étaient  pratiquées  chez  les  riches.  Les  combats 

, & les  épreuves  décidaient , comme  nous  le  verrons  , 

de  la  polTelfion  d’un  héritage  , de  la  validité  d’un 
teftament.  La  jurifprudencc  était  celle  de  la  férocité 
8c  de  la  fuperflition. 

Mocur»  Qu’on  juge  des  mœurs  des  peuples  par  celles  des 

atiocci.  . xr  n- 

princes.  Nous  ne  voyons  aucune  action  magnanime. 
La  religion  chrétienne  qui  devait  humanifer  les 
hommes  , n’empêche  point  le  roi  Clovis  de  faire 
affalfiner  les  petits  régai  fes  voifins  8c  fes  parens.  Les 
deux  enfans  de  Clodomir  font  maiïacrés  dans  Paris 
en  533  pas  un  Childebert  8c  un  Clotaire  fes  oncles, 
qu’on  appelle  rois  de  France;  8c  Clodoald , le  frère  de 
ces  innocens  égorgés , cR  invoqué  fous  le  nom  de 
S‘  Cloud,  parce  qu'on  l’a  fait  moine.  Un  jeune  barbare 
nommé  Chram  fait  la  guerre  à Clotaire  fon  père  , 
rrga  d’une  partie  de  la  Gaule.  Le  père  fait  brûler  fon 
fils  avec  tous  fes  amis  prifonniers  en  55g. 

Sous  un  Chilperic , roi  de  Soiffons  , en  56a,  les 
fujets  efclavcs  déferlent  ce  prétendu  royaume,  lalTés 
de  la  tyrannie  de  leur  maître,  qui  prenait  leur  pain  8c 
leur  vin  ne  pouvant  prendre  l’argent  qu’ils  n’avaient 
pas.  Un  Sigebert , un  autre  Chilperic  font  aflaffinés. 
Brunehaut , d’arienne  devenue  catholique,  efi  accufée 
de  mille  meurtres  ; 8c  un  Clotaire  II,  non  moins 
barbare  qu’elle,  la  fait  traîner  dit -on  à la  queue 
d’un  cheval  dans  fon  camp , 8c  la  fait  mourir  par  ce 
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nouveau  genre  de  fupplice  en  616.  Si  cette  aventure 
n’eft  pas  vraie , il  eft  du  moins  prouvé  qu  elle  a été 
crue  comme  une  chofe  ordinaire,  8c  cette  opinion 
même  attelle  la  barbarie  du  temps.  Il  ne  relie  de 
monumens  de  ces  âges  affreux  que  des  fondations  de 
monaftères,  & un  confus  fouvenir  de  miscre  & de 
brigandages.  Figurez-vous  des  déferts  où  les  loups, 
les  tigres  & les  renards  égorgent  un  bétail  épars  8c 
timide  : c’eft  le  portrait  de  l’Europe  pendant  tant  de 
fiècles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  empereurs  reconnuffent  Premier» 
pour  rois  ces  chels  iauvages  qui  dominaient  en  cour-  font  pas  n_ 
gogne  , à Soiffons  , à Paris  , à Metz  , à Orléans  ; connus  rois 
jamais  ils  ne  leur  donnèrent  le  titre  de  Bafilcus.  Us  ne  «l[n”cmpe" 
le  donnèrent  pas  même  à Dagobert  II  qui  réunifiait 
fous  fon  pouvoir  toute  la  France  occidentale  jufqu’au- 
près  du  Véfcr.  Les  hiftoriens  parlent  beaucoup  de  la 
magnificence  de  ce  Dagobert,  8c  ils  citent  en  preuve 
l’orfèvre  Saint-Eloi  qui  arriva  dit-on  à la  cour  avec 
une  ceinture  garnie  de  pierreries  ; c’efl-à-dire  qu’il 
vendait  des  pierreries  8c  qu’il  les  portait  à fa  cein- 
ture, On  psfrle  des  édifices  magnifiques  qu’il  fit 
conflruire  ; où  font-ils  ? la  vieille  églife  de  S1  Paul 
n’cfl  qu’un  petit  monument  gothique.  Ce  qu’on 
connaît  de  Dagobert , c’eft  qu’il  avait  à la  fois  trois 
époufes  , qu’il  afiemblait  des  conciles,  8c  qu’il  tyran- 
nifait  fon  pays. 

Sous  lui  , un  marchand  de  Sens  nommé  Samon , 
va  trafiquer  en  Germanie  : il  pafle  jufque  chez  les 
Slaves , barbares  qui  dominaient  vers  la  Pologne  8c 
la  Bohème.  Ces  autres  fauvages  font  fi  étonnés  de 
voir  un  homme  qui  a fait  tant  de  chemin  pour  leur 
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apporter  les  chofes  dont  ils  manquent , qu’ils  le  font 
roi.  Ce  Samon  fit,  dit-on  , la  guerre  à Dagobert  ; 8c  fi 
le  roi  des  Francs  eut  trois  femmes , le  nouveau  roi 
slavon  en  eut  quinze. 

Miiret  da  C’eft  fous  ce  Dagobert  que  commence  l'autorité  des 
paUU"  maires  du  palais.  Apres  lui  viennent  les  rois  fainéans  , 
la  confuGon  , le  defpotifme  de  ces  maires.  C’ell  du 
temps  de  ces  maires , au  commencement  du  huitième 
Cède  , que  les  Arabes  vainqueurs  de  l’Efpagne 
pénètrent  jufqu’à  Touloufe  , prennent  la  Guienne, 
ravagent  tout  jufqu’à  la  Loire,  8c  font  près  d’enlever 
les  Gaules  entières  aux  Francs  qui  les  avaient  enlevées 
aux  Romains.  Jugez  en  quel  état  devaient  être  alors 
les  peuples , l’Eglife  8c  les  lois. 

I*  ''"S*  Les  évêques  n’eurent  aucune  part  au  gouvernement 
ordre  dans  jufqu’à  Pépin  ou  Pipin,  père  de  Charles  Martel  8c 
fou  A/làT  gran(^‘P^re  1 autre  Pépin  qui  fe  fit  roi.  Les  évêques 
n’affiftaient  point  aux  affemblées  de  la  nation  franque. 
Ils  étaient  tous  ou  gaulois  ou  italiens  , peuples 
regardés  comme  ferfs.  En  vain  l’évêque  Remi , qui 
baptifa  Clovis , avait  écrit  à ce  roi  ficambre  cette 

Lettre  re-  fameufe  lettre  où  l’on  trouve  ces  mots  : Gardez-vous 
nurquable.  jurtoul  je  prenJre  la  prèjèancc  fur  les  évêques  ; prenez 
leurs  confeils  : tant  que  vous  ferez  en  intelligence  avec  eux 
votre  adminiflr  ation  fera  facile.  Ni  Clovis  ni  fes  fucceffeurs 
ne  firent  du  clergé  un  ordre  de  l’Etat  : le  gouver- 
nement ne  fut  que  militaire.  On  ne  peut  mieux  le 
comparer  qu’à  celui  d’Alger  8c  de  Tunis  gouvernés 
par  un  chef  8c  une  milice.  Seulement  les  rois  conful- 
taient  quelquefois  les  évêques , quand  ils  avaient 
befoin  d’eux. 
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Mais  quand  les  majordomes  ou  maires  de  cette 
milice  ufurpcrcnt  infenfiblcment  le  pouvoir  , ils 
voulurent  cimenter  leur  autorité  par  le  crédit  des 
prélats  8c  des  abbés  , en  les  appelant  aux  affemblées 
du  champ  de  mai. 

Ce  fut,  félon  les  annales  de  Metz,  en  6g 2 que 
le  maire  Pépin  1 du  nom  procura  cette  prérogative 
au  clergé  ; époque  bien  négligée  par  la  plupart  des 
hifloriens,  mais  époque  très-confidérable , 8c  premier 
fondement  du  pouvoir  temporel  des  évêques  8c  des 
abbés  en  France  Sc  en  Allemagne. 

CHAPITRE  XVIII. 

Suite  des  ujages  du  temps  de  Charlemagne  <ir  avant  lui. 
S'il  était  defpotique , <br  le  royaume  héréditaire. 

O N demande  fi  Charlemagne  , fes  prédécefleurs  8c 
fes  fuccefleurs  étaient  defpotiques , 8c  fi  leur  royaume 
était  héréditaire  par  le  droit  de  ces  temps-là?  Il  eft 
certain  que  par  le  fait  Charlemagne  était  defpotique  , 
8c  que  par  conféquent  fon  royaume  fut  héréditaire  , 
puifqu’il  déclare  fon  fils  empereur  en  plein  parlement. 
Le  droit  eft  un  peu  plus  incertain  que  le  fait  : voici 
fur  quoi  tous  les  droits  étaient  alors  fondés. 

Les  habitans  du  Nord  8c  de  la  Germanie  étaient 
originairement  des  peuples  chafTeurs  , 8c  les  Gau- 
lois fournis  par  les  Romains  étaient  agriculteurs 
ou  bourgeois.  Des  peuples  chaffeurs  toujours  armés 
doivent  néceffairement  fubjuguer  des  laboureurs  8c 
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des  pafleurs  occupés  toute  l’année  de  leurs  tra- 
vaux continuels  8c  pénibles  , 8c  encore  plus  aifément 
des  bourgeois  paifibles  dans  leurs  foyers.  Ainfi  les 
Tartares  ont  affervi  l’Afie  ; ainfi  les  Goths  font 
venus  à Rome.  Toutes  les  hordes  de  Tartares  8c 
de  Goths , de  Huns , de  Vandales  8c  de  Francs  , 
avaient  des  chefs.  Ces  chefs  d’émigrans  étaient 
élus  à la  pluralité  des  voix,  8c  cela  ne  pouvait  être 
autrement  ; car  quel  droit  pourrait  avoir  un  voleur 
de  commander  à fes  camarades  ? Un  brigand  habile 
8c  hardi , furtout  heureux , dut  à la  longue  acquérir 
beaucoup  d’empire  fur  des  brigands  fubordonnés , 
moins  habiles  , moins  hardis  8c  moins  heureux  que 
lui.  Ils  avaient  tous  également  part  au  butin  ; 8c 
c’ell  la  loi  la  plus  inviolable  de  tous  les  premiers 
peuples  conquérans.  Si  on  avait  befoin  de  preuves 
pour  faire  connaître  cette  première  loi  des  barbares , 
on  la  trouverait  aifément  dans  l’exemple  de  ce  guerrier 
franc  qui  ne  voulut  jamais  permettre  que  Clovis  ôtât 
du  butin  général  un  vafe  de  l’églife  de  Reims  , 8c  qui 
fendit  le  vafe  à coups  de  hache,  fans  que  le  chef  osât 
l'en  empêcher. 

Clovis  devint  defpotique  à mefure  qu’il  devint 
puiflant  ; c’eft  la  marche  de  la  nature  humaine.  Il 
en  fut  ainfi  de  Charlemagne:  il  était  fils  d’un  ufur- 
pateur.  Le  fils  du  roi  légitime  était  rafé  8c  condamné 
à dire  fon  bréviaire  dans  un  couvent  de  Normandie. 
Il  était  donc  obligé  à de  très-grands  ménagemens 
devant  une  nation  de  guerriers  afiemblée  en  parle- 
ment. Nous  vous  averlijfons  , dit-il  dans  un  de  fes 
capitulaires , qu'en  confidcration  de  noire  humilité  b de 
notre  olcijfance  à vos  conjcils  , que  nous  vous  rendons 

par 
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par  la  crainte  de  dieu-  , vous  nous  conferviei  F honneur 
que  dieu  nous  a accordé , comme  vos  ancêtres  Font  fait  à 
l'égard  de  nos  ancêtres. 

Ses  ancêtres  fe  réduiraient  à fon  père  qui  avait 
envahi  le  royaume.  Lui  même  avait  ufurpé  le  par- 
tage de  fon  frcre  , 8c  avait  dépouillé  fes  neveux. 
11  flattait  les  feigneurs  en  parlement  ; mais  le  par- 
lement difTous  , malheur  à quiconque  eût  bravé  fes 
volontés. 

Quant  à la  fucccffion  , il  efl  naturel  qu’un  chef 
.de  conquérans  les  ait  engagés  à élire  fou  fils  pour 
fon  fuccefTcur.  Cette  coutume  d’élire  , devenue  avec 
le  temps  plus  légale  8c  plus  confacrée , fe  maintient 
encore  de  nos  - jours  dans  l’empire  d’Allemagne. 
L’éleélion  était  fi  bien  regardée  comme  un  droit  du 
peuple  conquérant  , que  lorfque  Pépin  ufurpa  le 
royaume  des  Francs  fur  le  roi  dont  il  était  le  domef- 
tique , le  pape  Etienne  avec  lequel  cet  ufurpatèur 
était  d’accord  prononça  une  excommunication 
contre  ceux  qui  éliraient  pour  roi  un  autre  qu’un 
defeendant  de  la  race  de  Pépin.  Cette  excommuni- 
cation était  à la  vérité  un  grand  exemple  de  fuperf- 
tition  , comme  l’entreprife  de  Pépin  était  un  exemple 
d'audace  ; mais  cette  fuperflition  même  cft  une 
preuve  du  droit  d’élire  : elle  fait  voir  encore  que  la 
nation  conquérante  élifait  parmi  les  defeettdans 
d’un  chef  celui  qui  lui  plaifait  davantage.  L e pape 
ne  dit  pas , vous  élirez  les  premiers  nés  de  la  maifon 
de  Pépin , mais  vous  ne  choifim  point  ailleurs  que  dans 
fa  maifon. 

Charlemagne  dit  dans  un  capitulaire  : Si  de  l'un 
des  trois  princes  mes  enfnns  , il  naît  un  fils  tel  que  la 
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nation  le  veuille  pour  fuccéder  à Jon  père  , nous  voulons 
que  Jes  oncles  y confentent.  Il  eft  évident  par  ce  titre 
8c  par  plufieurs  autres  que  la  nation  des  Francs 
«ut  , du  moins  en  apparence  , le  droit  de  l’éleétion. 
Cet  ufage  a été  d’abord  celui  de  tous  les  peuples 
dans  toutes  les  religions  8c  dans  tous  les  pays. 
•On  le  voit  s’établir  chez  les  Juifs  , chez  les  autres 
Aliatiqucs  , chez  les  Rqmains.  Les  premiers  fuccef- 
feurs  de  Mahomet  font  élus  , les  foudans  d’Egypte  , 
les  premiers  miramolins  ne  régnent  que  par  ce  droit , 
& ce  n’cft  qu’avec  le  temps  qu’un  état  devient  pure-» 
ment  héréditaire.  Le  courage  , 1 habileté  8c  le  befoin 
font  toutes  les  lois. 

CHAPITRE  XIX. 

Suite  des  ujages  du  temps  de  Charlemagne. 
Commerce , finances  ,fciences. 

Charles  Martel , ufurpateur  8c  foutien  du  pou- 
voir fuprême  dans  une  grande  monarchie  , vainqueur 
des  conquérans  arabes  qu’il  repoufla  jufqu’en  Gaf- 
cogne  , n'efl:  cependant  appelé  que  fous -roitelet  , 
fubregulus , par  le  pape  Grégoire  II  qui  implore  fa 
proteélion  contre  les  rois  lombards.  11  fe  difpofe 
à aller  fecourir  l’Eglifc  romaine  ; mais  il  pille  en 
attendant  l’Eglife  des  Francs , il  donne  les  biens  des 
couvens  à fes  capitaines  , il  tient  fon  roi  Thicrri 
en  captivité.  Pcpin  fils  de  Charles  Martel,  laffé  d’être 
fubregulus , fe  fait  roi  8c  reprend  l’ufage  des  parle- 
mens  Francs.  Il  a toujours  des  troupes  aguerries 
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fous  le  drapeau  ; 8c  c’efl  à cet  établiflement  que 
Charlemagne  doit  toutes  fes  conquêtes.  Ces  troupes 
fe  levaient  par  des  ducs  gouverneurs  des  provinces  , 
comme  elles  fe  lèvent  aujourd’hui  chez  les  Turcs 
par  les  béglierbeis.  Ces  ducs  avaient  été  inflitués 
en  Italie  par  Dioclétien.  Les  comtes , dont  l’origine 
me  paraît  du  temps  de  Théodofe , commandaient  fous 
les  ducs  . 8c  aflemblaicnt  les  troupes  chacun  dans 
fon  canton.  Les  métairies  , les  bourgs  , les  villages 
fourniiïaient  un  nombre  des  foldats  proportionné  à 
leurs  forces.  Douze  métairies  donnaient  un  cavalier 
armé  d’un  cafque  8c  d’une  cuiralfe  ; les  autres  foldats 
n'en  portaient  point , mais  tous  avaient  le  bouclier 
quarré  long  , la  hache  d’armes  , le  javelot  8c  l’épée. 
Ceux  qui  fe  fervaient  de  flèches  étaient  obligés 
d’en  avoir  au  moins  douze  dans  leur  carquois.  La 
province  qui  fourniflait  la  milice  lui  diftribuait  du 
blé  Sc  les  provifions  néceflaires  pour  fix  mois  : le 
roi  en  fourniflait  pour  le  relie  de  la  campagne.  On 
fefait  la  revue  au  premier  de  mars  ou  au  premier  de 
mai.  C'efl  d’ordinaire  dans  ces  temps  qu'on  tenait 
les  parlemens. 

Dans  les  lièges  on  employait  le  bélier  , la 
balille  ,1a  tortue  , 8c  la  plupart  des  machines  des 
Romains.  Les  feigneurs  nommés  Barons  , Leudes  , 
Richeomes  , coinpofaicnt  avec  leurs  fuivans  le  peu  de 
cavalerie  qu’on  voyait  alors  dans  les  armées.  Les 
mufulmans  d’Afrique  8c  d’Efpagne  avaient  plus  de 
cavaliers. 

Charles  avait  des  forces  navales  , c’efl  - à - dire  , 
de  grands  bateaux  aux  embouchures  de  toutes  les 
grandes  rivières  de  fon  empire.  Avant  lui  on  ne  les 
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connaiffait  pas  chez  des  barbares  : après  lui  on  les 
ignora  long-temps.  Par  ce  moyen  , 8c  par  fa  police 
guerrière  , il  arrêta  ces  inondations  des  peuples  du 
Nord  : il  les  contint  dans  leurs  climats  glacés  ; mais 
fous  fes  faibles  defeendans  ils  fc  répandirent  dans 
l’Europe. 

Les  affaires  générales  fe  réglaient  dans  des  affem- 
blécs  qui  repréfentaient  la  nation.  Sous  lui , fes  parle- 
mens  n’avaient  d’autre  volonté  que  celle  d’un  maître 
qui  favait  commander  8c  perfuader. 

Il  fit  fleurir  le  commerce  parce  qu’il  était  le  maître 
des  mers  ; ainfi  les  marchands  des  côtes  de  Tofcane  8c 
ceux  de  Marfeille  allaient  trafiquer  à Conflantinople 
chez  les  chrétiens  , 8c  au  port  d’Alexandrie  chez  les 
mufulmans  , qui  les  recevaient  8c  dont  ils  tiraient 
les  richeflcs  de  l’Afic. 

Venife  8c  Gènes  , fi  puiflantes  depuis  par  le 
négoce , n’attiraient  pas  encore  à elles  les  richefles 
des  nations  ; mais  Venife  commençait  à s’enrichir 
8c  à s’agrandir.  Rome  , Ravenne  , Milan  , Lyon  , 
Arles  , Tours  , avaient  beaucoup  de  manufaélures 
d’étoffes  de  laine.  On  damafquinait  le  fer  à l’exemple 
de  l’Afie  : on  fabriquait  le  verre  : mais  les  étoffes 
de  foie  n’étaient  tiffucs  dans  aucune  ville  de  l’empire 
d'Occident. 

Les  Vénitiens  commençaient  à les  tirer  de  Conf- 
tantinople  ; mais  ce  ne  fut  que  près  de  quatre  cents 
ans  après  Charlemagne  , que  les  princes  normands 
établirent  à Palcrmc  une  manufaélure  de  foie,  l.c 
linge  était  peu  commun.  S‘  Bonifacc  dans  une  lettre 
à un  évêque  d’Allemagne  , Lui  mande  qu’il  lui 
envoie  du  drap  à longs  poils  pour  fe  laver  les  pieds. 
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Probablement  ce  manque  de  linge  était  la  caufe  de 
toutes  ces  maladies  de  la  peau  , connues  fous  le  nom 
de  lepte  , fi  générales  alors  ; car  les  hôpitaux  nommés 
léprojerics  étaient  déjà  très-nombreux. 

La  monnaie  avait  à peu  près  la  même  valeur  que  Monnaie!, 
celle  de  l’empire  romain  depuis  Conjlantin.  Le  fou 
d’or  était  1 c folidum  romain.  Ce  fou  d’or  équivalait  à 
quarante  deniers  d’argent  fin.  Ces  deniers  , tantôt 
plus  forts  tantôt  plus  faibles  , pefaient  l’un  portant 
l’autre  trente  grains. 

Le  fou  d’or  vaudrait  aujourd’hui , en  1778,  environ 

I 4 liv.  6 fous  3 den.  , le  denier  d'argent  à peu  près 
7 fous  1 den.  I , monnaie  de  compte. 

11  faut  toujours  en  lifant  les  hifloires  fe  reflou- 
venir  qu’outre  ces  monnaies  réelles  d’or  & d'argent , 
on  fe  fervait  dans  le  calcul  d’une  autre  dénomination. 

On  s’exprimait  fouvent  en  monnaie  de  compte  , 
monnaie  fiélive  qui  n’était  comme  aujourd’hui 
qu’une  manière  de  compter. 

Les  Afiatiques  8c  les  Grecs  comptaient  par  mines 
8c  par  talens  , les  Romains  par  grands  fefterces  , fans 
qu’il  y eût  aucune  monnaie  qui  valût  un  grand  feflerce 
ou  un  talent. 

La  livre  numéraire  du  temps  de  Charlemagne , était 
réputée  le  poids  d’une  livre  d’argent  de  douze  onces. 

Cette  livre  fe  divifait  numériquement  en  vingt  parties. 

II  y avait  à la  vérité  des  fous  d’argent  femblables 
à nos  écus,  dont  chacun  pefait  la  20e,  22e  ou  24e 
partie  d’une  livre  de  douze  onces  : 8c  ce  fou  fe  divifait 
comme  le  nôtre  en  douze  deniers.  Mais  Charlemagne 
ayant  ordonné  que  le  fou  d’argent  ferait  précifément 

D d 3 


Digitized  by  Google 


420  LOIS  ET  USAGES 

la  20'  partie  de  douze  onces  , on  s’accoutuma  à 
regarder  dans  les  comptes  numéraires  vingt  fous 
comme  une  livre.  • 

Pendant  deux  Gècles  , les  monnaies  relièrent  fur 
le  pied  où  Charlemagne  les  avait  mifes  : mais  petit 
à petit  les  rois  dans  leurs  befoins  , tantôt  chargèrent 
les  fous  d alliage  , tantôt  en  diminuèrent  le  poids  ; 
de  forte  que  par  un  changement  qui  efl  peut-être 
la  honte  des  gouvernemens  de  l’Europe  , ce  fou  qui 
était  autrefois  une  pièce  d’argent  du  poids  d’environ 
5 gros,  n’ell  plus  qu’une  légère  pièce  de  cuivre  avec 
un  il'  d’argent  tout  au  plus;  8c  la  livre  qui  était  le 
figne  repréfentatif  de  douze  onces  d’argent,  n’eft  plus 
en  France  que  le  figne  repréfentatif  de  vingt  de  nos 
fous  de  cuivre.  Le  denier  qui  était  la  deux  cent 
quarantième  partie  d’une  livre  d’argent  de  douze 
onces . n’efi  plus  que  le  tiers  de  cette  vile  monnaie 
qu’on  appelle  un  liard.  Suppofé  donc  qu’une  ville  de 
Çrance  dût  à une  autre,  au  temps  de  Charlemagne, 
ccut  vingt  fous  ou  folides  de  rente  , foixante  douze 
onces  d’argent , elle  s’acquitterait  aujourd'hui  de  fa 
dette,  en  payant  ce  que  nous  appelons  un  écu  de  fix 
francs. 

La  livre  de  compte  des  Anglais , celle  des  Hollan- 
dais, ont  moins  varié.  Une  livre  fterling  d’Angleterre 
vaut  environ  vingt-deux  francs  de  France,  8c  une  livre 
de  compte  hollandaife  vaut  environ  douze  francs  de 
F’rancc  : ainfi  les  Hollandais  fe  font  écartés  moins 
que  les  Français  de  la  loi  ptimitive  , 8c  les  Anglais 
encore  moins. 

Toutes  les  fois  donc  que  l’hiftoire  nous  parle  de 
monnaie  fous  le  nom  de  livres  , nous  n’avons  qu’à 


Dïgirt7fc<rBÿ‘Goo£ti 


DU  TEMPS  DE  CHARLEMAGNE.  421 

examiner  ce  que  valait  la  livre  au  temps  8c  dans  le 
pays  dont  on  parle , 8c  la  comparer  à la  valeur  de  U 
nôtre.  Nous  devons  avoir  la  même  attention  en  lifant 
l'hiRoire  grecque  8c  romaine.  C’ell  par  exemple  un 
très  grand  embarras  pour  le  leéteur , d'être  obligé  de 
réformer  toujours  les  comptes  qui  fe  trouvent  dans 
l’hifloire  ancienne  d'un  célèbre  profeffeur  de  l'univer- 
fité  de  Paris  , dans  l’hiftoire  eccléfiaflique  de  Fleuri, 
8c  dans  tant  d’autres  auteurs  utiles.  Quand  ils  veulent 
exprimer  en  monnaie  de  France  les  talens,  les  mines, 
les  fellerces , ils  fe  fervent  toujours  de  l’évaluation  que 
quelques  favans  ont  faite  avant  la  mort  du  grand 
Colbert.  Mais  le  marc  de  huit  onces,  qui  valait  vingt- 
fix  francs  8c  dix  fous  dans  les  premiers  temps  du 
minillère  de  Colbert , vaut  depuis  long-temps  quarante  • 
neuf  livres  feize  fous  : ce  qui  fait  une  différence  de 
près  de  la  moitié.  Cette  différence  , qui  a été  quelque- 
fois beaucoup  plus  grande , pourra  augmenter  ou  être 
réduite.  Il  faut  fonger  à ces  variations  ; fans  quoi  on 
aurait  une  idée  très-faufle  des  forces  des  anciens  Etat*, 
de  leur  commerce  , de  la  paye  de  leurs  foldats , 8c  de 
toute  leur  économie. 

Il  paraît  qu’il  y avait  alors  huit  fois  moins  d’ef- 
pèces  circulantes  en  Italie  8c  vers  les  bords  du  Rhin, 
qu’il  ne  s’en  trouve  aujourd’hui.  On  n’en  peut  guère 
juger  que  par  le  prix  des  denrées  néccfTaires  à la  vie; 
8c  je  trouve  la  valeur  de  ces  denrées  , du  temps  de 
Charlemagne , huit  fois  moins  chère  qu’elle  ne  l’eft  de 
nos  jours.  Vingt-quatre  livres  de  pain  blanc  valaient 
un  denier  d’argent  par  les  capitulaires.  Ce  denier 
était  la  quarantième  partie  d’un  fou  d’or  , qui  valait 
environ  quatorze  livres  fix  fous  de  notre  monnaie 
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d’aujourd’hui.  Ainfi  la  livre  de  pain  revenait  à un 
liard  8c  quelque  chofe  , ce  qui  efl  en  effet  la  huitième 
partie  de  notre  prix  ordinaire. 

Dans  les  pays  feptentrionaux  l’argent  était  beau- 
coup plus  rare  : le  prix  d’un  boeuf  y fut  fixé,  par 
exemple  , à un  fou  d’or.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
comment  le  commerce  8c  les  richeffcs  fe  font  étendus 
de  proche  en  proche.  k 

Les  fciences  8c  les  beaux  arts  ne  pouvaient  avoir 
que  des  commencemens  bien  faibles  dans  ces  vafles 
pays  tout  fauvages  encore.  Eginliard  , fecrétaire  de 
Charlemagne , nous  apprend  que  ce  conquérant  ne 
favait  pas  figner  fon  nom.  Cependant  il  conçut  par 
la  force  de  fon  génie  combien  les  belles-lettres  étaient 
nécefTaires  11  fit  venir  de  Rome  des  maîtres  de  gram- 
maire 8c  d’arithmétique.  Les  ruines  de  Rome  four- 
niffent  tout  à l’Occident,  qui  n’cfl  pas  encore  formé. 
Alcuin  cet  anglais  alors  fameux , 8c  Pierre  de  Pije  qui 
enfeigna  un  peu  de  grammaire  à Charlemagne,  avaient 
tous  deux  étudié  à Rome. 

Il  y avait  des  chantres  dans  les  églifes  de  France; 
8c  ce  qui  eft  à temarquer  , c’efl  qu’ils  s’appelaient 
chantres  gaulois  La  race  des  conquérans  francs  n’avait 
cultivé  aucun  art.  Ces  gaulois  prétendaient  comme 
aujourd’hui  difputer  du  chant  avec  les  Romains. 
La  mufique  grégorienne , qu’on  attribue  à S‘  Grégoire 
furnommé  le  grand , n’était  pas  fans  mérite  , 8c  avait 
quelque  dignité  dans  fa  fimplicité.  Les  chantres 
gaulois  qui  n’avaient  point  l’ufage  des  anciennes 
rotes  alphabétiques  , avaient  corrompu  ce  chant 
8c  prétendaient  l’avoir  embelli.  Charlemagne  dans  un 
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de  fes  voyages  en  Italie  les  obligea  de  fe  conformer 
à la  mufique  de  leurs  maîtres.  Le  pape  Adrien  leur 
donna  des  livres  de  chant  notés  ; 8c  deux  muficiens 
italiens  furent  établis  pour  enfeigner  la  note  alphabé- 
tique, l’un  dans  Metz  , l’autre  dans  Soiffons.  11  fallut 
encore  envoyer  des  orgues  de  Rome. 

Il  n’y  avait  point  d’horloge  fonnante  dans  les 
villes  de  fon  empire,  8c  il  n’y  en  eut  que  vers  le 
treizième  fiècle.  De  là  vient  l’ancienne  coutume  qui 
fe  conferve  encore  en  Allemagne , en  Flandre  , en 
Angleterre  , d’entretenir  des  hommes  qui  avertifTent 
de  l’heure  pendant  la  nuit.  Le  préfent  que  le  calife 
Aaron-al- Rafchild  fit  à Charlemagne  d’une  horloge 
fonnante  , fut  regardé  comme  une  merveille.  A 
l’égard  des  fciences  de  l’efprit , de  la  faine  philo- 
fophie  , de  la  phyGque  , de  l’aftronomie  , des 
principes  de  la  médecine  , comment  auraient-elles 
pu  être  connues  ? elles  ne  viennent  que  de  naître 
parmi  nous. 

On  comptait  encore  par  nuits  , 8c  de-là  vient 
qu’en  Angleterre  on  dit  encore  Jept  nuits , pour  figni- 
£er  une  femaine , 8c  quatorze  nuits  pour  deux  femaines. 
La  langue  romance  commençait  à fe  former  du 
mélange  du  latin  avec  la  tudefque.  Ce  langage  eft 
l’origine  du  français  , de  l’elpagnol  8c  de  1 italien. 
11  dura  jufqu’au  temps  de  Frédéric  II , 8c  on  le  parle 
encore  dans  quelques  villages  des  Grifons  8c  vers 
la  SuilTe. 

Les  vêtemens , qui  ont  toujours  changé  en 
Occident  depuis  la  ruine  de  l’empire  romain  , 
étaient  courts , excepté  aux  jours  de  cérémonie 
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où  la  faie  était  couverte  d’un  manteau  fouvent 
doublé  de  pelleterie.  On  tirait  comme  aujourd’hui 
ces  fourrures  du  Nord  , 8c  furtout  de  la  Ruffie.  La 
chauffure  des  Romains  s’était  confervée.  On  remarque 
que  Charlemagne  fe  couvrait  les  jambes  de  bandes 
entrelacées  en  forme  de  brodequins  , comme  en 
ufent  encore  les  montagnards  d'Ecofle  , feul  peuple 
chez  qui  l’habillement  guerrier  des  Romains  s’eft 
confervé  jufqu’à  nos  jours. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  Religion  du  temps  de  Charlemagne. 

S I nous  tournons  à préfent  les  yeux  fur  les  maux 
que  les  hommes  s’attirèrent  quand  ils  firent  de  la 
religion  un  inflrument  de  leurs  pallions,  fur  lesufages 
confacrés  , fur  les  abus  de  ces  ufages  , la  querelle  des 
Jconoclajles  8c  des  Iconolalres  efl  d’abord  ce  qui  pré- 
fente  le  plus  grand  objet. 

L’impératrice  Irène,  tutrice  de  fon  malheureux  fils 
Conjlantin  Porphyrogénète  , pour  fe  frayer  le  chemin 
à l’empire  flatte  le  peuple  8c  les  moines  , à qui  le 
culte  des  images  , proferit  par  tant  d’empereurs 
depuis  Léon  Cljauricn  , plaifait  encore.  Elle  y était 
elle-même  attachée  , parce  que  fon  mari  les  avait 
eues  en  horreur.  On  avait  perfuadé  à Irène  que  pour 
gouverner  fon  époux  il  fallait  mettre  fous  le  chevet 
de  fon  lit  les  images  de  certaines  faintes.  La  crédulité 
entre  même  dans  les  efprits  politiques.  L’empereur 
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fon  mari  avait  puni  les  auteurs  de  cette  fuperftition; 

Irène  après  la  mort  de  fon  mari  donne  un  libre 
cours  à fon  goût  & à fon  ambition  : voilà  ce  qui  Second  co» 
aQemble  en  786  le  fécond  concile  de  Nicée,  feptième  cllcdeI'il<xt' 
concile  œcuménique,  commencé  d’abord  à Conftan- 
tinople.  Elle  fait  élire  pour  patriarche  un  laïque  , 
fecrétaire  d’état,  nommé  Tarai  fe.  Il  y avait  eu  autrefois 
quelques  exemples  de  féculiers  elevés  ainfi  à l’évêché 
fans  paiïer  par  les  autres  grades  ; mais  alors  cette 
coutume  ne  fubûflait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile.  La  conduite  du 
pape  Adrien  eft  très -remarquable.  11  n’anathématife 
pas  ce  fecrétaire  d'état  qui  fe  fait  patriarche  ; il 
protefte  feulement  avec  modeftie  , dans  fes  lettres 
à Irène  , contre  le  titrq  de  patriarche  univerfel  : 
mais  il  infifte  qu’on  lui  rende  les  patrimoines  de  la 
Sicile.  (27)  H redemande  hautement  ce  peu  de  bien  , 
tandis  qu’il  arrachait  ainfi  que  fes  prédécelTeurs 
le  domaine  utile  de  tant  de  belles  terres  qu’il  alfure 
avoir  été  données  par  Pépin  & par  Charlemagne . 
Cependant  le  concile  œcuménique  de  Nicée,  auquel 
prefident  les  légats  du  pape  & ce  miniltre  patriarche  , 
rétablit  le  culte  des  images. 

C’eft  une  chofe  avouée  de  tous  les  fages  cri- 
tiques que  les  pères  de  ce  concile  , qui  étaient  au 
nombre  de  trois  cents  cinquante  , y rapportèrent 
beaucoup  de  pièces  évidemment  faulfes , beaucoup 

( 27  ) Toute  cette  partie  des  lettres  du  pape  ne  fut  pas  même  lue  dans 
le  concile  , par  ménagement  pour  Irent  8c  pour  Taratfe.  M.  de  Voltaire  a 
fort  adouci  le  fcandale  de  la  conduite  plus  politique  que  religieufe  d 'Adrien. 

Voyez  Fleuri  , 8c  les  pièces  originales  de  ccs  temps  barbares  qui  ont  été 
recueillies  par  les  édits  des  derniers  ücclcs. 
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de  miracles  dont  le  récit  fcandaliferait  dans  nos 
jours  , beaucoup  de  livres  apocryphes.  Ces  pièces 
fauffes  ne  firent  point  de  tort  aux  vraies,  fur  lefcjuelles 
on  décida. 

Mais  quand  il  fallut  faire  recevoir  ce  concile  par 
Charlemagne  8c  par  les  églifes  de  France  , quel  fut 
l’embarras  du  pape  ? Charles  s’était  déclaré  hautement 
contre  les  images.  Il  venait  de  faire  écrire  les  livres 
qu’on  nomme  Carolins , dans  lcfquels  ce  culte  eft 
anathématifé.  Ces  livres  font  écrits  dans  un  latin 
alTez  pur  : ils  font  voir  que  Charlemagne  avait  réufii  à 
faire  revivre  les  lettres  ; mais  ils  font  voir  aulli  qu’il 
n’y  a jamais  eu  de  difpute  théologique  fans  inveélives. 
Le  titre  même  eft  une  injure.  Au  nom  de  noire  Seigneur 
b Sauveur  JESUS-CHRIST  , commence  le  livre  de  l'illuj- 
trijfime  b exccllcntijjîme  Charles  , Scc.  contre  lejynode 
impertinent  b arrogant  tenu  en  Grèce  pour  adorer  des 
images.  Le  livre  était  attribué  par  le  titre  au  roi 
Charles , comme  on  met  fous  le  nom  des  rois  les  édits 
qu’ils  n’ont  point  rédigés  : il  eft  certain  que  tous  les 
peuples  des  royaumes  de  Charlemagne  regardaient  les 
Grecs  comme  des  idolâtres. 

Anathcma-  Ce  prince  en  7 g 4 aflembla  un  concile  à Francfort, 
concRc^de'  auftue^  ^ ptéfida  félon  l’ufage  des  empereurs  Sc  des  rois  : 
irauefort.  concile"  compofé  de  trois  cents  évêques  ou  abbés,  tant 
* ' d’Italie  que  de  France,  qui  rejetèrent  d’un  confente- 
ment  unanime  le  fervice  ( Jervitium  ) 8c  l'adoration  des 
images.  Ce  mot  équivoque  d’adoration  était  la  fource 
de  tous  ces  dilférens  ; car  fi  les  hommes  définiflaient 
les  mots  dont  ils  fe  fervent,  il  y aurait  moins  de 
difputes  : 8c  plus  d'un  royaume  a été  bouleverfé  pour 
un  mal  entendu. 
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Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en  France  les  Habitué  du 
a £les  du  fécond  concile  de  Nicée , il  reçoit  les  livres  papc' 
Carolins  oppofés  à ce  concile  ; Sc  on  le  prcffe  au  nom 
de  Charles  de  déclarer  hérétiques  l’empereur  de  Conf- 
tantinople  8c  fa  mère.  On  voit  aflez  par  cette  conduite 
de  Charles  , qu’il  voulait  fe  faire  un  nouveau  droit  de 
l’héréfie  prétendue  de  l’empereur,  pour  lui  enlever 
Rome  fous  couleur  de  juflice. 

Le  pape , partagé  entre  le  concile  de  Nicée  qu’il 
adoptait  8c  Charlemagne  qu’il  ménageait  , prit  un 
tempérament  politique  qui  devrait  fervir  d’exemple 
dans  toutes  ces  malheureufes  difputes  qui  ont  tou- 
jours divifé  les  chrétiens.  Il  explique  les  livres  Carolins 
d’une  manière  favorable  au  concile  de  Nicée , 8c  par-là 
réfute  le  roi  fans  lui  déplaire.  11  permet  qu’on  ne 
rende  point  de  culte  aux  images  ; ce  qui  était  très- 
raifonrtable  chez  les  Germains  à peine  fortis  de 
l’idolâtrie  , 8c  chez  les  Francs  encore  grolhers  , qui 
n’avaient  ni  fculpteurs  ni  peintres.  11  exhorte  en  meme 
temps  à ne  point  brifer  ces  mêmes  images.  Ainfi  il 
fatisfait  tout  le  monde  , 8c  laiffe  au  temps  à confirmer 
ou  à abolir  un  culte  encore  douteux.  Attentif  à 
ménager  les  hommes  8c  à faire  fervir  la  religion  à fes 
intérêts  , il  écrit  à Charlemagne  : njc  ne  puis  déclarer 
u Irène  8c  fon  fils  hérétiques  après  le  concile  de 
55  Nicée  ; mais  je  les  déclarerai  tels  , s’ils  ne  me 
15  rendent  les  biens  de  Sicile.  55 

On  voit  la  même  politique  intéreflee  de  ce  pape  Grande  <lif- 
dans  une  difpute  encore  plus  délicate , 8c  oui  feule  P""  f,,r  1; 

A r rr  V | . « Saunt-EIpnt. 

eut  lum  en  d autres  temps  pour  allumer  des  guerres 
civiles.  On  avait  voulu  favoir  fi  le  S'  Efptil  procède 
du  Père  8c  du  Fils  , ou  du  Père  feulement. 
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On  avait  d’abord  dans  l’Orient  ajouté  au  pre- 
mier concile  de  Nicee  qu’il  procédait  du  Pere.  Enfuite 
en  Efpagne  , 8c  puis  en  France  8c  en  Allemagne,  on 
ajouta  qu’il  procédait  du  Père  8c  du  Fils  : c’était  la 
croyance  de  prefque  tout  l’empire  de  Charles.  Ces 
mots  du  fymbole  attribué  aux  apôtres,  qui  ex  paire 
Jilioque  procedit  , étaient  facrés  pour  les  Français  ; 
mais  ces  mêmes  mots  n’avaient  jamais  été  adoptés 
à Rome.  On  prefle  de  la  part  de  Charlemagne 
le  pape  de  fe  déclarer.  Cette  queltion  , décidée 
avec  le  temps  par  les  lumières  de  l’Eglife  romaine 
infaillible,  femblait  alors  très  obfcure.  On  citait  des 
paflages  des  pères , 8c  furtout  celui  de  S1  Grégoire  de 
Nyffe  , où  il  eft  dit,  qu'une  perjonne  ejl  caufe  <b  l'autre 
vient  de  caufe  : l'une  fort  immédiatement  de  la  première , 
lautre  en  fort  par  le  moyen  du  Fils  , par  lequel  moyen  le 
Fils  fe  réferve  la  propriété  d'unique , fans  exclure  l'EJprit- 
Jaint  de  la  relation  du  Pere. 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors  allez  claires. 
Adrien  I ne  décida  rien  : il  favait  qu’on  pouvait 
être  chrétien  fans  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
tous  les  myftères.  Il  répond  qu’il  ne  condamne 
point  le  fentiment  du  roi , mais  ne  change  rien  au 
fymbole  de  Rome.  Il  apaife  la  difpute  en  ne  la 
jugeant  pas  , 8c  en  lailTant  à chacun  fes  ufages.  11 
traite  en  un  mot  les  aflaires  fpirituelles  en  prince  ; 
8c  trop  de  princes  les  ont  traitées  en  évêques. 

Dès  lors  la  politique  profonde  des  papes  établirait 
peu  à peu  leur  puilfance.  On  fait  bientôt  après  un 
recueil  de  faux  ades  connus  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  fauffes  décrétales.  C’efl,  dit-on  , un  efpagnol 
nommé  Jfidore  Mcrcalor  ou  Pifcator  ou  Pcccator  , qui 
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les  rédige.  Ce  font  les  évêques  allemands  dont  la 
bonne  foi  fut  trompée  , qui  les  répandent  8c  les  font 
valoir.  On  prétend  avoir  aujourd’hui  des  preuves 
inconteüables  qu’elles  furent  compofées  par  un 
Algtram , abbé  de  Senones  , évêque  de  Metz.  Elles 
font  en  manufcrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Mais  qu’importe  leur  auteur?  Dans  ces  faulTes  décré- 
tales on  fuppofe  d’anciens  canons  qui  ordonnent 
qu’on  ne  tiendra  jamais  un  feul  concile  provincial 
fans  la  permilTion  du  pape , 8c  que  toutes  les  caufes 
eccléfiafliques  relTortiront  à lui.  On  y fait  parler 
les  fuccelTeurs  immédiats  des  apôtres,  on  leur  fup- 
pofe des  écrits.  Il  efl  vrai  que  tout  étant  de  ce 
mauvais  üyle  du  huitième  fiècle  , tout  étant  plein 
de  fautes  contre  l’hiftoire  8c  la  géographie , l’artifice 
était  groffier;  mais  c’étaient  des  hommes  grolfiers 
qu’on  trompait.  On  avait  forgé  dès  la  nailfancc  du 
chriflianifme , comme  on  l’a  déjà  dit  , de  faux, 
évangiles,  les  vers fibyllins  , les  livres  d 'Hamas  , les 
confiilutions  apojloliqucs , 8c  mille  autres  écrits  que  la 
faine  critique  a réprouvés.  Il  ell  trille  que  pour 
enfeigner  la  vérité  on  ait  fi  fouvcnt  employé  des 
ades  de  fauflairc. 

Ces  faulTes  décrétales  ont  abufé  les  hommes 
pendant  huit  fiècles;  8c  enfin  quand  Terreur  a été 
reconnue  , les  ufages  établis  par  elles  ont  fubfillé 
dans  une  partie  de  TEglife  : l’antiquité  leur  a tenu 
lieu  d’authenticité. 

Dès  ces  temps,  les  évêques  d’Occident  étaient  des 
feigneurs  temporels  8c  pofledaient  plufieurs  terre» 
en  fief;  mais  aucun  n’était  fouverain  indépendant. 
Les  rois  de  France  nommaient  fouvent  aux  évêchés; 
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plus  hardis  en  cela  8c  plus  politiques  que  les  em- 
pereurs des  Grecs  8c  que  les  rois  de  Lombardie, 
qui  fe  contentaient  d'interpoler  leur  autorité  dans 
les  élections. 

Gouverne-  Les  premières  églifes  chrétiennes  s’étaient  gou- 
incnt  cccie-  vernées  en  républiques  fur  le  modèle  des  fvnaeoeues. 

üatlique.  ‘ r I • rr  li  - ’ ■ ■ 

Ceux  qui  prelidaient  a ces  allemblecs  avaient  pris 
infenfiblement  le  titre  d'évêque  , d’un  root  grec 
dont  les  Grecs  apelaient  les  gouverneurs  de  leurs 
colonies , 8c  qui  fignifie  inJpcEleur.  Les  anciens  de 
ces  affemblées  fe  nommaient  prêtres,  d’un  autre  mot 
grec  qui  fignifie  vieillard. 

Fauflc  loi.  Charlemagne  dans  fa  vieilleCe  accorda  aux  évêques 
un  droit  dont  fon  propre  fils  devint  la  viûime  Ils 
firent  accroire  à ce  prince  que  dans  le  code  rédigé 
fous  Tliéodofe , une  loi  portait  que  fi  de  deux  féculiers 
en  procès  l’un  prenait  un  évêque  pour  juge  , 
l’autre  était  obligé  de  fe  foumettre  à ce  jugement 
fans  en  pouvoir  appeler.  Cette  loi  , qui  jamais 
n’avait  été  exécutée  , palTe  chez  tous  les  critique^ 
r>our  fuppofée.  C’ell  la  dernière  du  code  Théodo- 
fien  : elle  efl  fans  date , fans  nom  de  confuls.  Elle  a 
excité  une  guerre  civile  fourdc  entre  les  tribunaux 
• de  la  juftice  8c  les  miniflrcs  du  fanfluaire  ; mais 
comme  en  ce  temps-là  tout  ce  qui  n était  pas  clergé 
était  en  Occident  d'une  ignorance  profonde  , il  faut 
s’étonner  qu'on  n’ait  pas  donné  encore  plus  d’empire 
à ceux  qui  feuls  étant  un  peu  inflruits,  femblaicnt 
feuls  mériter  de  juger  les  hommes. 

Moines  Ainfi  que  les  évêques  dilputaient  l’autorité  aux 
riches,  féculiers , les  moines  commençaient  à la  difputer 
aux  évêques,  qui  pourtant  étaient  leurs  maîtres  par 

les 
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les  canons.  Ces  moines  étaient  déjà  trop  riches  pour 
obéir.  Cette  célèbre  formule  de  Marculfi  était  bien 
fouvent  mife  en  ufage  : Moi , pour  le  repos  de  mon  am , 
<b  pour  n être  pas  placé  après  ma  mort  parmi  les  loues,  je 
donne  à tel  monaflcre , ire.  On  crut , dès  le  premier  Gèclc  de 
l’Eglife  , que  le  monde  allait  finir  ; on  fe  fondait  fur 
un  palfage  de  S‘  Lue  , qui  met  ces  paroles  dans  la 
bouche  de  jesus-christ.  m 11  y aura  des  figues  dans 
»>  le  foleil,  dans  la  lune  Sc  dans  les  étoiles  ; les 
»>  nations  feront  conllernées;  la  mer  Sc  les  fleuves 
» feront  un  grand  bruit;  les  hommes  sécheront  de 
>>  frayeur  dans  l’attente  de  la  révolution  de  l’univers; 
»>  les  puiflances  des  deux  feront  ébranlées,  8c  alors 
j>  ils  verront  le  fils  de  l’homme  venant  dans  une 
»»  nuée  avec  une  grande  puiflance  8c  une  grande 

majefté.  Lorfque  vous  verrez  arriver  ces  choies, 
ti  fâchez  que  le  royaume  de  dieu  cil  proche.  Je 
>>  vous  dis  en  vérité,  en  vérité  , que  cette  géné- 
»»  ration  ne  finira  point  fans  que  toutes  ces  chofcs 
»>  foient  accomplies.  >> 

Plufieurs  perfonnages  pieux,  ayant  toujours  pris 
à la  lettre  cette  prédiélion  noh  accomplie,  en  atten- 
daient l'accompliflement  : ils  penfaient  que  l'univers 
allait  être  détruit , 8c  voyaient  clairement  Te  jugement 
dernier,  où  JESUS-CHRIST  devait  venir  dans  les 
nuées.  On  fe  fondait  aufli  fur  l’épître  de  S1  Paul  à 
ceux  de  Theffalonique  , qui  dit  : Kovs  qui  Jommcs 
vivons , nous  ferons  emportés  dans  l'air , au-devant  de  J ESUS. 
De  là  toutes  ces  fuppofitions  de  tant  de  prodiges 
aperçus  dans  les  airs.  Chaque  génération  croyait 
être  celle  qui  devait  voir  la  fin  du  monde  , Sc  cette 
opinion  fe  fortifiant  dans  les  fièdes  fuivans  , on 

EJfai  fur  les  mœurs , ire.  Tome  I.  * Ee 
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donnait  fes  terres  aux  moines,  comme  fi  elles  euflent 
dû  être  préfervées  dans  la  conflagration  générale. 
Beaucoup  de  chartes  de  donation  commencent  par 
ces  mots , Adventane  tnundi  vejpero. 

Des  abbés  bénédiflins,  long-temps  avant  Charle- 
magne, étaient  allez  puiflans  pour  fe  révolter.  Un 
abbé  de  Fontenelle  avait  ofé  fe  mettre  à la  tête  d’un 
parti  contre  Charles  Martel,  8c  aflcmbler  des  troupes. 
Le  héros  fit  trancher  la  tête  au  religieux:  exécution 
qui  ne  contribua  pas  peu  à toutes  ces  révélations 
que  tant  de  moines  eurent  depuis  de  la  damnation 
de  Charles  Martel. 

Avant  ce  temps,  on  voit  un  abbé  de  Saint-Remi  de 
Reims,  8c  l’évêque  de  cette  ville,  fufeiter  une  guerre 
civile  contre  Childebert , au  fixième  fiècle  : crime  qui 
n’appartient  qu’aux  hommes  puiflans. 

Les  évêques  8c  les  abbés  avaient  beaucoup  d’ en- 
claves. On  reproche  à l’abbé  Alcuin  d’en  avoir  eu 
jufqu’à  vingt  mille.  Ce  nombre  n’elt  pas  incroyable  : 
Alcuin  poflédait  plufieurs  abbayes  , dont  les  terres 
pouvaient  être  habitées  par  vingt  mille  hommes.  Ces 
efclaves  , connus  fous  le  nom  de  Jer/s  , ne  pouvaient 
fe  marier  ni  changer  de  demeure  fans  la  permilfion 
de  l’abbé.  Ils  étaient  obligés  de  marcher  cinquante 
lieues  avec  leurs  charrettes  , quand  il  l’ordonnait  : ils 
travaillaient  pour  lui  trois  jours  de  la  femaine , 8c  il 
partageait  tous  les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait,  à la  vérité,  reprocher  à ces  béné- 
diélins  de  violer  par  leurs  richefles  leur  vceu  de 
pauvreté  ; car  ils  ne  font  point  expreflement  ce 
vœu  : ils  ne  s’engagent,  quand  ils  font  reçus  dans 
l’ordre  , qu’à  obéir  à leur  abbé.  On  leur  donna 
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même  Couvent  des  terres  incultes  qu’ils  défrichèrent 
de  leurs  mains  , Se  qu’ils  firent  enfuitc  cultiver  par 
des  Cerfs.  Ils  formèrent  des  bourgades,  des  petites 
villes  même,  autour  de  leurs  monaftères.  Us  étudiè- 
rent ; ils  furent  les  feuls  qui  confervèrent  les  livres, 
en  les  copiant;  8c  enfin  , dans  ces  temps  barbares  où 
les  peuples  étaient  fi  miférables , c’était  une  grande 
confolation  de  trouver  dans  les  cloîtres  une  retraite 
affurée  contre  la  tyrannie. 

En  France  8c  en  Allemagne  , plus  d’un  évêque 
allait  au  combat  avec  fes  ferfs.  Charlemagne  , dans 
une  lettre  à Frajladc , une  de  fes  femmes  , lui  parle 
d’un  évêque  qui  a vaillamment  combattu  auprès  de 
lui , dans  une  bataille  contre  les  Avares , peuples 
defeendus  des  Scythes , qui  habitaient  vers  le  pays 
qu'on  nomme  à préfent  l’Autriche.  Je  vois  de  fon 
temps  quatorze  monaftères  qui  doivent  fournir  des 
foldats.  Pour  peu  qu’un  abbé  fût  guerrier,  rien  ne 
l’empêchait  de  les  conduire  lui-même.  Il  eft  vrai 
qu’en  8o3  , un  parlement  fc  plaignit  à Charlemagne 
du  trop  grand  nombre  de  prêtres  qu’on  avait  tués 
à la  guerre.  Il  fut  défendu  alors  , mais  inutilement, 
aux  miniftres  de  l’autel  d’aller  aux  combats. 

Il  n’était  pas  permis  de  le  dire  clerc  fans  l’être  , 
de  porter  la  tonfure  fans  appartenir  à un  évêque  : 
de  tels  clercs  s’appelaient  Acéphales.  On  les  punifiait 
comme  vagabonds.  On  ignorait  cet  état,  aujourd’hui 
fi  commun,  qui  n’eft  ni  féculier,  ni  eccléfiafttque. 
Le  titre  d’abbé,  qui  fignifie  père,  n’appartenait  qu'aux 
chefs  des  monaftères. 

Les  abbés  avaient  dès  lors  le  bâton  paftoral  que 
portaient  les  évêques , 8c  qui  avait  été  autrefois  la 
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marque  de  la  dignité  pontificale  dans  Rome  païenne. 
Telle  était  la  puifTance  de  ces  abbés  fur  les  moines 
qu’ils  condamnaient  quelquefois  aux  peines  affliélives 
les  plus  cruelles.  Ils  prirent  le  barbare  ufage  des 
empereurs  grecs de  faire  brûler  les  yeux  ; 8c  il 
fallut  qu’un  concile  leur  défendît  cet  attentat,  qu’ils 
commençaient  à regarder  comme  un  droit. 

CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  rites  religieux  du  temps  de  Charlemagne. 

De!»  mcITe.  La.  meffc  était  différente  de  ce  qu’elle  efl  aujour- 
d'hui , 8c  plus  encore  de  ce  quelle  était  dans  les 
premiers  temps.  Elle  fut  d'abord  une  cène  , un 
feflin  noélurne;  enfuite , la  majeflé  du  culte  augmen- 
tant avec  le  nombre  des  fidèles , cette  affemblée  de 
nuit  fc  changea  en  une  affemblée  du  matin  : la 
meffe  devint  à peu-près  ce  qu’efl  la  grand’meffe 
aujourd'hui.  11  n’y  eut,  jufqu’au  cinquième  fiècle  , 
qu’une  meffe  commune  dans  chaque  églife.  Le  nom 
de  fynaxc  qu’elle  a chez  les  Grecs , 8c  qui  fignifie 
ajjcmblée , les  formules  qui  fubfi fient  8c  qui  s’adreffent 
à cette  affemblée  , tout  fait  voir  que  les  meffes 
privées  durent  être  long-temps  inconnues.  Ce  facri- 
fice , cette  affemblée,  cette  commune  prière  avait  le 
nom  de  m ijfa  chez  les  Latins , parce  que  , félon 
quelques-uns  , on  renvoyait,  millebantur,  les  pénitens 
qui  ne  communiaient  pas;  8c  félon  d’autres,  parce 
que  la  communion  était  envoyée  , mijfa  crat , à ceux 
qui  ne  pouvaient  venir  à l’églife. 
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Il  femble  qu’on  devrait  favoir  la  date  prccife  des 
établiffemens  de  nos  rites;  mais  aucune  n’cft  connue. 

On  ne  fait  en  quel  temps  commença  la  mefTe,  telle 
qu’on  la  dit  aujourd'hui  ; on  ignore  1 origine  précifc 
du  baptême  par  afperlion , de  la  confeffion  auricu- 
laire , de  la  communion  avec  du  pain  azyme,  Sc  fans 
vin;  on  ne  fait  qui  donna  le  premier  le  nom  de 
facrement  au  mariage , à la  confirmation , à l’onclion 
qu'on  adminiflrc  aux  malades. 

Quand  le  nombre  des  prêtres  fut  augmenté , on  m»IT». 
fut  obligé  de  dire  des  mefTes  particulières.  Les 
hommes  puiffans  eurent  des  aumôniers  ; Agobard , 
évêque  de  Lyon  , s’en  plaint , au  neuvième  fiècle. 

Denis  le  petit , dans  fon  Recueil  des  canons , 8c  beaucoup 
d’autres  confirment  que  tous  les  fidcles  commu- 
niaient à la  mefTe  publique.  Ils  apportaient,  de  fon 
temps  , le  pain  8c  le  vin  que  le  prêtre  confacrait  ; 
chacun  recevait  le  pain  dans  fes  mains.  Ce  pain 
était  fermenté  comme  le  pain  ordinaire  ; il  y avait 
très-peu  d’églifes  où  le  pain  fans  levain  fût  en 
ufage  : on  donnait  ce  pain  aux  enfans  comme  aux 
adultes.  La  communion  fous  les  deux  efpèces  était  Communion  , 
un  ufage  univerfel  fous  Charlemagne;  il  fe  conferva 
toujours  chez  les  Grecs,  8c  dura  chez  les  Latins 
jufqu'au  douzième  fiècle  : on  voit  même  que  dans 
le  treizième  il  était  encore  pratiqué  quelquefois. 

L’auteur  de  la  relation  de  la  viéloire  que  remporta 
Charles  d Anjou  fur  Mainfroi , en  1264,  rapporte  que 
fes  chevaliers  communièrent  avec  le  pain  8c  le  vin, 
avant  la  bataille.  L’ufage  de  tremper  le  pain  dans 
le  vin  s’était  établi  avant  Charlemagne  ; celui  de 
fucer  le  vin  avec  un  chalumeau,  ou  un  fiphon  de 
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métal , ne  s'introduit  qu’ environ  deux  cents  ans 
après,  8c  fut  bientôt  aboli.  Tous  ces  rites,  toutes 
ces  pratiques  changèrent  félon  la  conjonélure  des 
temps,  8c  félon  la  prudence  des  pafteurs;  ou  félon 
le  caprice , comme  tout  change. 

L'Eglife  latine  était  la  feule  qui  priât  dans  une 
langue  étrangère  , inconnue  au  peuple.  Les  inon- 
dations des  barbares  , qui  avaient  introduit  dans 
l’Europe  leurs  idiomes,  en  étaient  caufe.  Les  Latins 
étaient  encore  les  feuls  qui  conféralfent  le  baptême 
par  la  feule  afpcrfton  : indulgence  très -naturelle 
pour  des  enfans  nés  dans  des  climats  rigoureux  du 
feptentrion  , 8c  convenance  décente  dans  le  climat 
chaud  d’Italie.  Les  cérémonies  du  baptême  des 
adultes  , 8c  de  celui  qu’on  donnait  aux  enfans  , 
n’étaient  pas  les  mêmes  : cette  différence  était 
indiquée  par  la  nature. 

La  confeflion  auriculaire  s’était  introduite  , dit- 
on  , dès  le  fixième  fiède.  Les  évêques  exigèrent 
d’abord  que  les  clercs  fe  confelfairent  à eux  deux 
fois  l’année  , par  les  canons  du  concile  d’Attigny , 
en  7 63;  8c  c’eft  la  première  fois  qu’elle  fut  com- 
mandée exprefiement.  L.es  abbés  fournirent  leurs 
moines  à ce  joug , 8c  les  féculiers  peu  à peu  le 
portèrent.  La  confeflion  publique  ne  fut  jamais  en 
ufage  dans  l’Occident  ; car  , lorfque  les  barbares 
embrafsèrent  le  chriflianifme , les  abus  8c  les  fean- 
dales  qu’elle  entraînait  après  elle  l’avaient  abolie 
en  Orient,  fous  le  patriarche  NtElairt , à la  fin  du 
quatrième  fiéde;  mais  fouvent  les  pécheurs  publics 
fefaient  des  pénitences  publiques  dans'  les  églifes 
d'Occident , furtout  en  Efpagne , ou  l’invaûou 
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des  Sarrazins  redoublait  la  ferveur  des  chrétiens 
humiliés.  Je  ne  vois  aucune  trace,  jufqu’au  douzième 
fiècle,  de  la  formule  de  la  confeffion  , ni  des  con- 
feflîonnaux  établis  dans  les  églifes,  ni  de  la  néceffité 
préalable  de  fe  confelfer  immédiatement  avant  la 
communion. 

Vous  obferverez  que  la  confelhon  auriculaire 
n’était  point  reçue  , aux  huitième  Sc  neuvième  fièclcs, 
dans  les  pays  au-delà  de  la  Loire  , dans  le  Lan- 
guedoc , dans  les  Alpes.  Alcuin  s’en  plaint  dans  fcs 
lettres.  Les  peuples  de  ces  contrées  fcmblent  avoir 
eu  toujours  quelques  difpofitions  à s’en  tenir  aux 
ufages  de  la  primitive  Eglife  , Sc  à rejeter  les  dogmes 
8c  les  coutumes  que  l’Eglife  , plus  étendue , jugea 
convenable  d’adopter. 

Aux  huitième  Sc  neuvième  fièclcs , il  y avait  trois 
carêmes,  8c  quelquefois  quatre,  comme  dans  l’Eglife 
grecque  ; 8:  on  fe  confelfait  d’ordinaire  à ces  quatre 
temps  de  l’année.  Les  commandemens  de  l’Eglife,  qui 
ne  font  bien  connus  qu’après  le  troifième  (a)  concile 
de  Latran,  en  1 a t 5 , imposèrent  la  néceffité  de  faire, 
une  fois  l’année,  ce  qui  fcmblait  auparavant  plus 
arbitraire. 

Au  temps  de  Charlemagne,  il  y avait  des  confedcurs 
dans  les  armées.  Charles  en  avait  un  pour  lui  en  titre 
d’office  ; il  s’appelait  Valdon , 8c  était  abbé  d’Augie 
près  de  Confiance. 

Il  était  permis  de  fe  confelfer  à un  laïque  , 8c 
même  aune  femme,  en  cas  de  néceflité.  (è)  Cette 
permiffion  dura  très -long -temps  ; e’efl  pourquoi 

( a ) Que  d'autres  nomment  le  quatrième. 

( b ) Voyez  Ici  éclairciiièmcns. 
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Joinville  dit  qu’il  confcfla  en  Afrique  un  chevalier  , 
8c  qu'il  lui  donna  l’abfolution,  félon  le  pouvoir  qu’il 
en  avait.  Ce  nejl  pas  tout-à-fait  un  Jacrcment  , dit 
S1  Thomas,  mais  cejl  tomme  Jacrcment. 

Ancienneté  On  peut  regarder  la  confelfion  comme  le  plus 
' tloù^  LVUtC1'  grand  frein  des  crimes  fecrets.  Les  fages  de  l’anti- 
quité avaient  embraffé  l’ombre  de  cette  pratique 
falutaire.  On  s’était  confeffé  dans  les  expiations 
chez  les  Egyptiens  8c  chez  les  Grecs , 8c  dans 
prefque  toutes  les  célébrations  de  leurs  myftcrcs. 
Marc-Auréle , en  s’affociant  aux  myfteres  de  Cérès- 
Eleujinc , fe  confeffa  à l’ Hiérophante . 

Cet  ufage,  fi  faintement  établi  chez  les  chrétiens, 
fut  malheureufement  depuis  l’occafion  des  plus 
funeftes  abus.  La  faiblclTe  du  fexe  rendit  quelquefois 
les  femmes  plus  dépendantes  de  leurs  confeffcurs 
que  de  leurs  époux.  Prefque  tous  ceux  qui  con- 
fcfsèrent  les  reines , fe  fervirent  de  cet  empire  fecrct 
8c  facré  pour  entrer  dans  les  affaires  d’Etat.  Lorf- 
qu’un  religieux  domina  lur  la  confciencc  d’un 
fouverain , tous  fes  confrères  s’en  prévalurent  ; 8c 
plufieurs  employèrent  le  crédit  du  confelfeur  pour 
fe  venger  de  leurs  ennemis.  Enfin  , il  arriva  que 
dans  les  divifions  entre  les  empereurs  8c  les  papes  , 
dans  les  faélions  des  villes,  les  prêtres  ne  donnaient 
pas  l’abfolution  à ceux  qui  n’étaient  pas  de  leur 
parti.  C’eft  ce  qu’on  a vu  en  France,  du  temps  du 
roi  Henri  IV,  prefque  tous  les  confefTeurs  refufaient 
d’abfoudre  les  fujets  qui  reconnaîtraient  leur  roi. 
La  facilité  de  féduire  les  jeunes  perfonnes  , 8c  de 
les  porter  au  crime  , dans  le  tribunal  même  de  la 
pénitence,  fut  encore  un  écueil  très-dangereux.  Telle 
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cft  la  déplorable  condition  des  hommes,  que  les 
remèdes  les  plus  divins  ont  été  tournés  en  poifon. 

La  religion  chrétienne  ne  s'était  point  encore 
étendue , au  Nord  , plus  loin  que  les  conquêtes  de 
Charlemagne.  La  Scandinavie  , le  Danemarck  , qu’on 
appelait  le  pays  dts  Normands  , avaient  un  culte  que 
nous  appelons  ridiculement  idolâtrie.  La  religion 
des  idolâtres  ferait  celle  qui  attribuerait  la  puiffancc 
divine  à des  figures  , à des  images  ; ce  n’était  pas 
celle  des  Scandinaves  : ils  n’avaient  ni  peintre  ni 
fculpteur.  Ils  adoraient  Odin , &:  ils  fe  figuraient 
qu’après  la  mort  , le  bonheur  de  l’homme  confiflait 
à boire , dans  la  falle  d'Odin , de  la  bière  dans  le  crâne 
de  fes  ennemis.  On  a encore  de  leurs  anciennes 
chanfons  traduites,  qui  expriment  cette  idée.  Il  y 
avait  long-temps  que  les  peuples  du  Nord  croyaient 
une  autre  vie.  les  druides  avaient  enfeigné  aux 
Celtes  qu’ils  renaîtraient  pour  combattre  , &:  les 
prêtres  de  la  Scandinavie  perfuadaient  aux  hommes 
qu’ils  boiraient  de  la  bière  après  leur  mort. 

La  Pologne  n’était  ni  moins  barbare  ni  moins 
groffière.  Les  Mofcovites , aufli  fauvages  que  le 
relie  de  la  grande  Tartarie  , en  favaient  à peine 
allez  pour  être  païens  ; mais  tous  ces  peuples 
vivaient  en  paix  dans  leur  ignorance  , heureux 
d’être  inconnus  à Charlemagne,  qui  vendait  fi  cher 
la  connaiflance  du  chrillianifme. 

Les  Anglais  commençaient  à recevoir  la  religion  Angleterre, 
chrétienne.  Elle  y avait  été  apportée  par  Conjlance 
Chlore,  proteéleur  fecret  de  cette  religion  , alors 
opprimée.  Elle  n’y  domina  point  ; l’ancien  culte 
du  pays  eut  le  deffus  encore  long-temps.  Quelques 
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millionnaires  des  Gaules  cultivèrent  groffièrement 
un  petit  nombre  de  ces  infulaires.  Le  fameux  Pelage, 
trop  zélé  défenfeur  de  la  nature  humaine , était  né 
en  Angleterre  ; mais  il  n’y  fut  point  élevé,  & il  faut 
le  compter  parmi  les  Romains. 

L’Irlande  qu’on  appelait  EcpJJc,  8c  l’EcolTe  , connue 
alors  fous  le  nom  d’ Albanie  , ou  du  pays  des  Picles , 
avait  reçu  auffi  quelques  femences  du  chriftianifme , 
étouffées  toujours  par  l’ancien  culte  qui  dominait. 
Le  moine  Colcmban,  né  en  Irlande,  était  du  fixième 
fiècle  ; mais  il  paraît  par  fa  retraite  en  France  , & 
par  les  monaflèrcs  qu’il  fonda  en  Bourgogne , qu’il 
y avait  peu  à faire,  8c  beaucoup  à craindre  pour  ceux 
qui  cherchaient  en  Irlande  8c  en  Angleterre  des  ces 
établiffemens  riches  8c  tranquilles , qti’on  trouvait 
ailleurs  à l'abri  de  la  religion. 

Après  une  extinélion  prefque  totale  du  chriflia- 
nifmc  dans  l’Angleterre , l’Ecoflc  8c  l’Irlande  , la 
tcndrelTe  conjugale  l’y  fit  renaître.  Elhelberl , un  des 
rois  barbares  Anglo  - Saxons  de  l’Hcptarchic  d’An- 
gleterre, qui  avait  fon  petit  royaume  dans  la  pro- 
vince de  Kent,  où  eft  Cantorbéri,  voulut  s’allier 
avec  un  roi  de  France.  Il  époufa  la  fille  de  Childeberl , 
roi  de  Paris.  Cette  princelfe  chrétienne  , qui  pafia 
la  mer  avec  un  évêque  de  Soilïons,  difpofa  fon 
mari  à recevoir  le  baptême  , comme  Clotilde  avait 
fournis  Clovis.  Le  pape  Grégoire  le  grand  envoya 
Augujlin  , que  les  Anglais  nomment  Aujlin  , avec 
d’autres  moines  romains,  en  5g8.  Ils  firent  peu  de 
converfions,  car  il  faut  au  moins  entendre  la  langue 
du  pays  pour  en  changer  la  religion;  mais,  favorifes 
par  la  reine , ils  bâtirent  un  monallère. 
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Ce  fut  proprement  la  reine  qui  convertit  le  petit 
royaume  de  Cantorbéri.  Ses  fujets  barbares , qui 
n’avaient  point  d’opinions  , fuivircnt  aifemcnt 
l’exemple  de  leurs  fouverains.  Cet  Augujlin  n’eut 
pas  de  peine  à fe  faire  déclarer  primat  par  Grégoire 
le  grand  : il  eût  voulu  même  l’être  des  Gaules;  mais 
Grégoire  lui  écrivit  qu’il  ne  pouvait  lui  donner  de 
jurifdiflion  que  fur  l’Angleterre.  Il  fut  donc  premier 
archevêque  de  Cantorbéri,  premier  primat  de  l’An- 
gleterre. Il  donna  à l’un  de  fes  moines  le  titre 
d’évêque  de  Londres , à l’autre  celui  de  Rochefler. 
On  ne  peut  mieux  comparer  ces  évêques  qu’à  ceux 
d'Antioche  8c  de  Babylone,  qu’on  appelle  évêques 
in  partibus  infidclium.  Mais  avec  le  temps,  la  hié- 
rarchie d’Angleterre  fe  forma.  Les  monaflères  fur- 
tout  étaient  trcs-riches  , au  huitième  8c  au  neuvième 
fièclcs.  Us  mettaient  au  catalogue  des  faints  tous  les 
grands  feigneurs  qui  leur  avaient  donné  des  terres  ; 
d’où  vient  que  l’on  trouve  parmi  leurs  faints  de  ce 
temps-là  fept  rois  , fept  reines , huit  princes  , feize 
princeffes.  Leurs  chroniques  difent  que  dix  rois  8c 
onze  reines  finirent  leurs  jours  dans  des  cloîtres. 
Il  eft  croyable  que  ces  dix  rois,  8c  ces  onze  reines 
fe  firent  feulement  revêtir,  à leur  mort,  d'habits 
religieux , 8c  peut  être  porter  , à leurs  dernières 
maladies , dans  des  couvens , comme  on  en  a ufé 
en  Efpagne  ; mais  non  pas  qu’en  effet  ils  aient , en 
fanté  , renoncé  aux  affaires  publiques , pour  vivre 
en  cénobites. 
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CHAPITRE  XXII. 

Suite  des  ujages  du  temps  de  Charlemagne.  De  la 
jujlice,  des  lois.  Coutumes  fingulicres.  Epreuves. 

DE  s comtes  nommés  par  le  roi  rendaient  fom- 
maircment  la  juftice.  Ils  avaient  leurs  dillriéls 
affignés.  Ils  devaient  être  inflruits  des  lois , qui 
n’étaient  ni  fi  difficiles  ni  fi  nombreufes  que  les 
nôtres.  La  procédure  était  (impie , chacun  plaidait 
fa  caufe  en  France  & en  Allemagne.  Rome  feule , 
&:  ce  qui  en  dépendait , avait  encore  retenu  beau- 
coup de  lois  8c  de  formalités  de  l’empire  romain. 
Les  lois  lombardes  avaient  lieu  dans  le  relie  de 
l’Italie  citérieure. 

Chaque  comte  avait  fous  lui  un  lieutenant  , 
nommé  viguier,  fept  affeffeurs  ,Jcal/ini,  Se  un  greffier, 
nolarius.  Les  comtes  publiaient  dans  leur  juridic- 
tion l’ordre  des  marches  pour  la  guerre , enrôlaient 
les  foldats  fous  des  centeniers , les  menaient  aux 
rendez-vous  , 8c  biffaient  alors  leurs  lieutenans  faire 
les  fonélions  de  juge. 

Les  rois  envoyaient  des  commiffaires  avec  lettres 
expreffes , MiJJi  dominici , qui  examinaient  la  con- 
duite des  comtes.  Ni  ces  commiffaires , ni  ces  comtes 
ne  condamnaient  prefque  jamais  à la  mort  , ni  à 
aucun  fupplice  ; car  fi  on  en  excepte  la  Saxe , où 
Charlemagne  fit  des  lois  de  fang,  prefque  tous  les 
délits  fe  rachetaient  dans  le  relie  de  fon  empire.  Le 
feul  crime  de  rébellion  était  puni  de  mort,  Sc  les  rois 
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s’en  Tefervaient  le  jugement.  La  loi  falique , celle 
des  Lombards,  celle  des  Ripuaires,  avaient  évalué  à 
prix  d'argent  la  plupart  des  autres  attentats , ainû 
que  nous  l’avons  vu. 

Leur  jurifprudence,  qui  paraît  humaine,  était 
peut  être  en  effet  plus  cruelle  que  la  nôtre.  Elle 
laiffait  la  liberté  de  mal  faire  à quiconque  pouvait 
la  payer.  La  plus  douce  loi  eff  celle  qui , mettant  le 
frein  le  plus  terrible  à l’iniquité  , prévient  ainfi  le 
plus  de  crimes  ; mais  on  ne  connaiflait  pas  encore  la 
queftion,  la  torture,  ufage  dangereui  qui,  comme 
on  fait , ne  fert  que  trop  fouvent  à perdre  l’innocent , 

8c  à fauver  le  coupable. 

Les  lois  faliques  furent  remifes  en  vigueur  par 
Charlemagne.  Parmi  ces  lois  faliques,  il  s’en  trouve 
une  qui  marque  bien  expreffément  dans  quel  mépris 
étaient  tombés  les  Romains  chez  les  peuples  bar- 
bares. Le  franc  qui  avait  tué  un  citoyen  romain  ne 
payait  que  mille  cinquante  deniers  : 8c  le  romain 
payait  pour  le  fang  d’un  franc  deux  mille  cinq  cents 
deniers. 

Dans  les  caufes  criminelles  indécifes,  on  fe  purgeait 
par  ferment.  11  fallait  non-feulement  que  la  partie 
accufée jurât,  mais  elle  était  obligée  de  produire  un 
certain  nombre  de  témoins  qui  juraient  avec  elle. 

Quand  les  deux  parties  oppofaient  ferment  à fer- 
ment , on  permettait  quelquefois  le  combat  ; tantôt 
à fer  émoulu  , tantôt  à outrance. 

(a)  Ces  combats  étaient  appelés  le  jugement  de  Duels,  ju- 
Dieu;  c’eft  aufft  le  nom  qu’on  donnait  à une  des  jjicu. 
plus  déplorables  folies  de  ce  gouvernement  barbare. 

(«  ) Voyez  le  chapitre  des  duels. 
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Les  accufés  étaient  fournis  à l’épreuve  de  l’eau  froide, 
de  l’eau  bouillante  ou  du  fer  ardent.  Le  célébré 
Etienne  Baluze  a raffemblé  toutes  les  anciennes  céré- 
monies de  ces  épreuves.  Elles  commençaient  par  la 
tnelTe,  on  y communiait  l’accufé.  On  bénilTait  l’eau 
froide,  on  l’exorcifait ; enfuite  l’accufé  était  jeté 
garrotté  dans  lcau.  S’il  tombait  au  fond,  il  était 
réputé  innocent;  s’il  furnageait,  il  était  jugé  cou- 
pable. M.  de  Fleuri , dans  fon  Hijloire  eccléjiajlique , dit 
que  c'était  une  manière  fure  de  ne  trouver  perfonne 
criminel.  J ofe 'croire  que  c’était  une  manière  de  faire 
périr  beaucoup  d’innocens.  Il  y a bien  des  gens  qui 
ont  la  poitrine  aflez  large  8c  les  poumons  alTez  légers, 
pour  ne  point  enfoncer  , lorfqu’une  grolfe  corde , 
qui  les  lie  par  plufieurs  tours , fait  avec  leur  corps 
un  volume  moins  pefant  qu’une  pareille  quantité 
d’eau.  Cette  malheureufe  coutume,  proferite  depuis 
dans  les  grandes  villes,  sert  confervée  jufqu’à  nos 
jours  dans  beaucoup  de  provinces.  On  y a très-fou- 
vent  aflùjetti , ineme  par  fentence  de  juge , ceux 
qu’on  fefait  palfer  pour  forciers  ; car  rien  ne  dure 
fi  long  temps  que  la  fuperftition  ; 8c  il  en  a coûté  la 
vie  à plus  d’un  malheureux. 

Le  jugement  de  n i e u par  l’eau  chaude  s’exé- 
cutait en  fefant  plonger  le  bras  nu  de  l’accufé 
dans  une  cuve  d’eau  bouillante.  11  fallait  prendre 
au  fond  de  la  cuve  un  anneau  béni.  Le  juge,  en 
préfence  des  prêtres  Sc  du  peuple  , enfermait  dans 
un  fac  le  bras  du  patient  . fcellait  le  fac  de  fon 
cachet;  Sc  fi , trois  jours  après,  il  ne  paraiflait  fur 
le  bras  aucune  marque  de  brûlure  , l’innocence  était 
reconnue. 
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Tous  les  hifioriens  rapportent  l’exemple  de  la  reine  Epreuves. 
Teulberge , bru  de  l’empereur  Lolhaire  , petit-fils  de 
Charlemagne,  acculée  d’avoir  commis  un  incclle  avec 
fon  frère,  moine  8c  fous-diacre.  Elle  nomma  un  cham- 
pion qui  fc  fournit  pour  elle  à l’épreuve  de  l’eau 
bouillante,  en  préfence  d’une  cour  nombreufe.  11  prit 
l’anneau  béni  fans  fe  brûler.  Il  cfl  certain  qu’on  a dc3 
fecrets  pour  foutenir  l’aûion  d’un  petit  feu  fans  péril 
pendant  quelques  fécondés  : j’en  ai  vu  des  exemples. 

Ces  fecrets  étaient  alors  d’autant  plus  communs , qu’ils 
étaient  plus  néceffaires.  Mais  il  n’en  eft  point  pour 
nous  rendre  abfolumcnt  impaffibles.  11  y a grande 
apparence  que  dans  ces  étranges  jugemens  on  fefait 
fubir  l’épreuve  d’une  manière  plus  ou  moins  rigou- 
reufe , félon  qu’on  voulait  condamner  ou  abfoudrc. 

Cette  épreuve  de  l’eau  bouillante  était  dcflinée 
particuliérement  à la  conviélion  de  l’adultère.  Ces 
coutumes  font  plus  anciennes,  8c  1e  font  étendues 
plus  loin  qu’on  ne  penfe. 

Les  favans  n’ignorent  pas  qu’en  Sicile  , dans  le  Epmim 
temple  des  Dieux  Paliques,  on  écrivait  fon  ferment  pïlcnncs’ 
qu’on  jetait  dans  un  balfin  d’eau,  8c  que  fi  le  ferment 
furnageait  , l’accufé  était  abfous.  Le  temple  de 
Trezène  était  fameux  par  de  pareilles  épreuves.  On 
trouve  encore  au  bout  de  l’Orient , dans  le  Malabar 
8c  dans  le  Japon , des  ufages  feinblables , fondés  fur  la 
fimplicité  des  premiers  temps,  8c  fur  la  fuperllition 
commune  à toutes  les  nations.  Ces  épreuves  étaient 
autrefois  fi  autorifées  en  Phénicie  , qu’on  voit  dans 
le  Pentateuquc  que  , lorfque  les  Juifs  errèrent  dans 
le  défert  , ils  fefaient  boire  d’une  eau  mêlée  avec  de 
la  cendre  à leurs  femmes  foupçonnées  d’adultère. 
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Les  coupables  ne  manquaient  pas  fans  doute  d'en 
crever  , mais  les  femmes  fidelles  à leur  mari  buvaient 
impunément.  11  eft  dit  dans  l’évangile  de  S1  Jacques 
que  le  grand  prêtre  ayant  fait  boire  de  cette  eau  à 
Marie  & à JoJcph  , les  deux  époux  fe  réconcilièrent. 

La  troifième  épreuve  était  celle  d’une  barre  de 
fer  ardent , qu’il  fallait  porter  dans  la  main  l’cfpace 
de  neuf  pas.  Il  était  plus  difficile  de  tromper  dans 
cette  épreuve  que  dans  les  autres  ; auffi  je  ne  vois 
perfonne  qui  s’y  foit  fournis  dans  ces  fiècles  groffiers. 
On  veut  favoir  qui  de  l’Eglifc  grecque  ou  de  la 
latine  établit  ces  ufages  la  première.  On  voit  des 
exemples  de  ces  épreuves  à Conftantinople , jufqu’au 
treizième  fiède;  8c  Pachimèrt  dit  qu’il  en  a été  témoin. 
Il  cil  vraifemblable  que  les  Grecs  communiquèrent 
aux  Latins  ces  fuperflitions  orientales. 

A l’égard  des  lois  civiles  , voici  ce  qui  me  paraît 
de  plus  remarquable.  Un  homme  qui  n’avait  point 
d’enfans  pouvait  en  adopter.  Les  époux  pouvaient 
fc  répudier  en  juflice;  S:  après  le  divorce,  il  leur  était 
permis  de  pafler  à d’autre  noces.  Nous  avons  dans 
Marculfe  le  détail  de  ces  lois. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  le  plus  étonnant,  Sc 
ce  qui  n’en  eft  pas  moins  vrai,  c’eft  qu’au  livre 
deuxième  de  ces  formules  de  Marculfe  , on  trouve 
que  rien  n’était  plus  permis  ni  plus  commun  que 
de  déroger  à cette  fameufe  loi  falique,  par  laquelle 
les  filles  n’héritaient  pas.  On  amenait  fa  fille  devant 
le  comte  ou  le  commiffaire , 8c  on  difait  : »>“  Ma  chère 
>»  fille  , un  ufage  ancien  8c  impie  ôte  , parmi  nous, 
»5  toute  portion  paternelle  aux  filles  ; mais  ayant 
>>  confidéré  cette  impiété  , j’ai  vu  que  , comme  vous 
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ji  m’avez  été  donnés  tous  de  DIEU  également,  je 
m dois  vous  aimer  de  meme:  ainfi,  ma  chère  fille,  je 
>5  veux  que  vous  héritiez  par  portion  égale  avec  vos 
>>  frères  dans  toutes  mes  terres,  Scc. 

On  ne  connaiffait  point  chez  les  Francs,  qui 
vivaient  fuivant  la  loi  faliquc  8c  ripuaire  , cette  dif- 
tinélion  de  nobles  &:  de  roturiers , de  nobles  de  nom 
Sc  d’armes,  Se  de  nobles  ah  aiv,  ou  gens  vivant  noble- 
ment. 11  n’y  avait  que  deux  ordres  de  citovens,  les 
libres  8c  les  ferfs,  à peu  - près  comme  aujourd'hui 
dans  les  empires  mahométans  8c  à la  Chine.  Le 
terme  twhilis  n’cft  employé  qu’une  feule  fois  dans  les 
capitulaires , au  livre  cinquième  , pour  fignifier  les 
officiers,  les  comtes,  les  ceuteuiers. 

Toutes  les  villes  de  l’Italie  8c  de  la  France  étaient 
gouvernées  félon  leur  droit  municipal.  Les  tributs 
qu  elles  payaient  au  fouverain  confinaient  en  fade - 
rum  , paralam  , manjïonaticum  , fourages , vivres  , 
meubles  de  féjour.  Les  empereurs  8c  les  rois  entre- 
tinrent long-temps  leurs  cours  avec  leurs  domaines  , 
8c  ces  droits  étaient  payés  en  nature  quand  ils 
voyageaient.  11  nous  refie  un  capitulaire  de  Char- 
lemagne concernant  fes  métairies.  11  entre  dans  le 
plus  grand  détail.  11  ordonne  qu’on  lui  rende  un 
compte  cxaél  de  fes  troupeaux.  Un  des  grands  biens 
de  la  campagne  confiftait  en  abeilles.  Enfin  les  plus 
grandes  chofes,  Sc  les  plus  petites  de  ce  temps-là 
nous  font  voir  des  lois , des  moeurs  8c  des  ufages , 
dont  à peine  il  refic  des  traces. 


FJfai  fur  Us  moeurs,  ùc.  Tome  I. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Louis  le  faible  , ou  le  débonnaire  , dépofè  par  fcs 
cnfans  tir  par  des  prélats. 

L’histoire  des  grands  événemens  de  ce  monde 
n’efl  guère  que  l'hiftoire  des  crimes.  11  n'efl  point 
de  fiècle  que  l’ambition  des  féculiers  8c  des  ecclé- 
fiafliques  n’ait  rempli  d’horreurs. 

A peine  Charlemagne  efl-il  au  tombeau,  qu’une 
guerre  civile  défoie  fa  famille  8c  l’empire. 

Les  archevêques  de  Milan  8c  de  Crémone  allument 
les  premiers  feux.  Leur  prétexte  efl  que  Bernard , roi 
d’Italie,  efl  le  chef  de  la  maifon  Carloviiigienne  , 
comme  né  du  fils  aîné  de  Charlemagne.  Ces  évêques 
fe  fervent  de  ce  roi  Bernard  pour  exciter  une  guerre 
civile.  On  en  voit  affez  la  véritable  raifon  dans 
cette  fureur  de  remuer  8c  dans  cette  frénéfie  d’am- 
bition, qui  s autorife  toujours  des  lois  mêmes  faites 
pour  la  réprimer.  Un  évêque  d Orléans  entre  dans 
leurs  intrigues  ; l’empereur  8c  Bernard  l’oncle  8c  le 
neveu  lèvent  des  armées.  On  efl  prêt  d’en  venir  aux 
mains  àChàlons-fur-Saône  ; mais  leparti  de  l’empereur 
gagne  par  argent  8c  par  promelfe  la  moitié  de  l’ar- 
mée d’Italie.  On  négocie,  c’efl- à- dire,  on  veut 
Le  Dilon-  tromper.  Le  roi  efl  afTez  imprudent  pour  venir  dans 
"«"«'yeux  *e  camP  de  fon  oncle.  Louis , qu’on  a nommé  le 
à fon  neveu  débonnaire  parce  qu’il  était  faible , 8c  qui  fut  cruel 
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par  faibleffe  , fait  crever  les  yeux  à fon  neveu  qui 
lui  demandait  grâce  à genoux.  Le  malheureux  roi 
meurt  dans  les  tourmens  du  corps  Sc  de  l’efprit  , 
trois  jours  après  cette  exécution  cruelle.  Il  fut  enterré 
à Milan  , & on  grav  a fur  fon  tombeau  : Ci  gît  Bernard, 
de  Jainte  mémoire.  11  femble  que  le  nom  de  Joint  en  ce 
temps-là  ne  fut  qu’un  titre  honorifique  Alors  Louis 
fait  tondre  8c  enfermer  dans  un  monaftere  trois 
de  fes  frères,  dans  la  crainte  qu’un  jour  le  fang  de 
Charlemagne , trop  refpeflé  en  eux  , ne  fufeitât  des 
guerres.  Ce  ne  fut  pas  tout.  L’empereur  fait  arrêter 
tous  les  partifans  de  Bernard , que  ce  roi  miférable 
avait  dénoncés  à fon  oncle , fous  l’efpoir  de  fa  grâce. 
Ils  éprouvent  le  même  fupplice  que  le  roi.  Les  ecclé- 
fiaftiques  font  exceptés  de  la  fentence  : on  les  épargne , 
eux  qui  étaient  les  auteurs  de  la  guerre.  La  dépofition 
ou  l’exil  font  leur  feul  châtiment.  Louis  ménageait 
l’Eglife  ; 8c  l’Eglife  lui  fit  bientôt  fentir  qu’il  eût  dû 
être  moins  cruel  8c  plus  ferme. 

Dès  l’an  817,  Louis  avait  fuivi  le  mauvais  exemple 
de  fon  père,  en  donnant  des  royaumes  à fes  enfans  ; 
8c  n’ayant  ni  le  courage  d’efprit  de  fon  père  ni  1 auto- 
rité que  ce  courage  donne , il  s’expofait  à l’ingratitude. 
Oncle  barbare  8c  frère  trop  dur , il  fut  un  père  trop 
facile. 

Ayant  affocié  à l’empire  fon  fils  aîné,  Lotkaire  , 
donné  l’Aquitaine  au  fécond , nommé  Pépin  , la  Ba- 
vière à Louis,  fon  troifième  fils,  il  lui  reliait  un  jeune 
enfant  d’une  nouvelle  femme.  C’efl  ce  Charles  le  chauve 
qui  fut  depuis  empereur.  11  voulut  après  le  partage  , 
ne  pas  laiffer  fans  Etats  cet  enfant  d’une  femme  qu’il 
aimait. 
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Une  des  fources  du  malheur  de  Louis  le  faille  8c 
de  tant  de  délaftres  plus  grands  , qui  depuis  ont 
affligé  l’Europe  , fut  cet  abus  qui  commençait  à 
L’abbc Valu,  naître,  d'accorder  de  la  puiflance  dans  le  monde  à 
ceux  qui  ont  renoncé  au  monde. 

Vala,  abbé  de  Corbie,  fon  parent  par  bâtardife, 
commença  cette  fcène  mémorable.  C’était  un  homme 
furieux  par  zèle  ou  par  efprit  de  faélion  , ou  par 
tous  les  deux  enfemble;  8c  l’un  de  ces  chefs  de  parti, 
Abbc  fcdi-  qu’on  a vus  fi  fouvent  faire  le  mal  en  prêchant  la 
deux.  vertu  8c  troubler  tout  par  l'efprit  de  la  règle. 

Dans  un  parlement,  tenu  en  829,  à Aix-la- 
chapelle  , parlement  où  étaient  entrés  les  abbés  , 
parce  qu’ils  étaient  feigneurs  de  grandes  terres  , ce 
Vala  reproche  publiquement  à l’empereur  tous  les 
défordres  de  l’Etat  : C'ejl  vous,  lui  dit-il,  qui  en  êtes 
coupable.  Il  parle  enfuite  en  particulier  à chaque 
membre  du  parlement  avec  plus  de  fédition.  Il  ofe 
accufer  l’impératrice  Judith  d’adultère.  II  veut  pré- 
venir 8c  empêcher  les  dons  que  l’empereur  veut  faire 
à ce  fils  qu’il  a eu  de  l’impératrice.  Il  déshonore  8c 
tTouble  la  famille  royale  8:  par  conféquent  l’Etat  , 
fous  prétexte  du  bien  de  l’Etat  même. 

Enfin  l’empereur  irrité  renvoie  Vala  dans  fon 
monaflère,  d’où  il  n’eût  jamais  dû  fortir.  II  fe  réfout, 
pour  fatisfaire  fa  femme,  à donner  à fon  fils  une 
petite  partie  de  l’Allemagne  vers  le  Rhin,  le  pays  des 
Suiffes  8c  la  Franche-Comté. 

Si  dans  l’Europe  les  lois  avaient,  été  fondées  fur 
la  puiflance  paternelle  ; fi  les  cfprits  euflent  été  péné- 
trés de  la  nécelfité  du  refpeél  filial  comme  du  premier 
de  tous  les  devoirs,  ainfi  que  je  l’ai  remarqué  de  lar 
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Chine,  les  trois  enfans  de  l’cmpcreHr,  qui  avaient 
reçu  de  lui  des  couronnes , ne  fe  feraient  point  révoltés 
contre  leur  père  qui  donnait  un  héritage  à un 
enfant  du  fécond  lit. 

D’abord  ils  fe  plaignirent  : auflitôt  l'abbé  de 
Corbie  fe  joint  à l’abbé  de  Saint-Denis,  plusfaélieux 
encore,  & qui  ayant  les  abbayes  de  Saint-Médard 
de  SoilTons  & de  Saint-Germain-des-Prés , pouvait 
lever  des  troupes,  Sc  en  leva  enfuite.  Les  évêques 
de  Vienne,  de  Lyon,  d'Amiens,  unis  à ces  moines, 
poulTcnt  les  princes  à la  guerre  civile , en  déclarant 
rebelles  à dieu  Sc  à lEglife,  ceux  qui  ne  feront 
pas  de  leur  parti.  En  vain  Louis  le  débonnaire,  au  lieu 
d’affembler  des  armées  , convoque  quatre  conciles , 
dans  lefquels  on  fait  de  bonnes  Sc  d’inutiles  lois. 
Ses  trois  fils  prennent  les  armes.  C’efl , je  crois  , 
la  première  fois  qu’on  a vu  trois  enfans  foulevés 
enfemble  contre  leur  père.  L’empereur  arme  à la 
fin.  On  voit  deux  camps  remplis  devêques , d’abbés 
& de  moines.  Mais  du  côté  des  princes  efl  le  pape 
Grégoire  IV,  dont  le  nom  donne  un  grand  poids  à 
leur  parti.  C’était  déjà  l'intérêt  des  papes  d’abailfer 
les  empereurs.  Déjà  Etienne,  predécclfeur  de  Grégoire , 
s’était  inftallé  dans  la  chaire  pontificale  fans  l’agré- 
ment de  Louis  le  débonnaire.  Brouiller  le  père  avec 
les  enfans , femblait  le  moyen  de  s’agrandir  fur  leurs 
ruines.  Le  pape  Grégoire  vient  donc  en  France , 8c 
menace  l’empereur  de  l’excommunier.  Cette  céré- 
monie d’excommunication  n’emportait  pas  encore 
l’idée  qu’on  voulut  lui  attacher  depuis.  On  n’ofait 
pas  prétendre  qu’un  excommunié  dût  être  privé  de 
fes  biens  par  fa  feule  excommunication  ; mais  on 
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croyait  rendre  un  homme  exécrable  , Se  rompre  par 
ce  glaive  tous  les  liens  qui  peuvent  attacher  les 
hommes  à lui. 

Sjg.  Les  évêques  du  parti  de  l'empereur  fe  fervent  de 
Eviqucs  dn  leur  droit,  fc  font  dire  courageufement  au  pape  : 

Fr  mcs  refit-  <jj  exCOMMUNICATURUS  VENIET  , EXCOMMUNICATUS 
tentaupapc. 

abibit  : S'il  vient  pour  excommunier  , il  retournera 
txccmmunié  lui -mime.  Ils  lui  écrivent  avec  fermeté, 
en  le  traitant  à la  vérité  de  pape  , mais  en  même 
temps  de  frère.  Grégoire  , plus  fier  encore , leur 
mande:  >>  Le  terme  de  frère  fent  trop  l’égalité, 
>>  tenez-vous-en  à celui  de  pape  : reconnailfcz  ma 
>»  fupériorité  , fâchez  que  l’autorité  de  ma  chaire 
»>  eft  au-dedùs  de  celle  du  trône  de  Louis .»»  Enfin 
il  élude  dans  cette  lettre  le  ferment  qu’il  a fait  à 
l’empereur. 

La  guerre  tourne  en  négociation.  Le  pontife  fe 
rend  arbitre.  Il  va  trouver  l’empereur  dans  fon 
camp.  11  y a le  même  avantage  que  Louis  avait  eu 
autrefois  fur  Berna} d.  Il  feduit  fes  troupes  , ou  il 
foudre  qu’elles  foient  féduites  ; il  trompe  Louis  , ou 
il  eft  trompé  lui -même  par  les  rebelles,  au  nom 
dcfquels  il  porte  la  parole.  A peine  le  pape  eft -il 
forti  du  camp,  que,  la  nuit  même,  la  moitié  des 
troupes  impériales  palfe  du  côté  de  Le  th  aire,  fon  fils. 
Cette  defeition  arriva  près  de  Baie,  fur  les  confins 
S3o.  de  l’Alface;  & la  plaine  où  le  pape  avait  négocié 
champ  du s aPPc^e  encore  le  ihamp  du  uicnjcnge , nom  qui 
îucnion^c.  pourrait  êtte  commun  à plufieurs  lieux  où  l’on  a 
négocié.  /-Mors  le  monarque  malheureux  fe  rend 
prifonnicr  à fes  fils  rebelles  , avec  la  femme  Judith  , 
objet  de  leur  haine.  11  leur  livre  fon  fils  Charles  , 
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âgé  de  dix  ans,  prétexte  innocent  de  la  guerre. 

Dans  des  temps  plus  barbares  , comme  fous  Clovis 
k fes  enfans,  ou  dans  des  pays  tels  que  Conflan- 
tinoplc,  je  ne  ferais  point  furpris  qu’on  eût  fait 
périr  Judith  & fon  fils  , 8c  même  l’empereur.  Les 
vainqueurs  fe  contentèrent  de  faire  rafer  l'impéra- 
trice, de  la  mettre  en  prifon  en  Lombardie,  de 
renfermer  le  jeune  Charles  dans  le  couvent  de  Prum , 
au  milieu  de  la  forêt  des  Ardennes,  8c  de  détrôner 
leur  père.  11  me  fcmble  qu’en  lifant  le  défaflre  de 
ce  père  trop  bon  , on  refTent  au  moins  une  fatisfaélion 
fecrèie,  quand  on  voit  que  fes  fils  ne  furent  guère 
moins  ingrats  envers  cet  abbé  Valu  , le  premier 
auteur  de  ces  troubles  , Sc  envers  le  pape  qui  les 
avait  fi  bien  foutenus.  Le  pontife  retourna  à Rome , 
méprifé  des  vainqueurs,  8c  Vala  fc  renferma  dans 
un  monaflère  en  Italie. 

Lothairt,  d’autant  plus  coupable  qu’il  était  afTocié 
à l’empire,  traîne  fon  père  prifonnier  à Compiègne. 

Il  y avait  alors  un  abus  funeflc  introduit  dans 
l'Eglife  , qui  défendait  de  porter  les  armes , 8c 
d’exercer  les  fondions  civiles  pendant  le  temps  de 
la  pénitence  publique.  Ces  pénitences  étaient  rares  , 

8c  ne  tombaient  guère  que  fur  quelques  malheureux 
de  la  lie  du  peuple.  On  réfolut  de  faire  fubir  à 
l’empereur  ce  fupplice  infamant,  fous  le  voile  d’une 
humiliation  chrétienne  8c  volontaire , 8c  de  lui  im- 
pofer  une  pénitence  perpétuelle,  qui  le  dégraderait 
pour  toujours. 

Louis  efl  intimidé:  il  a la  lâcheté  de  condcfcendrc  833. 
à cette  propofition  qu’on  a la  hardieffe  de  lui  faire.  LouisItjaiiU 
Un  archevêque  de  Reims , nommé  Ebhun , tiré  de  cl,rt,l“Ln<x* 
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la  condition  fervile  malgré  les  lois  , élevé  à cette 
dignité  par  Louis  même,  dépofe  ainli  fou  fouverain 
& fon  bienfaiteur.  On  fait  comparaître  le  fouverain, 
entoure  de  trente  évêques,  de  chanoines,  de  moines, 
dans  l’églife  de  Notre-Dame  de  Soilfons.  Son  fils 
Lolhaire  préfent  y jouit  de  l'humiliation  de  fon  père. 
On  fait  étendre  un  cilice  devant  l’autel.  L'archevêque 
ordonne  à l’empereur  d’ôter  fon  baudrier,  fon  épée , 
fon  habit,  &:  de  fe  proderner  fur  ce  cilice.  Louis, 
le  vifage  contre  terre,  demande  lui-même  la  péni- 
tence publique  , qu'il  ne  méritait  que  trop  en  s’y 
foumettant.  L’archevêque  le  force  de  lire  à haute 
voix,  un  écrit,  dans  lequel  il  s’accufe  de  lacrilége 
& d’homicide.  Le  malheureux  lit  pofément  la  lifte 
de  fes  crimes,  parmi  lefquels  il  cft  fpécifié  qu’il 
avait  fait  marcher  fes  troupes  en  carême  , & in- 
diqué un  parlement  un  jeudi  faint.  On  drelTe 
un  procès  verbal  de  toute  cette  aclion  : monument 
encore  fubfiftant  d'infolcnce  &:  de  baffelTe.  Dans 
ce  procès  verbal  on  ne  daigne  pas  feulement  nommer 
Louis  du  nom  d’empereur  : il  y eft  appelé  dominus 
lu  D o v 1 c u s , noble-  homme , vénérable  homme.  C’eft 
le  titre  qu’on  donne  aujourd'hui  aux  marguilliers 
de  paroi  (Te. 

On  tâche  toujours  d'appuyer  par  des  exemples 
les  entreprifes  extraordinaires.  Cette  pénitence  de 
Louis  fut  autorifée  par  le  fouvenir  d’un  certain  roi 
viligoth,  nommé  Vamba  , qui  régnait  en  Efpagne, 
en  681.  C’eft  le  même  qui  avait  été  oint  à fon 
couronnement.  11  devint  imbécille  & fournis  à la 
pénitence  publique  dans  un  concile  de  Tolède.  Il 
s’était  rois  dans  un  cloître.  Son  fuccelfeur,  Heiviqu e , 
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avait  reconnu  qu’il  tenait  fa  couronne  des  évêques. 

Ce  fait  était  cité  , comme  fi  un  exemple  pouvait 
juflifier  un  attentat.  On  alléguait  encore  la  péni- 
tence de  l’empereur  Théodoje  ; mais  elle  fut  bien 
différente.  Il  avait  fait  maffacrer  quinze  mille  citoyens 
à Theffalonique  , non  pas  dans  un  mouvement  de 
colère,  comme  on  le  dit  tous  les  jours  très-fauffe- 
ment  dans  de  vains  panégyriques  , mais  après  une 
longue  délibération.  Ce  crime  réfléchi  pouvait  attirer 
fur  lui  la  vengeance  des  peuples,  qui  ne  l’avaient 
pas  élu  pour  en  être  égorgés.  S‘  Ainbroije  fit  une 
très-belle  aétion  , en  lui  refufant  l’entrée  de  l’églife  , 

& Théodoje  en  fit  une  tiès-fage  d’apaifer  un  peu 
la  haine  de  l’empire  , en  s’abflenant  d’entrer  dans 
l’cglife  pendant  huit  mois.  Eft-ce  une  fatisfaclion 
pour  le  forfait  le  plus  horrible  dont  jamais  un  fou- 
verain  fe  foit  fouillé,  d’être  huit  mois  fans  entendre 
la  grand’meffe? 

Louis, fut  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du  cou-  tnU  en 
vent  de  Saint-Médard  de  Soiffons,  vêtu  du  fac  de  Fr,r°“- 
pénitent,  fans  domefliques,  fans  confolation  , mort 
pour  le  refie  du  monde.  S’il  n’avait  eu  qu’un  fils , 
il  était  perdu  pour  toujours;  mais  fes  trois  enfans 
difputant  fes  dépouilles , leur  défunion  rendit  au 
père  fa  liberté  & fa  couronne. 

Transféré  à Saint- Denis , deux  de  fes  fils,  Louis  & ^4. 

Pépin , vinrent  le  rétablir , Se  remettre  entre  fes  bras 
fa  femme  & fon  fils  Charles.  L’affemblée  de  Soiffons 
eft  anathématifée  par  une  autre  à Thionville  ; tnais 
il  n’en  coûta  à l’archevêque  de  Reims  que  la  perte 
de  fon  fiége  ; encore  fut-il  jugé  8c  dépofé  dans  la 
facriftie:  l’empereur  l’avait  été  en  public,  aux  pieds 


Digitized  by  Google 


456  ETAT  DE  L EUROPE 

de  l’autel.  Quelques  évêques  furent  dépofés  aulfi. 
L’empereur  ne  put  ou  n'ola  les  punir  davantage. 

Mort  de  Bientôt  après , un  de  ces  mêmes  cnfans  qui  l’avaient 

J. oui  s le  J ai-  ....  , * 

Ur , ao  juin  rétabli  , Louis  de  Bavière , fc  révolte  encore.  Le  mal- 
s *0-  heureux,  père  mourut  de  chagrin  dans  une  tente , 

auprès  de  Maïence,  en  difant:  Je  pardonne  à Louis, 
mais  qu'il  fâche  qu'il  ma  donné  la  mort. 

Il  confirma  , dit  - on  , folennellement  par  fon 
teflament  la  donation  de  Pépin  8c  de  Charlemagne  à 
l’Eglife  de  Rome. 

Les  mêmes  doutes  s’élèvent  fur  cette  confirmation  , 
8c  fur  les  dons  quelle  ratifie.  Il  cfl  difficile  de  croire 
que  Charlemagne  Sc  fon  fils  aient  donné  aux  papes 
Vcnife,  la  Sicile  , la  Sardaigne  8c  la  Corfe,  pays  fur 
lefquels  ils  n’avaient  tout  au  plus  que  la  prétention 
difputéc  du  domaine  fuprême.  Et  dans  quel  temps 
Louis  eût -il  donné  la  Sicile  qui  appartenait  aux 
empereurs  grecs , 8c  qui  était  infellée  par  les  des- 
centes continuelles  des  Arabes? 

CHAPITRE  XXIV. 

Etat  de  l'Europe  après  la  mort  de  Louis  le  débonnaire 
ou  le  faible.  L'Allemagne  pour  toujours  fèparée 
de  l empire  franc  ou  français. 

.A.PRÈS  la  mort  du  fils  de  Charlemagne , fon  empire 
éprouva  ce  qui  était  arrivé  à celui  dé  Alexandre  , 8c 
que  nous  verrons  bientôt  être  la  dellinée  de  celui 
des  califes.  Fondé  avec  précipitation  , il  s’écroula 
de  même  : les  guerres  intellines  le  divisèrent. 
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Il  n’eft  pas  furprenant  que  des  ptinces  qui  avaient 
détrôné  leur  père  , fe  foient  voulu  exterminer  l’un 
l’autre.  C’était  à qui  dépouillerait  fon  frère.  Lothaire, 
empereur,  voulait  tout.  Charles  le  chauve  , roi  de 
France,  & Louis,  roi  de  Bavière,  s'unifient  contre 
lui.  Un  fils  de  Pépin , ce  roi  d’Aquitaine , fils  du 
Débonnaire , & devenu  roi  après  la  mort  de  fon  père , 
fe  joint  à Lothaire.  Ils  défolcnt  l’empire;  ils  l’épuifent 
de  foldats.  Enfin , deux  rois  contre  deux  rois,  dont  S4T. 
trois  font  frères,  fe  dont  l’autre  efl  leur  neveu,  fe 
livrent  une  bataille  à Fontenai , dans  l'Auxerrois  , 
dont  l’horreur  efl  digne  des  guerres  civiles.  Plufieurs 
auteurs  aflurent  qu’il  y périt  cent  mille  hommes.  Il 
efl  vrai  que  ces  auteuis  ne  font  pas  contemporains,  S4Î. 
& que  du  moins  il  efl  permis  de  douter  que  tant  de 
fang  ait  été  répandu.  L’empereur  Lothaire  fut  vaincu. 

Cette  bataille,  comme  tant  d’autres,  ne  décida  de 
rien.  Il  faut  obferver  feulement  que  les  évêques  . qui 
avaient  combattu  dans  l’armée  de  Charles  & de  Louis, 
firent  jeûner  leurs  troupes  & prier  dieu  pour  les 
morts , & qu’il  eût  été  plus  chrétien  de  ne  les  point 
tuer  que  de  prier  pour  eux.  Lvthaiie,  donna  alors  au 
monde  l’exemple  d’une  politique  toute  contraire  à 
celle  de  Charlemagne. 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait  aflujettis  au 
chriflianifme,  comme  à un  frein  nécefiaire.  Quelques 
révoltes  , & de  fréquens  retours  à leur  culte  , avaient 
marqué  leur  horreur  pour  une  religion  qu’ils  regar- 
daient comme  leur  châtiment.  Lothaire,  pour  fe  les 
attacher,  leur  donne  une  liberté  entière  de  confcicnce. 

La  moitié  du  pays  redevint  idolâtre,  mais  fidelle  à 
fon  roi.  Cette  conduite,  & celle  de  Charlemagne,  fon 
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grand-père,  firent  voir  aux  hommes  combien  diver- 
fement  les  princes  plient  la  religion  à leurs  intérêts., 
c.ermnme  Ces  intérêts  font  toujours  la  dellinée  de  la  terre.  Un 
p.mcj  cq  franc,  un  lalien  avait  fondé  le  royaume  de  France; 
s-*3-  un  fils  du  maire  ou  majordome,  Pépin,  avait  fondé 
l’empire  franc.  Trois  frères  le  divifent  à jamais.  Ces 
trois  enfans  dénaturés  , Lothaire  , Louis  de  Bavière  8c 
Chai  Us  le  chauve , après  avoir  verfé  tant  de  fang  à 
Fontenai,  démembrent  enfin  l’empire  de  Charlemagne 
par  lafameufe  paix  de  Verdun.  Charles  II,  furnommé 
le  chauve,  eut  laFrance;  Lothaire  l’Italie,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  le  Languedoc,  la  Suifie , la  Lorraine, 
l’Alface , la  Flandre  ; Louis  de  Bavière , ou  le  germanique , 
eut  l’Allemagne. 

C’eft  à cette  époque  que  les  favans  dans  l’hif- 
toire  commencent  à donner  le  nom  de  Français 
aux  Francs  ; c’eft  alors  que  l’Allemagne  a fes  lois 
particulières;  c’eft  l’origine  de  fon  droit  public,  8c 
en  même  temps  l’origine  de  la  haine  entre  les  Fran- 
çais 8c  les  Allemands.  Chacun  des  trois  frères  fut 
troublé  dans  fon  partage  par  des  querelles  ecclé- 
fiaftiques  , autant  que  par  les  divifions  qui  arrivent 
toujours  entre  des  ennemis  qui  ont  fait  la  paix 
malgré  eux. 

C’eft  au  milieu  de  ces  difeordes  que  Charles  le 
chauve  , premier  roi  de  la  feule  France  , 8c  Louis  le 
germanique  , premier  roi  de  la  feule  Allemagne  , 
affemblèrent  un  concile  à Aix- la-chapelle  contre 
Lothaire,  8c  ce  Lothaire  eft  le  premier  empereur  franc 
privé  de  l’Allemagne  8c  de  la  France. 

Empereurs  Les  prélats , d’un  commun  Accord,  déclarèrent 

nepoics  par  * 

Ces  eveque».  Lothaire  déchu  de  fon  droit  à la  couronne  , 8c 
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fes  fujets  déliés  du  ferment  de  fidélité:  Promettei-vous 
de  mieux  gouverner  que  lui ? difent-ils  aux  deux  frères 
Charles  & Louis  : Nous  le  promettons , répondirent  les 
deux  rois:  El  nous , dit  l’évêque  qui  préfidait,  nous 
vous  permettons  par  l'autorité  divine,  ù nous  vous  com- 
mandons de  régner  à Ja  place.  Ce  commandement 
ridicule  n’eut  alors  aucune  fuite. 

En  voyant  les  évêques  donner  ainfi  les  cou- 
ronnes, on  fe  tromperait  fi  on  croyait  qu’ils  fuffent 
alors  tels  que  des  électeurs  de  l’empire.  Ils  s’étaient 
rendus  puilfans , à la  vérité , mais  aucun  n’était 
fouverain.  L'autorité  de  leur  caraflère  8c  le  refpeâ 
des  peuples  étaient  des  indrumens  dont  les  rois  fe 
fervaient  à leur  gré.  Il  y avait  dans  ces  eccléfiafti- 
ques  bien  plus  de  faiblefic  que  de  grandeur  à 
décider  ainfi  du  droit  des  rois  fuivant  les  ordres 
du  plus  fort. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  quelques  années 
après,  un  archevêque  de  Sens,  avec  vingt  autres 
évêques  , ait  ofé , dans  des  conjonèlurcs  pareilles  , 
dépofer  Charles  le  chauve,  roi  de  France.  Cet  attentat 
fut  commis  pour  plaire  à Louis  de  Bavière.  Ces 
monarques , auffi  méchans  rois  que  frères  dénaturés  , 
ne  pouvant  fe  faire  périr  l’un  l’autre , fe  fefaient 
anathématifer  tour  à tour.  Mais  ce  qui  furprend, 
c'efl  l’aveu  que  fait  Charles  le  chauve , dans  un  écrit 
qu’il  daigna  publier  contre  l’archevêque  de  Sens: 
Au  moins , cet  archevêque  ne  devait  pas  me  dépofer  avant 
que  j'euffe  comparu  dnant  les  évêques  qui  m'avaient  Jacré 
roi  ; il  fallait  qu  auparavant  j'euffe  fuhi  leur  jugement , 
ayant  toujours  été  prit  à me  foumeltre  à leurs  correÜioms 
paternelles  b à leur  châtiment.  La  race  de  Charlemagne , 
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réduite  à parler  ainfi  , marchait  vifiblcment  à fa 
ruine. 

Je  reviens  à Lothaire,  qui  avait  toujours  un  grand 
parti  en  Germanie,  & qui  était  maître  paifible  en 
Italie.  Il  pafTe  les  Alpes  , fait  couronner  fon  fils 
Louis,  qui  vient  juger  dans  Rome  le  pape  Sergius  IL 
Le  pontife  comparaît , répond  juridiquement  aux 
accufations  d’un  évêque  de  Metz  , fe  juflifie,  8c 
prête  enfuiie  ferment  de  fidélité  à ce  même  Lothaire , 
Ordonnance  dépofé  par  fes  évêques.  Lothaire  même  fit  cette 
que  le  pape  célèbre  8c  inutile  ordonnance,  que,  pour  éviter  Us 

ne  lcra  plus  * 1 

élu  par  le  [éditions  trop  fréquentes  , le  pape  ne  fera  plus  élu  par 
par'1' j'cin- ^ peup^e  < & Vu  f on  avertira  l' empereur  de  la  vacance 

pereur.  gu  faint-flégC. 

On  s’étonne  de  voir  l’empereur  tantôt  fi  humble, 
& tantôt  fi  fier;  mais  il  avait  une  armée  auprès  de 
Rome  quand  le  pape  lui  jura  obéifTance  , 8c  n’en 
avait  point  à Aix -la- chapelle , quand  les  évêques 
le  détrônèrent. 

Leur  fentence  ne  fut  qu’un  fcandale  de  plus 
ajouté  aux  défolations  de  l’Europe.  Les  provinces 
depuis  les  Alpes  au  Rhin  ne  favaient  plus  à qui 
elles  devaient  obéir.  Les  villes  changeaient  chaque 
jour  de  tyrans  , les  campagnes  étaient  ravagées 
tour  à tour  par  différens  partis.  On  n’entendait 
parler  que  de  combats  ; Sc  dans  ces  combats  il  y 
avait  toujours  des  moines,  des  abbés,  des  évêques, 
qui  périffaient  les  armes  à la  main.  Hugues,  un  des 
fils  de  Charlemagne , forcé  jadis  à être  moine,  devenu 
depuis  abbé  de  Saint  Quentin , fut  tué  devant  Tou- 
loufe , avec  l’abbé  de  Ferrière  : deux  évêques  y furent 
faits  prifonniers. 
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Cet  incendie  s’arrêta  un  moment  pour  recom- 
mencer avec  plus  de  fureur.  Les  trois  frères , Lothaire , 
Charles  8c  Louis  , firent  de  nouveaux  partages . qui 
ne  furent  que  de  nouveaux  fujets  de  divifions  8:  de 
guerre. 

L’empereur  Lothaire  , après  avoir  bouleverfé  l’Eu- 
rope, fans  fuccès  8c  fans  gloire,  fe  fentant  affaibli, 
vint  fe  faire  moine  dans  l’abbaye  de  Prum.  Il  ne 
vécut  dans  le  froc  que  fix  jours  , 8c  mourut  imbécillc 
après  avoir  régné  en  tyran. 

A la  mort  de  ce  troifième  empereur  d’Occident, 
il  s’éleva  de  nouveaux  royaumes  en  Europe , comme 
des  monceaux  de  terre  après  les  fecouffes  d’un  grand 
tremblement. 

Un  autre  Lothaire , fils  de  cet  empereur,  donna 
le  nom  de  Lolharinge  à une  affez  grande  étendue  de 
pays,  nommé  depuis,  par  contraèlion , Lorraine , entre 
le  Rhin  , l’Efcaut  , la  Meule  8c  la  mer.  Le  Brabant 
fut  appelé  la  bajfc  Lorraine  ; le  refie  fut  connu  fous 
le  nom  de  la  haute.  Aujourd’hui , de  cette  haute 
Lorraine  il  ne  rcflc  qu’une  petite  province  de  ce 
nom,  engloutie,  depuis  peu,  dans  le  royaume  de 
France. 

Un  fécond  fils  de  l’empereur  Lothaire  , nommé 
Charles,  eut  la  Savoie,  le  Dauphiné,  une  partie  du 
Lyonnais , de  la  Provence  8c  du  Languedoc.  Cet  Etat 
compofa  le  royaume  d’Arles,  du  nom  de  la  capitale, 
ville  autrefois  opulente  8c  embellie  par  les  Romains  , 
mais  alors  petite,  pauvre,  ainfi  que  toutes  les  villes 
en-deçà  des  Alpes. 

Un  barbare,  qu’on  nomme  Salomon  , fe  fit  bientôt 
après  roi  de  la  Bretagne , dont  une  partie  était  encore 
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païenne;  mais  tous  ces  royaumes  tombèrent  prefque 
auffi  promptement  qu’ils  furent  élevés. 

Le  fantôme  d'empire  romain  fubfiflait.  Louis  , 
fécond  fils  de  Lolhaire , qui  avait  eu  en  partage 
une  partie  de  l’Italie  , fut  proclamé  empereur  par 
l’évêque  de  Rome  Sergius  II , en  855.  Il  ne  réfidait 
point  à Rome  ; il  ne  poflëdait  pas  la  neuvième 
partie  de  l’empire  de  Charlemagne , & n’avait  en 
Italie  qu’une  autorité  contefiéc  par  les  papes  Sc  par 
les  ducs  de  Bénévent,  qui  poffédaient  alors  un  Etat 
confidérable. 

Chiits  U Après  fa  mort,  arrivée  en  87  5 , fi  la  loi  falinuc 

Mauve  achète  . , , . 1 

l’empire  du  avait  ete  en  vigueur  dans  la  mai  Ion  de  Charlemagne  f 
c’était  à l’aîné  de  la  maifon  qu’appartenait  l’empire. 
Louis  de  Germanie , aîné  de  la  mailon  de  Charlemagne , 
devait  fuccédcr  à fon  neveu  , mort  fans  enfans  ; 
mais  des  troupes  8c  de  l’argent  firent  les  droits  de 
Charles  le  chauve.  Il  ferma  le  paiTage  des  Alpes  à 
fon  frère , 8c  fe  hâta  d’aller  à Rome  avec  quelques 
troupes.  Reginus,  les  annales  de  Metz  8c  de  Fuldc , 
affinent  qu’il  acheta  l’empire  du  pape  Jean  VIII.  Le 
pape  non-feulement  fe  fit  payer  ; mais , profitant 
de  la  conjoncture  , il  donna  l’empire  en  fouverain , 
Sc  Charles  le  reçut  en  vafTal , proteflant  qu’il  le  tenait 
du  pape , ainfi  qu’il  avait  proteflé  auparavant  en 
France,  en  85g,  qu’il  devait  fubir  le  jugement  des 
évêques , biffant  toujours  avilir  fa  dignité  pour  en 
jouir. 

U dm™  Sous  iujt  pempire  romain  était  donc  compofé 

empoilonne,  * # b r 

a cc  qu’on  de  la  France  Sc  de  l'Italie.  On  dit  qu’il  mourut 
empoifonné  par  fon  médecin,  un  juif,  nommé 
Scdècias  ; mais  perfonne  n’a  jamais  dit  par  quelle 

raifon 


dit. 
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raifon  ce  médecin  commit  ce  crime.  Que  pouvait- il 
gagner  en  empoifonnant  fon  maître?  Auprès  de  qui 
eût-il  trouvf  une  plus  belle  fortune  ? Aucun  auteur 
ne  parle  du  fupplice  de  ce  médecin.  Il  faut  donc 
douter  de  l’empoifonnement , 8c  faire  réflexion  feule- 
ment que  l’Europe  chrétienne  était  fi  ignorante  , que 
les  rois  étaient  obligés  de  chercher  pour  leurs  méde- 
cins des  juifs  8c  des  arabes. 

On  voulait  toujours  faifir  cette  ombre  d’empire  Romctou- 
romain  ; 8c  Louis  le  bègue , roi  de  France,  fils  ^ej°urt  P'11"- 
Charles  le  chauve  , le  difputait  aux  autres  defcendans 
de  Charlemagne  ; c’était  toujours  au  pape  qu’on  le 
demandait.  Un  duc  de  Spolcte  , un  marquis  de 
Tofcane  , inveflis  de  ces  Etats  par  Charles  le  chauve  , 
fe  faifirent  du  pap ejfean  VIII , 8c  pillèrent  une  partie 
de  Rome,  pour  le  forcer,  difaient-ils  , à donner 
l’empire  au  roi  de  Bavière,  Carloman,  l’aîné  de  la 
race  de  Charlemagne.  Non-feulement  le  pape  Jean  VIII 
était  ainfi  perfécuté  dans  Rome  par  des  Italiens, 
mais  il  venait,  en  877  , de  payer  vingt-cinq  mille  livres  Tributpayè 
pefant  d’argent  aux  mahométans  , poffefleurs  de  la 
Sicile  8c  du  Garillan  ; c’était  l’argent  dont  Charles  “étan*. 
le  chauve  avait  acheté  l’empire.  Il  pafTa  bientôt  des 
mains  du  pape  en  celles  des  Sarrafins  ; 8c  le  pape 
même  s'obligea  , par  un  traité  authentique  , à leur  en 
payer  autant  tous  les  ans. 

Cependant  ce  pontife  , tributaire  des  mufulmans , 

8c  prifonnier  dans  Rome  , s’échappe  , s’embarque  8c 
paffe  en  France.  Il  vient  facrer  empereur  Louis  le 
bègue,  dans  la  ville  de  Troyc , à l’exemple  de  Léon  III, 
d'Adrien  8c  d'Etienne  III , perfécutés  chez  eux,  8c 
donnant  ailleurs  des  couronnes. 

EJfai  fur  les  moeurs , <bc.  Tome  I.  * G g 
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Sous  Charles  le  gros,  empereur  8c  roi  de  France,  la 
défolation  de  l’Europe  redoubla.  Plus  le  fang  de 
Charlemagne  s’éloignait  de  fa  fource  , 8c  plus  il  dégé- 
CKarlrs  le  nérait.  Charles  le  gros  fut  déclaré  incapable  de  régner, 
groi  déport.  par  une  affemblée  de  feigneurs  français  8c  allemands , 
887.  qui  Ie  déposèrent  auprès  de  Maïence  dans  une  diète 
convoquée  par  lui-même.  Ce  ne  font  point  ici  des 
évêques  qui  , en  fervant  la  palHon  d’un  prince , 
fcmblent  difpofer  d’une  couronne  ; ce  furent  les 
principaux  feigneurs  qui  crurent  avoir  le  droit  de 
nommer  celui  qui  devait  les  gouverner  , 8c  combattre 
à leur  tête.  On  dit  que  le  cerveau  de  Charles  le  gros 
était  affaibli  ; il  le  fut  toujours  , fans  doute,  puifqu'il 
fe  mit  au  point  d’être  détrôné  fans  TéGflance , de 
perdre  à la  fois  l’Allemagne  , la  France  8c  l’Italie  , 8c 
de  n’avoir  enfin  pour  fubfiflance  que  la  charité  de 
l’archevêque  de  Maïence  , qui  daigna  le  nourrir.  Il 
paraît  bien  qu’alors  l’ordre  de  la  fucceffion  était 
Un  bâtard  compté  pour  rien , puifqu  Arnould , bâtard  de  Carlomart, 
empereur.  gjs  de  Louis  le  bègue,  fut  déclaré  empereur,  8c  qu  'Eudes 
ou  Odon , comte  de  Paris,  fut  roi  de  France.  Il  n’y 
avait  alors  ni  droit  de  naiffance , ni  droit  d’éleftion 
reconnu.  L’Europe  était  un  chaos  dans  lequel  le  plus 
fort  s’élevait  fur  les  ruines  du  plus  faible,  pour  être 
en  fuite  précipité  par  d’autres.  Toute  cette  hiftoire  n’cft 
que  celle  de  quelques  capitaines  barbares  qui  difpu- 
taient  avec  des  évêques  la  domination  fur  des  ferfs 
imbecilles.  Il  manquait  aux  hommes  deux  choies 
nécelfaires  pour  fe  fouflrairc  à tant  d’horreurs  , la 
raifon  8c  le  courage. 
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CHAPITRE  XXV. 

Des  Normands,  vers  le  neuvième  fiècle. 

Tout  étant  divifé,  tout  était  malheureux  8c  faible. 
Cette  confufion  ouvrit  un  paflage  aux  peuples  de 
\ la  Scandinavie  8c  aux  habitans  des  bords  de  la  mer 
Baltique.  Ces  fauvages  trop  nombreux , n’ayant  à 
cultiver  que  des  terres  ingrates  , manquant  de  manu- 
faélures , 8c  privés  des  arts  , ne  cherchaient  qu’à  fe 
répandre  loin  de  leur  patrie.  Le  brigandage  8c  la 
piraterie  leur  étaient  néceflaires , comme  le  carnage 
aux  bêtes  féroces.  En  Allemagne  on  les  appelait 
Normands , hommes  du  Nord , fans  diftinèlion  , comme 
nous  difons  encore  en  général  les  corjaires  de  Barbarie. 
Des  le  quatrième  fiècle  ils  fe  mêlèrent  aux  flots 
des  autres  barbares  , qui  portèrent  la  défolation 
jufqu’à  Rome  8c  en  Afrique.  On  a vu  que,  reflerrés 
fous  Charlemagne , ils  craignirent  l’efclavage.  Dès  le 
temps  de  Louis  le  débonnaire  , ils  commencèrent  leurs 
courfes.  Les  forêts , dont  ces  pays  étaient  hériflës  , 
leur  fourniffaient  allez  de  bois  pour  conftruire  leurs 
barques  à deux  voiles  Sc  à rames.  Environ  cent 
hommes  tenaient  dans  ces  bâtimens  , avec  leurs 
provifions  de  bière , de  bifeuit  de  mer , de  fromage 
8c  de  viande  fumée.  Ils  côtoyaient  les  terres  , def- 
cendaient  où  ils  ne  trouvaient  point  de  réfiftance, 
8c  retournaient  chez  eux  avec  leur  butin  , qu’ils 
partageaient  enfuite  félon  les  lois  du  brigandage  , 
ainfl  qu’il  fe  pratique  en  Barbarie.  Dès  l’an  84.S  , ils 
entrèrent  en  France  par  l’embouchure  de  la  rivière 
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de  Seine , 8c  mirent  la  ville  de  Rouen  au  pillage. 
Une  autre  flotte  entra  par  la  Loire,  8c  dévafla  tout 
jufqu’en  Touraine.  Ils  emmenaient  les  hommes  en 
efclavage , ils  partageaient  entre  eux  les  femmes  8c  les 
filles,  prenant  jufqu’aux  enfans  pour  les  élever  dans 
leur  métier  de  pirates.  Les  befliaux,  les  meubles, 
tout  était  emporté.  Ils  vendaient  quelquefois  fur  une 
côte  ce  qu’ils  avaient  pillé  fur  une  autre.  Leurs  pre- 
miers gains  excitèrent  la  cupidité  de  leurs  compatriotes 
indigens.  Les  habitans  des  côtes  germaniques  8c  gau- 
loifes  fe  joignirent  à eux,  ainfi  que  tant  de  renégats 
de  Provence  8c  de  Sicile  ont  fervi  fur  les  vaifleaux 
d’Alger. 

En  844 , ils  couvrirent  la  mer  de  vailTeaux.  On  les 
vit  defcendre  prefqu’à  la  fois  en  Angleterre,  en  France 
8c  en  Efpagne.  Il  faut  que  le  gouvernement  des 
Français  8c  des  Anglais  fût  moins  bon  que  celui  des 
mahométans  qui  régnaient  en  Efpagne;  car  il  n’y  eut 
nulle  mefure  prifc  par  les  Français  ni  par  les  Anglais, 
pour  empêcher  ces  irruptions;  mais  en  Efpagne  les 
Arabes  gardèrent  leurs  côtes , Sc  repoufsèrent  enfin  les 
pirates. 

Us  dcfulcnt  En  845,  les  Normands  pillèrent  Hambourg,  8c 

l'Allemagne,  pénétrèrent  avant  dans  l’Allemagne.  Ce  n’était  plus 

l'Angleterre  1 r • r . 1 

k la  France,  alors  un  ramas  de  corlaires  fans  ordre  : c était  une 
flotte  de  fix  cents  bateaux , qui  portait  une  armée 
formidable.  Un  roi  de  Danemarck  , nommé  Eric  , 
était  à leur  tête.  11  gagna  deux  batailles  avant  de  fe 
rembarquer.  Ce  roi  des  pirates  , après  être  retourné 
chez  lui  avec  les  dépouilles  allemandes,  envoie  en 
France  un  des  chefs  des  corfaircs , à qui  les  hiftoires 
donnent  le  nom  de  Régnier.  Il  remonte  la  Seine  avec 
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cent  vingt  voiles.  Il  n’y  a point  d’apparence  que  ces 
cent  vingt  voiles  portaient  dix  mille  hommes.  Cepen- 
dant , avec  un  nombre  probablement  inférieur , il  pille 
Rouen  une  fécondé  fois  , & vient  jufqu'à  Paris.  Dans 
de  pareilles  invafions  , quand  la  faiblelTe  du  gouver- 
nement n’a  pourvu  à rien  , la  terreur  du  peuple 
augmente  le  péril , 8c  le  plus  grand  nombre  fuit 
devant  le  plus  petit.  Les  Parifiens , qui  fe  défendirent 
dans  d’autres  temps  avec  tant  de  courage , abandon- 
nèrent alors  leur  ville  ; 8c  les  Normands  n’y  trouvèrent 
que  des  maifons  de  bois  , qu’ils  brûlèrent.  Le  malheu- 
reux roi,  Charles  le  chauve , retranché  à Saint- Denis 
avec  peu  de  troupes  , au  lieu  de  s’oppofer  à ces 
barbares,  acheta  de  quatorze  mille  marcs  d’argent  la 
retraite  qu’ils  daignèrent  faire.  Il  efl  croyable  que  ces 
marcs  étaient  ce  qu’on  a appelé  long-temps  des  mar- 
ques , marcas . qui  valaient  environ  un  de  nos  demi- 
écus.  On  eft  indigné  quand  on  lit  dans  nos  auteurs,  sottifcsde 
que  plufieurs  de  ces  barbares  furent  punis  de  mort  ™i’rc,leg'n’ 
fubite  pour  avoir  pillé  l’églife  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Ni  les  peuples  , ni  leurs  faints  ne  fe  défendirent  ; 
mais  les  vaincus  fe  donnent  toujours  la  honteufe 
confolation  de  fuppofer  des  miracles  opérés  contre 
leurs  vainqueurs. 

Charles  le  chauve  , en  achetant  ainG  la  paix , ne 
fefait  que  donner  à ces  pirates  de  nouveaux  moyens 
de  faire  la  guerre,  8c  s’ôter  celui  de  la  foutenir.  Les 
Normands  fe  fervirent  de  cet  argent  pour  aller  affiéger 
Bordeaux , qu’ils  pillèrent.  Pour  comble  d’humilia- 
tion 8c  d’horreur  , un  defcendant  de  Charlemagne , 

Pépin  , roi  d’Aquitaine  , n’ayant  pu  leur  réfifler  , 
s’unit  avec  eux  ; 8c  alors  la  France,  vers  l’an  858  , 
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fut  entièrement  ravagée.  Les  Normands , fortifiés 
de  tout  ce  qui  fe  joignait  à eux,  défolèrent  long- 
temps l’Allemagne  , la  Flandre  , l’Angleterre.  Nous 
avons  vu  depuis  peu  des  armées  de  cent  mille 
hommes  pouvoir  à peine  prendre  deux  villes  après 
des  viéloircs  fignalées  : tant  l’art  de  fortifier  les 
places  & de  préparer  les  reffourccs  a été  perfec- 
tionné. Mais  alors  des  barbares , combattant  d’au- 
tres barbares  défunis  , ne  trouvaient , après  le  premier 
fuccès , prefque  rien  qui  arrêtât  leurs  courfcs.  Vaincus 
quelquefois  , ils  reparaiflaient  avec  de  nouvelles 
forces. 

Godefroy  , prince  de  Danemarck,  à qui  Charles  U 
gros  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollande,  en  8S2  , 
pénètre  de  la  Hollande  en  Flandre  ; fes  Normands 
palfent  de  la  Somme  à l’Oife  fans  réfiftance,  prennent 
& brûlent  Pontoifc,  8c  arrivent  par  eau  8c  par  terre 
devant  Paris. 

g§5#  Les  Parifiens  , qui  s’attendaient  alors  à l’irruption 
Belle  rétif-  des  barbares,  n abandonnèrent  point  la  ville  , comme 
tance  de»  autrefois.  Le  comte  de  Paris  , Odon  ou  Eudes  , que 
1 nnticns.  ^ valcur  éleva  depuis  fur  le  trône  de  France,  mit 
dans  la  ville  un  ordre  qui  anima  les  courages  , 8c  qui 
leur  tint  lieu  de  tours  8c  de  remparts. 

Sigefroy  , chef  des  Normands , preffa  le  fiége  avec 
une  fureur  opiniâtre,  mais  non  deftituée  d’art.  Les 
Normands  fe  fervirent  du  bélier  pour  battre  les 
murs.  Cette  invention  eft  prefque  auflfi  ancienne 
que  celle  des  murailles  ; car  les  hommes  font  aulfi 
indullrieux  pour  détruire  que  pour  édifier.  Je  ne 
m’écarterai  ici  qu’un  moment  de  mon  fujet,  pour 
obfervcr  que  le  cheval  de  Troye  n'était  précifement 
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que  la  même  machine  , laquelle  on  armait  d’une 
tête  de  cheval  de  métal , comme  on  y mit  depuis 
une  tête  de  belier  ; 8c  c’ell  ce  que  Paujanias  nous 
apprend  dans  fa  defcription  de  la  Grèce.  Ils  firent 
breche  , 8c  donnèrent  trois  affauts.  Les  Parifiens  les 
foutinrcnt  avec  un  courage  inébranlable.  Ils  avaient 
à leur  tête  non  feulement  le  comte  Eudes  , mais 
encore  leur  évêque  Goslin , qui  chaque  jour,  après 
avoir  donné  la  bénédiftion  à fon  peuple  , fe  mettait 
fur  la  brèche,  le  cafque  en  tête,  un  carquois  fur  le 
dos,  8c  une  hache  à fa  ceinture  ; 8c  ayant  planté  la 
croix  fur  le  rempart,  combattait  à fa  vue.  II  paraît 
que  cet  évêque  avait  dans  la  ville  autant  d’autorité , 
pour  le  moins,  que  le  comte  Eudes,  puifque  ce  fut 
à lui  que  Sigefroy  s'était  d’abord  adrelTé,  pour  entrer 
par  fa  permilfion  dans  Paris.  Ce  prélat  mourut.de  Evtque 
fes  fatigues  au  milieu  du  fiége , laiffant  une  mémoire  £0"raRc,,x  ^ 
refpeélable  8c  chère  ; car  il  s’arma  des  mains  que  la  me. 
religion  réfervait  feulement  au  minifière  de  l’autel; 
il  les  arma  pour  cet  autel  même  8c  pour  fes  citoyens  , 
dans  la  caufe  la  plus  jufle , 8c  pour  la  défenfe  la 
plus  néceflaire , première  loi  naturelle  , qui  ell  tou- 
jours au-deflus  des  lois  de  convention.  Ses  confrères 
ne  s’étaient  armés  que  dans  des  guerres  civiles  8c 
contre  des  chrétiens.  Peut-être  fi  l’apothéofe  eft  due 
à quelques  hommes , eut-il  mieux  valu  mettre  dans 
le  ciel  ce  prélat  qui  combattit  8c  mourut  pour  fon 
pays  , que  tant  d’hommes  obfcurs , dont  la  vertu  , 
s’ils  en  ont  eu  , a été  pour  le  moins  inutile  au 
monde. 

Les  Normands  tinrent  la  ville  aflîégée  une  année 
8c  demie  : les  Parifiens  éprouvèrent  toutes  les  horreurs 
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qu’entraînent  dans  un  long  fiége  la  famine  8c  la  contat- 
gion  qui  en  font  les  fuites  . 8c  ne  furent  point  ébranlés. 
Au  bout  de  ce  temps,  l’empereur  Charles  le  gros,  roi  de 
France , parut  enfin  à leur  fecours , fur  le  mont  de  Mars, 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Montmartre  ; mais  il  n’ofa  pas 
attaquer  les  Normands  : il  ne  vint  que  pour  acheter 
encore  une  trêve  honteufe.  Ces  barbares  quittèrent 
Paris  pour  aller  alïiégcr  Sens  8c  piller  la  Bourgogne  , 
tandis  que  Charles  alla  dans  Maïence  aflembler  ce  par- 
lement qui  lui  ôta  un  trône  dont  il  était  fi  indigne. 

Les  Normands  continuèrent  leurs  dévaflations; 
mais , quoiqu’ennemis  du  nom  chrétien , il  ne  leur 
vint  jamais  en  penfée  de  forcer  perfonne  à renoncer 
au  chriftianifme.  Ils  étaient  à peu  près  tels  que  les 
Francs,  les  Goths.les  Alains,  les  Huns,  les  Hérules, 
qui , en  cherchant,  au  cinquième  fiècle,  de  nouvelles 
terres,  loin  d’impofer  une  religion  aux  Romains, 
s’accommodèrent  aifément  de  la  leur  : ainfi  les  Turcs, 
en  pillant  l’empire  des  Califes,  fe  font  fournis  à la 
religion  mahométane. 

Enfin  Rolon  ou  Raoul,  le  plus  illuflre  de  ces 
brigands  du  Nord  , après  avoir  été  chafle  du  Dane- 
marck , ayant  raflemblé  en  Scandinavie  tous  ceux  qui 
voulurent  s attacher  à fa  fortune , tenta  de  nouvelles 
aventures , 8c  fonda  l’efpérance  de  fa  grandeur  fur 
la  faiblelTe  de  l’Europe.  Il  aborda  l’Angleterre , où 
fes  compatriotes  étaient  déjà  établis;  mais  après  deux 
viéloires  inutiles,  il  tourna  du  côté  de  la  France  , 
que  d’autres  Normands  favaient  ruiner , mais  qu'ils 
ne  favaient  pas  aflervir. 

Rolon  fut  le  feul  de  ces  barbares  qui  cefTa  d’en 
mériter  le  nom,  en  cherchant  un  établiffement  fixe. 
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Maître  de  Rouen  fans  peine,  au  lieu  de  la  détruire, 
il  en  fit  relever  les  murailles  8c  les  tours.  Rouen 
devint  fa  place  d’armes;  de-là  il  volait  tantôt  en 
Angleterre,  tantôt  en  France , fefant  la  guerre  avec 
politique  comme  avec  fureur.  La  France  était  expi- 
rante fous  le  règne  de  Charles  le  fimple . roi  de  nom , 

8c  dont  la  monarchie  était  encore  plus  démembrée 
par  les  ducs , par  les  comtes  8c  par  les  barons  fes 
fujets  , que  par  les  Normands.  Charles  le  gros  n’avait 
donné  que  de  l’or  aux  barbares  : Charles  le  fiiople 
offrit  à Rolon  fa  fille  8c  des  provinces. 

Raoul  demanda  d’abord  la  Normandie;  8c  on  fut  g 1 2. 
trop  heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda  enfuite  la  Bafl-cfl-ede 
Bretagne  : on  difputa  ; mais  il  fallut  la  céder  encore  U cour  de 
avec  des  claufes  que  le  plus  fort  explique  toujours  France- 
à fon  avantage.  Ainfi  la  Bretagne,  qui  était  tout  à 
l’heure  un  royaume  , devient  un  fief  de  la  Neuflrie; 

8c  la  Neuflrie , qu’on  s’accoutuma  bientôt  à nommer 
Normandie,  du  nom  de  fes  ufurpateurs,  fut  un  Etat 
féparé  , dont  les  ducs  rendaient  un  vain  hommage  à 
la  couronne  de  France. 

L’archevêque  de  Rouen  fut  perfuader  à Rolon  de 
fe  faire  chrétien.  Ce  prince  embrafTa  volontiers  une 
religion  qui  affermifTait  fa  puiffance. 

Les  véritables  conquérans  font  ceux  qui  favent 
faire  des  lois.  Leur  puifTance  cfl  fiable  ; les  autres 
font  des  torrens  qui  pafTent.  Rolon , paifible,  fut  le  feul 
légiflateur  de  fon  temps  dans  le  continent  chrétien. 

On  fait  avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  la  juflice. 

Il  abolit  le  vol  chez  les  Danois  , qui  n'avaient 
jufque-là  vécu  que  de  rapine.  Long-temps  après 
lui , fon  nom  prononcé  était  un  ordre  aux  officiers 
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de  juflice  d’accourir  pour  réprimer  la  violence  ; & 
dc-là  cil  venu  cet  ufage  de  la  clameur  de  Haro  , 11 
connue  en  Normandie.  Le  fang  des  Danois  8c  des 
Francs  mêlés  cnfemble  produilit  enfuite  dans  ce 
pays  ces  héros  qu  on  verra  conquérir  l’Angleterre  , 
Naples  8c  Sicile. 

\ 

CHAPITRE  XXVI. 

De  t Angleterre , vers  le  neuvième fùclc.  Alfred,  le  grand. 

Les  Anglais,  ce  peuple  devenu  puiflant  , célèbre 
par  le  commerce  8c  par  la  guerre  , gouverné  par 
l’amour  de  fes  propres  lois  Sc  de  la  vraie  liberté  , qui 
confille  à n’obéir  qu'aux  lois , n’étaient  rien  alors  de 
ce  qu’ils  font  aujourd'hui. 

Ils  n’étaient  échappés  du  joug  des  Romains  que 
pour  tomber  fous  celui  de  ces  Saxons  , qui , ayant 
conquis  l’Angleterre  , vers  le  fixième  fiècle , furent 
conquis  au  huitième  par  Charlemagne  dans  leur 
propre  pays  natal.  Ces  ufurpateurs  partagèrent 
828.  l’Angleterre  en  fept  petits  cantons  malheureux  , 
qu’on  appela  royaumes.  Ces  fept  provinces  s’étaient 
enfin  réunies  fous  le  roi  Egbert  de  la  race  Saxonne , 
lorfque  les  Normands  vinrent  ravager  l'Angleterre  , 
aufli  bien  que  la  France.  On  prétend  qu’en  85  a ils 
remontèrent  la  Tamife  avec  trois  cents  voiles.  Les 
Anglais  ne  fe  défendirent  guère  mieux  que  les 
Francs.  Ils  payèrent  comme  eux  leurs  vainqueurs. 
Un  roi  nommé  Ethelherl  fuivit  le  malheureux  exemple 
de  Charles  le  chauve.  Il  donna  de  l'argent  ; la  même 
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faute  eut  la  même  punition.  Les  pirates  fe  fervirent 
de  cet  argent  pour  mieux  fubjuguer  le  pays.  Ils  con- 
quirent la  moitié  de  l’Angleterre.  11  fallait  que  les 
Anglais,  nés  courageux,  Se  défendus  par  leur  fitua- 
tion  , euffent  dans  leur  gouvernement  des  vices  bien 
elfenticls  , puifqu’ils  furent  toujours  aiïùjettis  par  des 
peuples  qui  ne  devaient  pas  aborder  impunément  chez 
eux.  Ce  qu’on  raconte  des  horribles  devallaiions  qui 
défolèrent  cette  île , furpaflé  encore  ce  qu'on  vient  de 
voir  en  France.  Il  y a des  temps  où  la  terre  entière 
n’eft  qu’un  théâtre  de  carnage  , 8c  ces  temps  font  trop 
fréquens. 

Le  leéleur  refpire  enfin  un  peu,  lorfque  dans  ces 
horreurs  il  voit  s’élever  quelque  grand  homme  qui 
tire  fa  patrie  de  la  fervitude,  8c  qui  la  gouverne  en 
bon  roi. 

Je  ne  fais  s’il  y a jamais  eu  fur  la  terre  un  homme 
plus  digne  des  refpeéls  de  la  poftérité  qn  Alfred  le 
grand , qui  rendit  ces  fervices  à fa  patrie , fuppofé  que 
tout  ce  qu’on  raconte  de  lui  foit  véritable. 

Il  fuccédait  à fon  frere  Ethelredel,  qui  ne  lui  laifla.  87  s. 
qu’un  droit  contellé  fur  T Angleterre,  partagée  plus 
que  jamais  en  fouverainetés , dont  pluGeurs  étaient 
pofledées  par  les  Danois.  De  nouveaux  pirates 
venaient  encore  prefque  chaque  année  difputer  aux 
premiers  ufurpateurs  le  peu  de  dépouilles  qui  pou- 
vaient relier. 

Alfred  , n’ayant  pour  lui  qu’une  province  de 
l’Oueft,  fut  vaincu  d’abord  en  bataille  rangée  par 
ces  barbares,  8c  abandonné  de  tout  le  monde.  Il 
ne  fe  retira  point  à Rome  dans  le  collège  anglais , 
comme  Butred  fon  oncle  , devenu  roi  d’une  petite 
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province  , & chaffé  par  les  Danois  ; mais  feul  & 
fans  fecours,  il  voulut  périr  ou  venger  fa  patrie.  Il 
fe  cacha  Gx  mois  chez  un  berger  dans  une  chau- 
mière environnée  de  marais.  Le  feul  comte  de  Dévon , 
qui  défendait  encore  un  faible  château  , favait  fon 
fecret.  Enfin  , ce  comte  ayant  rafferablé  des  troupes, 
& gagné  quelque  avantage , Alfred , couvert  des 
haillons  d’un  berger  , ofa  fe  rendre  dans  le  camp 
des  Danois  , en  jouant  de  la  harpe.  Voyant  ainfi 
par  fes  yeux  la  fituation  du  camp  & fes  défauts  , 
inftruit  d’une  fête  que  les  barbares  devaient  célébrer , 
il  court  au  comte  de  Dévon  qui  avait  des  milices 
prêtes;  il  revient  aux  Danois  avec  une  petite  troupe, 
mais  déterminée;  il  les  furprend  , 8c  remporte  une 
viâoire  complète.  La  difeorde  divifait  alors  les  Danois. 
Alfred  fut  négocier  comme  combattre  ; 8c  , ce  qui  eft 
étrange  , les  Anglais  8c  les  Danois  le  reconnurent 
unanimement  pour  roi.  Il  n’y  avait  plus  à réduire 
que  Londres;  il  la  prit,  la  fortifia,  l’embellit,  équipa 
des  flottes,  contint  les  Danois  d’Angleterre,  s’oppofa 
aux  defeentes  des  autres , 8c  s’appliqua  enfuite  pen- 
dant douze  années  d’une  pofTefTion  paifible  à policer 
fa  patrie.  Ses  lois  furent  douces , mais  févèrement 
exécutées.  C’efl  lui  qui  fonda  les  jurés,  qui  partagea 
l’Angleterre  en  shires  ou  comtés , 8c  qui  le  premier 
encouragea  fes  fujets  à commercer.  Il  prêta  des 
vailfeaux  8c  de  l’argent  à des  hommes  entreprenans 
8c  fages,  qui  allèrent  jufqu'à  Alexandrie;  8c  de  là, 
pafTant  l’ifthme  de  Suez  , trafiquèrent  dans  la  mer 
de  Perfe.  11  inflitua  des  milices,  il  établit  divers 
confeils  , mit  par-tout  la  règle  8c  la  paix  qui  en  efl  la 
fuite. 
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Qui  croirait  même  que  cet  Alfred,  dans  des  temps 
d’une  ignorance  générale  ofa  envoyer  un  vaiflcau 
pour  tenter  de  trouver  un  pafTage  aux  Indes  par  le 
nord  de  l’Europe  & de  l’Afie  ? On  a la  relation  de 
ce  voyage  écrite  en  anglo  faxon  & traduite  en  latin , 
à Coppenhague  , à la  prière  du  comte  de  Plelo, 
ambafladeur  de  Louis  XV.  Alfred  eft  le  premier 
auteur  de  ces  tentatives  hardies  que  les  Anglais  , les 
Hollandais  8c  les  Rulfes  ont  faites  dans  nos  derniers 
temps.  On  voit  par- là  combien  ce  prince  était  au- 
deflus  de  fon  fiècle. 

Il  n’efl  point  de  véritablement  grand  homme  qui 
n’ait  un  bon  efprit.  Alfred  jeta  les  fondemens  de 
l’académie  d’Oxford.  Il  fit  venir  des  livres  de  Rome. 
L’Angleterre  toute  barbare  n’en  avait  prefque  point. 
Il  fe  plaignait  qu’il  n’y  eût  pas  alors  un  prêtre  anglais 
qui  sût  le  latin.  Pour  lui,  il  le  favait.  11  était  même 
alliez  bon  géomètre  pour  ce  temps-là.  Il  pofledait 
l’hifloire.  On  dit  même  qu’il  fefait  des  vers  en  anglo- 
faxon.  Les  momens  qu’il  ne  donnait  pas  aux  foins  de 
l’Etat,  il  les  donnait  à l’étude.  Une  fage  économie 
le  mit  en  état  d’être  libéral.  On  voit  qu’il  rebâtit  plu- 
fieurs  églifes , mais  aucun  monaftère.  Il  penfait  fans 
doute  que  dans  un  Etat  défolé  qu’il  fallait  repeupler , 
il  eût  mal  fervi  fa  patrie  en  favorifant  trop  ces  familles 
immenfes  fans  père  8c  fans  enfans,  qui  fe  perpétuent 
aux  dépens  de  la  nation  : aufli  ne  fut-il  pas  mis  au 
nombre  des  faints;  mais  l’hifloire,  qui  d’ailleurs  ne 
lui  reproche  ni  défaut  ni  faibleflc , le  met  au  premier 
rang  des  héros  utiles  au  genre  humain , qui . fans  ces 
hommes  extraordinaires  , eût  toujours  été  femblabie 
aux  bêtes  farouches. 
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CHAPITRE  XXVII. 

De  l EJ  pagne  i-  des  tmifulmans  maures , aux  huitième 
neuvième  ficelés. 

L'ETpagne  Vo  U S avez  vu  des  Etats  bien  malheureux  8c  bien 
auxRomlim  ma^  gouvernés;  mais  l’Efpagne,  dont  il  faut  tracer 
ne  rciifU  le  tableau  , fut  plongée  long-temps  dans  un  état 
baibàres™*  plus  déplorable.  Les  barbares  dont  l’Europe  fut 
inondée  au  commencement  du  cinquième  fiècle, 
ravagèrent  l’Efpagne,  comme  les  autres  pays.  Pour- 
quoi l’Efpagne , qui  s'était  fi  bien  défendue  contre 
les  Romains  , céda-t-elle  tout  d’un  coup  aux 
barbares  ? C’efl.  qu’elle  était  compofée  de  patriotes, 
lorfque  les  Romains  l’attaqucrent  ; mais  fous  le 
joug  des  Romains , elle  ne  fut  plus  compofée  que 
d’efclaves , maltraités  par  des  maîtres  amollis  ; elle 
fut  donc  tout  d’un  coup  la  proie  des  Suèves , des 
Alains  , des  Vandales.  Aux  Vandales  fuccédèrent 
les  Vifigoths  , qui  commencèrent  à s’établir  dans 
l’Aquitaine  8c  dans  la  Catalogne  ; tandis  que  les 
Odrogoths  détruifaient  le  fiége  de  l’empire  romain 
en  Italie.  Ces  Oftrogoths  Sc  ces  Vifigoths  étaient, 
comme  on  fait,  chrétiens;  non  pas  de  la  communion 
romaine , non  pas  de  la  communion  des  empereurs 
d’Oricnt  , qui  régnaient  alors  , mais  de  celle  qui 
avait  été  long-temps  reçue  de  l’Eglife  grecque  8c 
qui  croyait  au  christ  fans  le  croire  égal  à dieu. 

Ariens  en  Les  Efpagnols  , au  contraire,  étaient  attachés  au 
Efpagnc.  rjtc  romain  ; ainfi  les  vainqueurs  étaient  d’une  reli- 
gion , 8c  les  vaincus  d’une  autre  , ce  qui  appelantiffait 
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encore  l’efclavage.  Les  diocèfes  étaient  partagés  en 
évêques  ariens  8c  en  évêques  athanafiens  , comme  en 
Italie  ; partage  qui  augmentait  encore  les  malheurs 
publics.  Les  rois  vifigoths  voulurent  faire  en 
Efpagne  ce  que  fit,  comme  nous  l’avons  vu,  le  roi 
lombard-,  Rolharis  , en  Italie  , 8c  ce  qu’avait  fait 
Conjlanlin  à fon  avènement  à l’empire  : c’était  de 
réunir  par  la  liberté  de  confcience  les  peuples  divifés 
par  les  dogmes. 

Le  roi  vifigoth  , LeuvigUde  , prétendit  réunir  ceux  rcvoIm  de 
qui  croyaient  à la  confubflantialité , 8c  ceux  qui  Sl 
n’y  croyaient  pas.  Son  fils  Herminigildt  fe  révolta' 
contre  lui;  il  y avait  encore  alors  un  roitelet  Suève, 
qui  poflédait  la  Galice  , 8c  quelques  places  aux 
environs.  Le  fils  rebelle  fe  ligua  avec  ce  Suève  , 8c 
fit  long-temps  la  guerre  à fon  père  ; enfin  , n’ayant 
jamais  voulu  fe  foumettre,  il  fut  vaincu,  pris  dans 
Cordoue,  8c  tué  par  un  officier  du  roi.  L’Eglife 
romaine  en  a fait  un  faint,  ne  confidérant  en  lui 
que  la  religion  romaine  , qui  fut  le  prétexte  de  fa 
révolte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva  en  5 84 , 8c  je  ne 
la  rapporte  que  comme  un  des  exemples  de  l’état 
funefle  où  l’Efpagne  était  réduite. 

Ce  royaume  des  Vifigoths  n’était  point  hérédi- 
taire ; les  évêques  qui  eurent  d’abord  en  Efpagne  la 
même  autorité  qu’ils  acquirent  en  France  du  temps 
des  Carlovingiens , fefaient  8c  défefaient  les  rois, 
avec  les  principaux  feigneurs.  Ce  fut  une  nouvelle 
fource  de  troubles  continuels  ; par  exemple  , ils 
élurent  le  bâtard  Liuva  , au  mépris  de  fes  frères 
légitimes  ; Sc  ce  Liuva  ayant  été  aflaffiné  par  un 
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capitaine  goth  nommé  Vitlcric  , ils  élurent  ce  Vilteric 
fans  difficulté. 

Imbécillité  de  *curs  meilleurs  rois,  nommé  Vamba , dont 

du  roi  nous  avons  déjà  parlé,  étant  tombé  malade,  fut 
revêtu  d’un  fac  de  pénitent , 8c  fe  fournit  à la  péni- 
tence publique  qui  devait , dit-on  , le  guérir  : il 
guérit  en  effet  ; mais  en  qualité  de  pénitent , on  lui 
déclara  qu'il  n’était  pas  capable  des  fondions  de  la 
royauté  : il  fut  mis  fept  jours  dans  un  monaflère.  Cet 
exemple  fut  cité  en  France,  à la  dépolition  de  Louis 
lc faible.  (27) 

Ce  n’était  pas  ainfi  que  fe  laiffaient  traiter  les 
premiers  conquérans  goths , qui  fubjuguèrent  les 
Efpagnes.  Ils  fondèrent  un  empire  qui  s’étendit 
de  la  Provence  8c  du  Languedoc  à Ceuta  8c  à 
Tanger  en  Afrique;  mais  cet  empire  fi  mal  gouverné 
périt  bientôt.  Il  y eut  tant  de  rebellions  en  Efpagne  , 
qu’enfin  lc  roi  Viliia  défarma  une  partie  des  fujets , 
8c  fit  abattre  les  murailles  de  plufieurs  villes.  Par 
cette  conduite,  il  forçait  à l’obéiflance,  mais  il  fe 
privait  lui  même  de  fecours  Sc  de  retraites.  Pour 
mettre  le  clergé  dans  fon  parti  , il  rendit  dans  une 
affcmblée  de  la  nation  un  édit , par  lequel  il  était 
permis  aux  évêques  Sc  aux  prêtres  de  fe  marier. 


( 27  ) Il  eftlc  premier  roi  qui  ait  cru  ajouter  à fes  droits  en  fe  fefant 
facrer  , X:  il  fut  lc  premier  que  les  prêtres  cliafscrcnt  du  trône.  Obligé  , 
en  qualité  de  pénitent  k de  moine  , de  quitter  la  royauté  , il  choifit  un 
fuccellcur  qui  aflembla  un  concile  à Tolède.  Ce  concile  forme  , comme 
tous  ceux  d’Efpagne  k des  Gaules  du  même  temps , d’un  grand  nombre 
d’évêques  8:  de  quelques  feigneurslaïques,  déclara  les  fujets  de  Vamba  dégagés 
cnverslni  du  fcrmcntde  fidelité,  k anathematifa  quiconque  ne  rcconnaî:rait 
point  lc  nouveau  roi  , qui  fe  garda  bien  de  fe  faire  facrer.  L’aventure  de 
Vamba  dégoûta  les  rois  d'Efpagne  de  cette  ceremonie. 

Rodrizue 
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Rodrigue,  dont  il  avait  affaffiné  le  père  , l’aflaffina  Hifloiredu 
à fon  tour , 8c  fut  encore  plus  méchant  que  lui. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  caufe  de  la  fupé-  trcs-luipcâc. 
riorité  des  mufuhnans  en  Efpagne.  Je  ne  fais  s’il 
éfl  bien  vrai  que  Rodrigue  eût  violé  Florinde,  nommée 
la  Cava  ou  la  Méchante,  fille  malheureufement  célèbre 
du  comte  Julien , 8c  fi  ce  fut  pour  venger  fon  hon- 
neur que  ce  comte  appela  les  Maures.  Peut  - être 
l'aventure  de  la  Cava  elt  copiée  en  partie  fur  celle 
de  Lucrèce;  8c  ni  l’une  ni  l’autre  ne  paraît  appuyée 
fur  des  monumens  bien  authentiques.  11  paraît  que 
pour  appeler  les  Africains , on  n’avait  pas  befoin 
du  prétexte  d’un  viol  , qui  eft  d’ordinaire  aulfi 
difficile  à prouver  qu’à  faire.  Déjà,  fous  le  roi 
Vamba  , le  comte  Idcrvig,  depuis  roi , avait  fait  venir 
une  armée  de  Maures.  Opas,  archevêque  de  Séville, 
qui  fut  le  principal  infiniment  de  la  grande  révo- 
lution , avait  des  intérêts  plus  chers  à foutenir  que 
la  pudeur  d’une  fille.  Cet  évêque,  fils  de  l’ufurpatcur 
Vit  ha  détrôné  8c  affaffiné  par  l’ufurpateur  Rodrigue,  Dcuxévé- 
fut  celui  dont  l’ambition  fit  venir  les  Maures  P°ur  |«p^ù" 
la  fécondé  fois.  Le  comte  Julien,  gendre  de  Vêtira,  fulmam  en 
trouvait  dans  cette  feule  alliance  affez  de  raifons  pour  Elpasne' 
fe  foulever  contre  le  tyran.  Un  autre  évêque,  nommé 
Toriio,  entre  dans  la  confpiration  à' Opas  8c  du  comte. 

Y a-t-il  apparence  que  deux  évêques  fe  fulTent 
ligués  ainfi  avec  les  ennemis  du  nom  chrétien  , s’il 
ne  s’était  agi  que  d’une  fille? 

Les  Mahométans  étaient  maîtres , comme  ils  le 
font  encore,  de  toute  cette  partie  de  l’Afrique  qui 
avait  appartenu  aux  Romains.  Ils  venaient  d’y  jeter 
les  premiers  fondemens  de  la  ville  de  Maroc , près 
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du  mont  Atlas.  Le  calife  Valid  Almanwr,  maître  de 
cette  belle  partie  de  la  terre  , réfidait  à Damas  en 
Syrie.  Son  vice  roi,  Muna,  qui  gouvernait  l’Afrique, 
fit  par  un  de  fes  lieutenans  la  conquête  de  toute 
l’Efpagne.  11  y envoya  d’abord  fon  général  Tarif , 
qui  gagna , en  714,  cette  célèbre  bataille  dans  les 
plaines  de  Xérès  , où  Rodrigue  perdit  la  vie.  On 
prétend  que  les  Sarrazins  ne  tinrent  pas  leurs  pro- 
melTes  à Julien  , dont  ils  fe  défiaient  fans  doute. 
L'archevêque  Opas  fut  plus  fatisfait  d’eux.  Il  prêta 
ferment  de  fidélité  aux  Mahométans , 8c  conferva 
fous  eux  beaucoup  d’autorité  fur  les  églifes  chré- 
tiennes, que  les  vainqueurs  toléraient. 

Vmvcd’un  Pour  le  roi  Rodrigue  , ; il  fut  fi  peu  regretté,  que 
roi  d’FXpa-  fa  veuve  Egilone  époufa  publiquement  le  jeune 
d’un  rua  ho-  Al/dalis  , fils  du  conquérant  Muiza  dont  les  armes 
menu.  avaient  fait  périr  fon  mari , 8c  réduit  en  fervitude 
fon  pays  8c  fa  religion. 

Les  vainqueurs  n’abusèrent  point  du  fuccès  de 
leurs  armes;  ils  laifsèrent  aux  vaincus  leurs  biens, 
leurs  lois , leur  culte , fatisfaits  d’un  tribut  8c  de 
l’honneur  de  commander.  Non-feulement  la  veuve 
du  roi  Rodrigue  époufa  le  jeune  Abdalis , mais,  à fon 
exemple-,  le  fang  des  Maures  8c  des  Efpagnols  fe 
mêla  fouvent.  Les  Efpagnols  , fi  fcrupuleufement 
attachés  depuis  à leur  religion,  la  quittèrent  en  affez 
grand  nombre  pour  qu’on  leur  donnât  alors  le  nom 
de  Mofarabes , qui  fignifiait , dit-on , moitié  Arabes  , 
au  lieu  de  celui  de  Vifigoths  que  portait  auparavant 
leur  royaume.  Ce  nom  de  Mofarabes  n’était  point 
outrageant  , puifque  les  Arabes  étaient  les  plus 
démens  de  tous  les  conquérans  de  la  terre,  8c  qu’ils 
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apportèrent  en  Efpagne  de  nouvelles  fciences  & de 
nouveaux  arts. 

L’Efpagne  avait  été  foumife  en  quatorze  mois  à 
l'empire  des  califes  , à la  réferve  des  cavernes  & des 
rochers  de  l’ Ahurie.  Le  goth , Pelage  Teudomcr  , 
parent  du  dernier  roi  , Rodrigue  , caché  dans  ces 
retraites,  y confcrva  fa  liberté.  Je  ne  fais  comment 
on  a pu  donner  le  nom  de  roi  à ce  prince,  qui  en 
était  peut-être  digne , mais  dont  toute  la  royauté 
fe  borna  à nôtre’  point  captif.  Les  hifloriens  cfpa- 
gnols , 8c  ceux  qui  les  ont  fuivis , lui  font  remporter 
de  grandes  viéloircs , imaginent  des  miracles  en  fa 
faveur , lui  établirent  une  cour  , lui  donnent  fon 
fils  Favila  8c  fon  gendre  Alfouje  pour  fuccefleurs 
tranquilles  dans  ce  prétendu  royaume.  Mais  com- 
ment dans  ce  temps-là  meme  les  mahométans,  qui 
fous  Abdérame,  vers  l’an  7 3^  , fubjuguèrent  la  moitié 
de  la  France , auraient-ils  lailTé  fubfiher  derrière  les 
Pyrénées  ce  royaume  des  Ahuries  ? C’était  beaucoup 
pour  les  chrétiens  de  pouvoir  fe  réfugier  dans  ces 
montagnes  8c  d’y  vivre  de  leurs  courfes , en  payant 
tribut  aux  mahométans.  Ce  ne  fut  que  vers  l’an 
75g,  que  les  chrétiens  commencèrent  à tenir  tête 
à leurs  vainqueurs,  affaiblis  par  les  viéloires  de 
Charles  Martel , 8c  par  leurs  divifions  ; mais  eux- 
mêmes  , plus  divifés  entre  eux  que  les  mahométans , 
retombèrent  bientôt  fous  le  joug.  Mauregat,  à qui 
il  a plu  aux  hifloriens  de  donner  le  titre  de  Toi,  eut 
la  permiffion  de  gouverner  les  Ahuries  8c  quelques 
terres  voifmes,  en  rendant  hommage  8c  en  payant 
tribut.  Il  fe  fournit  furtout  à fournir  cent  belles 
filles  tous  les  ans  pour  le  férail  d 'Abdérame.  Ce  fut 
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long -temps  la  coutume  des  Arabes  d’exiger  de 
pareils  tributs  , & aujourd’hui  les  caravanes  , dans 
les  préfens  qu’ils  font  aux  Arabes  du  defert , offrent 
toujours  des  filles  nubiles. 

Cette  coutume  eft  immémoriale.  Un  des  anciens 
livres  juifs  , nommé  en  grec  Exode,  rapporte  qu’un 
Eléaiar  prit  trente-deux  mille  pucelles  dans  le  défert 
affreux  du  Madian.  De  ces  trente-deux  mille  vierges 
on  n’en  facrifia  que  trente-deux  au  Dieu  d 'Eléaiar  : 
le  relie  fut  abandonné  aux  prêtres  & aux  foldats 
pour  peupler. 

On  donne  pour  fucceffeur  à ce  Mauregat  un  diacre 
nommé  Vérémond , chef  de  ces  montagnards  réfugiés , 
fefant  le  même  hommage  8c  payant  le  même  nombre 
de  filles  qu’il  était  obligé  de  fournir  fouvent.  Eft-ce- 
là  un  royaume,  8c  font-ce-là  des  rois? 

Après  la  mort  d 'Abdérame,  les  émirs  des  provinces 
d’Efpagne  voulurent  être  indépendans.  On  a vu 
dans  l’article  de  Charlemagne , qu'un  d’eux , nommé 
lbna , eut  l’imprudence  d’appeler  ce  conquérant  à fon 
fecours.  S’il  y avait  eu  alors  un  véritable  royaume 
chrétien  en  Efpagne , Charles  n’eût-il  pas  protégé  ce 
royaume  par  fes  armes  , plutôt  que  de  fe  joindre 
à des  mahométans  ? Il  prit  cet  émir  fous  fa  proteélion , 
8c  fe  fit  rendre  hommage  des  terres  qui  font  entre 
l’Ebre  8c  les  Pyrénées , que  les  mufulmans  gardèrent. 
On  voit,  en  794,  le  maure  Abutar  rendre  hommage 
vl  Louis  le  débonnaire , qui  gouvernait  l’Aquitaine  fous 
fon  père  avec  le  titre  de  roi. 

Quelque  temps  après , les  divifions  augmentèrent 
chez  les  Maures  d’Efpagne.  Le  confeil  de  Louis  le 
débonnaire  en  profita  ; fes  troupes  affiégèrent  deux 
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ans  Barcelone  , & Louis  y entra  en  triomphe  , en  7 g 6. 

Voilà  le  commencement  de  la  décadence  des  Maures. 

Ces  vainqueurs  n’étaient  plus  foutenus  par  les 
Africains  8c  par  les  califes  dont  ils  avaient  fecoué  le 
joug.  Les  fucceffeurs  à'Abdèramc  , ayant  établi  le 
fiége  de  leur  royaume  à Cordoue,  étaient  mal  obéis 
des  gouverneurs  des  autres  provinces. 

Alfon/e,  de  la  race  de  Pelage,  commença  , dans 
ces  conjonflures  heureufes  , à rendre  confidérablcs 
les  chrétiens  efpagnols  retirés  dans  les  Ahuries.  11 
refufa  le  tribut  ordinaire  à des  maîtres  contre  Icfquels 
il  pouvait  combattre  ; 8c  apres  quelques  viéloires , 
il  fe  vit  maître  paifible  des  Ahuries  8c  de  Léon , au 
commencement  du  neuvième  ficelé. 

C’eh  par  lui  qu’il  faut  commencer  de  retrouver  Alfm/e  le 
en  Efpagne  des  rois  chrétiens.  Cet  Al/onfe  était  qjf; j pour 
artificieux  8c  cruel.  On  l’appelle  le  chnjlc,  parce  qu’il 
fut  le  premier  qui  refufa  les  cent  filles  aux  Maures. 

On  ne  fonge  pas  qu’il  ne  foutint  point  la  guerre 
pour  avoir  refufé  le  tribut  , mais  que  voulant  fe 
fouhraire  à la  domination  des  Maures  , 8c  ne  plus 
être  tributaire  , il  fallait  bien  qu’il  refusât  les  cent 
filles  ainfi  que  le  rche. 

Les  fuccès  d' Al/onfe,  malgré  beaucoup  de  traverfes, 
enhardirent  les  chrétiens  de  Navarre  à fe  donner 
un  roi.  Les  Arragonois  levèrent  l’étendard  fous  un 
comte  : ainfi,  fur  la  fin  de  Louis  le  débonnaire,  ni  les 
Maures  ni  les  Français  n’eurent  plus  rien  dans  ces 
contrées  hériles  ; mais  le  rehe  de  l’Efpagne  obéiffait 
aux  rois  mufulmans.  Ce  fut  alors  que  les  Normands 
ravagèrent  les  côtes  d’Efpagne;  mais  étant  repoufles, 
ils  retournèrent  piller  la  France  8c  l’Angleterre. 
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On  ne  doit  point  être  furpiis  que  les  Efpagnols 
des  Afluries,  de  Leon,  d’Arragon , aient  été  alors 
des  barbares.  La  guerre  qui  avait  fuccédé  à la 
fervitude  ne  les  avait  pas  polis.  Ils  étaient  dans 
une  fi  profonde  ignorance,  qu’un  Alfonje , roi  de 
Léorj  Sc  des  Afturies,  furnoramé  le  grand  , fut  obligé 
de  livrer  lcducation  de  fon  fils  à des  précepteurs 
mahométans. 

Je  ne  celte  d’être  étonné , quand  je  vois  quels 
titres  les  hilloriens  prodiguent  aux  rois.  Cet  Alfonje 
qu’ils  appellent  le  grand,  fit  crever  les  yeux  à fes 
quatre  frères.  Sa  vie  n’efl  qu’un  tiflu  de  cruautés 
& de  perfidies.  Ce  roi  finit  par  faire  révolter  contre 
lui  fes  fujets,  8c  fut  obligé  de  céder  fon  petit  royaume 
à fon  fils  Dom  Garcie,  l’an  910. 

Ce  titre  de  Dom  était  un  abrégé  de  Dominus , titre 
qui  parut  trop  ambitieux  à l’empereur  Augujle,  parce 
qu’il  lignifiait  Maître , 8c  que  depuis  on  donna  aux 
bénédictins  , aux  feigneurs  efpagnols  , 8c  enfin  aux 
rois  de  ce  pays.  Les  leigneurs  de  terres  commencèrent 
alors  à prendre  le  tiue  de  rich-homes , ricos  hombres  : 
riche  lignifiait  poflcficur  de  terres  ; car  dans  ces 
temps-là  il  n’y  avait  point  parmi  les  chrétiens 
d’Efpagne  d’autres  richelfes.  La  grandeffe  n’était 
point  encore  connue.  Le  titre  de  grand  11e  fut  en 
ufage  que  trois  ficelés  après,  fous  Alfonje  le  fage, 
dixième  du  nom,  roi  de  Caflillc,  dans  le  temps  que 
l’Efpagne  commençait  à devenir  floriflante. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Puijfance  des  mujulmans  en  Afie  ù en  Europe , aux 
huitième  <£r  neuvième  fièclcs.  L' Italie  attaquée  par 
eux.  Conduite  magnanime  du  pape  Leon  IV. 


L E S mahométans  , qui  perdaient  cette  partie  de  Jarcn-al- 
l'Efpagne  qui  confine  à la  France  , s’étendaient  par-  Radil“1J' 
tout  ailleurs.  Si  j’envifage  leur  religion,  je  la. vois 
embraffée  dans  l’Inde  Sc  fur  les  côtes  orientales  de 
l’Afrique  , où  ils  trafiquaient.  Si  je  regarde  leurs 
conquêtes  , d’abord  le  calife  Aavon-al-RaJihild , ou  le 
jujle , impofe  un  tribut  de  foixante  8e  dix  mille  écus 
d’or  par  an  à l’impératrice  Irène.  L’empereur  JVicéphorc 
ayant  enfuite  refufé  de  payer  le  tribut,  Anton  prend 
l'ile  de  Chypre,  8c  vient  ravager  la  Grèce.  Almamon, 
fon  petit-fils  , prince  d’ailleurs  fi  recommandable  par 
fon  amour  pour  les  fciences  8c  par  fon  favoir , 
s’empare  par  fes  licutenans  de  l’ile  de  Crète , en  826. 

Les  mufulmans  bâtirent  Candie,  qu’ils,  ont  reprife 
de  nos  jours. 

En  8 2 8 , les  mêmes  Africains  qui  avaient  fubjugué 
l’Efpagne,  Sc  fait  des  incurfions  en  Sicile,  reviennent 
encore  défoler  cette  île  fertile , encouragés  par  un 
ficilicn  nommé  Enphcmius  , qui  ayant , à l'exemple 
de  fon  empereur  Michel,  époufé  une  religieufe,  pour- 
fuivi  par  les  lois  que  l’empereur  s’était  rendues 
favorables,  fit  à peu-près  en  Sicile  ce  que  le  comte 
Julien  avait  fait  en  Efpagne. 
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Ni  les  empereurs  grecs  , ni  ceux  d’Occident  ne 
purent  alors  chaffer  de  Sicile  les  mufulmans  ; tant 
l'Orient  8c  l’Occident  étaient  mal  gouvernés.  Ces 
conquérans  allaient  fe  rendre  maîtres  de  l'Italie,  s’ils 
avaient  été  unis;  mais  leurs  fautes  fauvèrent  Rome  , 
comme  celles  des  Carthaginois  la  fauvèrent  autrefois. 
Ils  partent  de  Sicile,  en  846  , avec  une  flotte  nom- 
breufe.  Ils  entrent  par  l’embouchure  du  Tibre  , 8c 
ne  trouvant  qu’un  pays  prcfquc  défert,  ils  vont 
afliéger  Rome.  Ils  prirent  les  dehors , 8c  ayant  pillé  la 
riche  églife  de  Saint-Pierre  hors  des  murs,  ils  levèrent 
le  ftége  pour  aller  combattre  une  armée  de  Français  qui 
venait  fccourir  Rome  fous  un  général  de  l’empereur 
Lolhairc.  L’armée  françaife  fut  battue  , mais  la  ville 
rafraîchie  fut  manquée  ; 8c  cette  expédition  t qui 
devait  être  une  conquête , ne  devint , par  la  méfin- 
tclligcncc  , qu’une  incurfton  de  barbares.  Ils  revinrent 
bientôt  après  avec  une  armée  formidable,  qui  femblait 
devoir  détruire  l’Italie,  8c  faire  une  bourgade  maho- 
métane  de  la  capitale  du  chriftianifme.  Le  pape 
Pape  Léon.  Leon  IV,  prenant  dans  ce  danger  une  autorité  que 
les  généraux  de  l’empereur  Lolhairc  femblaient  aban- 
donner , fc  montra  digne , en  défendant  Rome  , d’y 
commander  en  fouverain.  11  avait  employé  les 
îicheflcs  de  l'églife  à réparer  les  murailles  , à élever 
des  tours , à tendre  des  chaînes  fur  le  Tibre.  Il  arma 
les  milices  à fes  dépens  , engagea  les  habitans  de 
Naples  8c  de  Gayète  à venir  défendre  les  côtes  8c 
le  port  d'Oftie  , fans  manquer  à la  fage  précaution 
de  prendre  deux  des  otages.  Tachant  bien  que  ceux 
qui  font  alTcz  puiflans  pour  nous  fecourir,  le  font 
allez  pour  nous  nuire.  Il  vifita  lui-même  tous  les 
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portes , & reçut  les  Sarrazins  à leur  defcente , non 
pas  en  équipage  de  guerrier,  ainfi  qu’en  avait  ufé 
Gojlin,  évêque  de  Paris,  dans  une  occafion  encore 
plus  preffante,  mais  comme  un  pontife  qui  exhortait 
un  peuple  chrétien , & comme  un  roi  qui  veillait  à 
la  fureté  de  fes  fujets.  11  était  né  romain  : le  g.jg. 
courage  des  premiers  âges  de  la  république  revivait 
en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  & de  corruption , 
tel  qu’un  des  beaux  monumens  de  l’ancienne  Rome , 
qu’on  trouve  quelquefois  daus  les  ruines  de  la 
nouvelle. 

Son  courage  & fes  foins  furent  fécondés.  On 
reçut  les  Sarrazins  courageufement  à leur  defcente  ; 

8c  la  tempête  ayant  dilfipé  la  moitié  de  leurs  vaiffeaux , 
une  partie  de  ces  conquérans  échappés  au  naufrage 
fut  mife  à la  chaîne.  Le  pape  rendit  fa  vifloire  utile  , 
en  fefant  travailler  aux  fortifications  de  Rome  & à 
fes  embelliffemcns  les  mêmes  mains  qui  devaient 
les  détruire.  Les  mahométans  relièrent  cependant 
maîtres  du  Garillan,  entre  Capoue  8c  Gayète,  mais 
plutôt  comme  une  colonie  de  corfaires  indépendans  , 
que  comme  des  conquérans  difeiplinés. 

Je  vois  donc,  au  neuvième  Cède,  les  mufulmans 
redoutables  à la  fois  à Rome  8c  à Conflanlinople , 
maîtres  de  la  Perfe  , de  la  Syrie  , de  l’Arabie , de 
toutes  les  côtes  d’Afrique  jufqu’au  mont  Atlas , des 
trois  quarts  de  l’Efpagne  ; mais  ces  conquérans  ne 
forment  pas  une  nation,  comme  les  Romains,  qui, 
étendus  prefqu’autant  qu’eux,  n’avaient  fait  qu’un 
feul  peuple. 

Sous  le  fameux  calife  Almamon , vers  l’an  S 1 5 , 
un  peu  après  la  mort  de  Charlemagne , l'Egypte  était 
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indépendante,  8c  le  Grand- Caire  fut  la  réfidence 
d’un  autre  calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie 
Tangitane.  fous  le  titre  de  Miramolin , était  maître 
abfolu  de  l'empire  de  Maroc.  La  Nubie  8c  la  Lybie 
obeifTaicnt  à un  autre  calife.  Les  Abdérame s , qui 
avaient  fondé  le  royaume  de  Cordoue,  ne  purent 
empêcher  d’autres  mahométans  de  fonder  celui  de 
Tolede.  Toutes  ces  nouvelles  dynafties  révéraient 
dans  le  calife  le  fucceficur  de  leur  prophète.  Ainli 
que  les  chrétiens  allaient  en  foule  en  pèlerinage  à 
Rome,  les  mahométans  de  toutes  les  parties  du 
monde  allaient  à la  Mecque  , gouvernée  par  un 
shérif  que  nommait  le  calife  ; 8c  c’était  princi- 
palement par  ce  pèlerinage  que  le  calife,  maître  de 
la  Mecque,  était  vénérable  à tous  les  princes  de  fa 
croyance.  Mais  ces  princes,  dillinguant  la  religion 
de  leurs  intérêts , dépouillaient  le  calife  en  lui  ren- 
dant hommage. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  r empire  de  Conjlanlinople , aux  huitième  <£r 
neuvième  fiecles. 

T»  N D I S que  l’empire  de  Charlemagne  fe  démem- 
brait . que  les  inondations  des  Sarrazins  8c  des 
Normands  défolaient  l’Occident,  l’empire  de  Conf- 
tantinople  fubfiftait  comme  un  grand  arbre,  vigou- 
reux encore,  mais  déjà  vieux,  dépouillé  de  quelques 
racines,  8c  afTailli  de  tous  côtés  par  la  tempête. 
Cet  empire  n’avait  plus  rien  en  Afrique  ; la  Syrie 
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8c  une  partie  de  l’Afie  mineure  lui  étaient  enlevées. 

11  défendait  contre  les  mufulinans  fes  frontières 
vers  l’orient  de  la  mer  Noire  ; 8c  tantôt  vaincu  , 
tantôt  vainqueur,  il  aurait  pu  au  moins  fe  fortifier 
contre  eux  par  cet  ufage  continuel  de  la  guerre. 

Mais  du  côté  du  Danube,  8c  vers  le  bord  occidental 
de  la  mer  Noire  , d’autres  ennemis  le  ravageaient. 

Une  nation  de  Scythes  , nommée  les  Abarcs  ou 
Avares , les  Bulgares , autres  Scythes , dont  la 
Bulgarie  tient  fon  nom , défolaient  tous  ces  beaux 
climats  de  la  Romanie  , où  Adrien  8c  Trajan  avaient 
conflruit  de  fi  belles  villes , 8c  ces  grands  chemins 
defquels  il  ne  fubfifte  plus  que  quelques  chauffées. 

Les  Abares  furtout,  répandus  dans  la  Hongrie 
Sc  dans  l’Autriche,  fe  jetaient  tantôt  fur  l’empire 
d'Orient , tantôt  fur  celui  de  Charlemagne.  Ainfi 
des  frontières  de  la  Perfe  à celles  de  France  , la 
terre  était  en  proie  à des  incurfions  prefque  con- 
tinuelles. 

Si  les  frontières  de  l’empire  grec  étaient  toujours  Horreurs 
refferrées  8c  toujours  défolées , la  capitale  était  le 
théâtre  des  révolutions  8c  des  crimes.  Un  mélange  rcurs  chre- 
de  l’artifice  des  Grecs  8c  de  la  férocité  des  Thraces  uens'8rccs- 
formait  le  caraélère  qui  régnait  à la  cour.  En  effet, 
quel  fpeélacle  nous  préfente  Conftantinople  ? Maurice 
8c  fes  cinq  enfans  maffacrés  ; Phocas  affaffiné  pour 
prix  de  fes  meurtres  8c  de  fes  inccfles  ; Conjlanlin 
empoifonné  par  l’impératrice  Martine,  à qui  on 
arrache  la  langue , tandis  qu’on  coupe  le  nez  à 
Héracléonas  fon  fils  ; Confiant  qui  fait  égorger  fon 
frère  ; Confiant  affommé  dans  un  bain  par  fes 
domeffiques  ; Conjlanlin  Pogonat  qui  fait  crever  les 
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yeux  à fes  deux  frères  ; JuJlinien  II,  fon  fils , prêt  à 
faire  à Conllantinople  ce  que  Théodnje  fit  à Theffa- 
lonique,  furpris,  mutilé  8c  enchaîné  par  Léonce,  au 
moment  qu’il  allait  faire  égorger  les  principaux 
citoyens  ; Léonce  bientôt  traité  lui-même  comme  il 
avait  traité  JuJlinien  II;  ce  JuJlinien  rétabli , fefant 
couler  fous  fes  yeux  dans  la  place  publique  le  fang 
de  fes  ennemis,  & périffant  enfin  fous  la  main,  d’un 
bourreau  ; Philippe  Bardanès  détrôné  & condamné 
à perdre  les  yeux  ; Léon  l'IJaurien  & Conjlantin 
Copronyme  morts  , à la  vérité,  dans  leur  lit,  mais  après 
un  règne  fanguinaire , aufïi  malheureux  pour  le 
prince  que  pour  les  fujets  ; l’impératrice  Irène , la 
première  femme  qui  monta  fur  le  trône  des  Céfars 
8c  la  première  qui  fit  périr  fon  fils  pour  régner  ; 
Nicéphore , fon  fuccelTeur,  détefté  de  fes  fujets,  pris 
par  les  Bulgares , décollé , fervant  de  pâture  aux 
bêtes,  tandis  que  fon  crâne  fert  de  coupe  à fon 
vainqueur  ; enfin  Michel  Curopalalc , contemporain 
de  Charlemagne  , confiné  dans  un  cloître , 8c  mourant 
ainfi  moins  cruellement,  mais  plus  honteufement 
que  fes  prédécefleurs.  C’elt  ainfi  que  l’empire  efl 
gouverné  pendant  trois  cents  ans.  Quelle  hiftoire  de 
brigands  obfcurs , punis  en  place  publique  pour  leurs 
crimes , efl  plus  horrible  8c  plus  dégoûtante? 

Cependant  il  faut  pourfuivre  ; il  faut  voir,  au 
neuvième  fiècle  , Leon  l'arménien  , brave  guerrier  , 
mais  ennemi  des  images  , aflaffiné  à la  méfié  dans 
le  temps  qu’il  chantait  une  antienne  : fes  alfalfins 
s’applaudilTant  d’avoir  tué  un  hérétique , vont  tirer 
de  prifon  un  officier  , nommé  Michel  le  bègue,  con- 
damné à la  mort  par  le  fénat , 8c  qui,  au  lieu  d’être 
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exécuté,  reçoit  la  pourpre  impériale.  Ce  fut  lui 
qui,  étant  amoureux  d’une  religieufe,  fe  fit  prier  par 
le  fénat  de  l’époufcr , fans  qu’aucun  évêque  osât 
être  d’un  feniiment  contraire.  Ce  fait  efl  d’autant 
plus  digne  d’attention,  que  prefqu’cn  même  temps 
on  voit  Euphemius  en  Sicile  , pourfuivi  criminelle- 
ment pour  un  fcmblable  mariage;  & quelque  temps 
après,  on  condamne  à Conllantinople  le  mariage 
très-légitime  de  l’empereur  Leon  le  philosophe.  Où  efl 
donc  le  pays  où  l’on  trouve  alors  des  lois  Sc  des 
mœurs  ? ce  n’efl  pas  dans  notre  occident. 

Cette  ancienne  querelle  des  images  troublait 
toujours  l’empire.  La  cour  était  tantôt  favorable, 
tantôt  contraire  à leur  culte  , félon  quelle  voyait 
pencher  l’efprit  du  plus  grand  nombre.  Michel  le 
bègue  commença  par  les  confacrer,  &:  finit  par  les 
abattre. 

Son  fucceffeur  Théophile  , qui  régna  environ 
douze  ans,  depuis  829  jufqu’à  842,  fe  déclara 
contre  ce  culte  : on  a écrit  qu’il  ne  croyait  point 
la  réfurreélion , qu’il  niait  l’exiflence  des  démons, 
Sc  qu’il  n’admettait  pas  jesus- christ  pour  dieu. 
Il  fe  peut  faire  qu’un  empereur  pensât  ainfi  ; mais 
faut-il  croire  , je  ne  dis  pas  fur  les  princes  feule- 
ment, mais  fur  les  particuliers,  la  voix  des  ennemis 
qui,  fans  prouver  aucun  fait,  décrient  la  religion 
& les  mœurs  des  hommes  qui  n’ont  pas  penfé 
comme  eux  ? 

Ce  Théophile,  fils  de  Michel  le  bègue,  fut  prefque 
le  feul  empereur  qui  eût  fuccédé  paifiblement  à fon 
père  depuis  deux  fiècles.  Sous  lui  les  adorateurs  des 
images  furent  plus  perfécutés  que  jamais.  On  connaît 
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aiféraent  par  ces  longues  pcrfécutions , que  tous  les 
citoyens  étaient  divifés. 

Il  cfl  remarquable  que  deux  femmes  aient  rétabli 
les  images.  L’une  efl  l’impératrice  Irène  , veuve  de 
Léon  IV ; 8c  l’autre  l’impératrice  Théodora , veuve  de 
Théophile. 

Théodora  , maîtrefle  de  l’empire  d’Orient , fous  le 
jeune  Michel  fon  fils , perfécuta  à fon  tour  les  ennemis 
des  images.  Elle  porta  fon  zèle  ou  fa  politique  plus 
loin.  11  y avait  encore  dans  l’Afie  mineure  un  grand 
nombre  de  manichéens  qui  vivaient  paifiblcs,  parce 
que  la  fureur  d’enthoufiafme  , qui  n’efl  guère  que 
dans  les  fcélcs  naifTantes  , était  paflee.  Us  étaient 
riches  par  le  commerce.  Soit  qu’on  en  voulût  à 
leurs  opinions  ou  à leurs  biens  , on  fit  contre  eux 
des  édits  févères,  qui  furent  exécutés  avec  cruauté. 
La  pcrfécution  leur  rendit  leur  premier  fanatifme. 
On  en  fit  périr  des  milliers  dans  les  fupplices  ; le  refie 
défcfpéré  fe  révolta.  Il  en  pafTa  plus  de  quarante 
mille  chez  les  mufulmans  ; 8c  ces  manichéens , 
auparavant  fi  tranquilles , devinrent  des  ennemis 
irréconciliables,  qui,  joints  aux  Sarrazins,  ravagèrent 
l’Afie  mineure  jufqu’aux  portes  de  la  ville  impériale, 
dépeuplée  par  une  pelle  horrible , en  8 4 2 , 8c  devenue 
un  objet  de  pitié. 

La  pelle,  proprement  dite,  cfl  une  maladie  parti- 
culière aux  peuples  de  l’Afrique,  comme  la  petite 
vérole.  C’efl  de  ces  pays  qu'elle  vient  toujours  par 
des  vaiffeaux  marchands.  Elle  inonderait  l’Europe  , 
fans  les  fages  précautions  qu’on  prend  dans  nos 
ports  ; 8c  probablement  l’inattention  du  gouver- 
nement tailla  entrer  la  contagion  dans  la  ville 
impériale. 
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Cette  même  inattention  expofa  l'empire  à un 
autre  fléau  Les  Rufles  s’embarquèrent  vers  le  port 
qu’on  nomme  aujourd’hui  Azoph , fur  la  mer  Noire , 

8c  vinrent  ravager  tous  les  rivages  du  Pont-Euxin. 

Les  Arabes  d’un  autre  côté  poufsèrent  encore 
leurs  conquêtes  par  delà  l’Arménie  , Sc  dans  l’Afie 
mineure.  Enfin  Michel  le  jeune,  après  un  règne  cruel 
8c  infortuné , fut  aflaffiné  par  Enfile,  qu’il  avait  SG7. 
tiré  de  la  plus  bafle  condition  pour  l’aflocier  à 
l’empire. 

L’adminiflration  de  Bafile  ne  fut  guère  plus  heu- 
reufe.  C’efl  fous  fon  règne  qu’eft  l’époque  du  grand 
fchifme  qui  divifa  l’Eglife  grecque  de  la  latine.  C’eft 
cet  aflaflin  qu’on  regarda  comme  julle , quand  il  fit 
dépofer  le  patriarche  Photius. 

Les  malheurs  de  l’empire  ne  furent  pas  beaucoup 
réparés  fous  Léon,  qu’on  appela  1 1 philofophe ; non 
qu’il  fut  un  Antonin  , un  Marc-Aurèle,  un  Julien,  un 
Aaron-al-  Rafchild , un  Alfred,  mais  parce  qu’il  était 
favant.  Il  pafle  pour  avoir  le  premier  ouvert  un 
chemin  aux  Turcs  , qui , û long-temps  après,  ont  pris 
Conflantinople. 

Les  Turcs,  qui  combattirent  depuis  les  Sarrazins, 

8c  qui , mêles  à eux  , furent  leur  foutien  8c  les  def- 
truélcurs  de  l’empire  grec  avaient-ils  déjà  envoyé 
des  colonies  dans  ces  contrées  voifines  du  Danube? 

On  n’a  guère  d'hifloires  véritables  de  ces  émigrations 
des  barbares. 

Il  n’y  a que  trop  d’apparence  que  les  hommes  ont 
ainfi  vécu  long-temps.  A peine  un  pays  était  un  peu 
cultivé  , qu’il  était  envahi  par  une  nation  affamée , 
chaffée  à fon  tour  par  une  autre.  Les  Gaulois 
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n’étaient -ils  pas  dcfcendus  en  Italie?  n’avaient -ils 
pas  couru  jufque  dans  l’Afic  mineure  ? Vingt 
peuples  de  la  grande  Tartarie  n’ont -ils  pas  cherché 
de  nouvelles  terres  ? Les  Suiffes  n’avaient-ils  pas  mis 
le  feu  à leurs  bourgades,  pour  aller  fe  tranfplanter 
en  Languedoc  , quand  Céjar  les  contraignit  de 
retourner  labourer  leurs  terres?  & qu’étaient  Phara- 
mond  8c  Clovis,  linon  des  barbares  tranfplantés  qui 
ne  trouvèrent  point  de  Céjar  ? 

Malgré  tant  de  défaftres,  Conflantinople  fut 
encore  long-temps  la  ville  chrétienne  la  plus  opu- 
lente , la  plus  peuplée  , la  plus  recommandable  par 
les  arts.  Sa  fituation  feule,  par  laquelle  elle  domine 
fur  deux  mers  , la  rendait  néceffaircment  commer- 
çante. La  pelle  de  842  , toute  dellruâive  quelle 
avait  été,  ne  fut  qu’un  fléau  palfager.  Les  villes 
de  commerce  , 8c  où  la  cour  réfide , fe  repeuplent 
toujours  par  l’affluence  des  voifins.  Les  arts  méca- 
niques 8c  les  beaux  arts  même  ne  périment  point  dans 
une  valte  capitale  qui  elt  le  féjour  des  riches. 

Toutes  ces  révolutions  fubites  du  palais , les 
crimes  de  tant  d’empereurs  égorgés  les  uns  par  les 
autres,  font  des  orages  qui  ne  tombent  guère  fur  des 
hommes  cachés  qui  cultivent  en  paix  des  profeOions 
qu’on  n’envie  point. 

Les  richelfes  n’étaient  point  épuifées  : on  dit 
qu’en  857,  Tlicodora , mère  de  Michel , en  fe  démet- 
tant malgré  elle  de  la  régence  , 8c  traitée  à peu-près 
par  fon  fils  comme  Marie  de  Mèdicis  le  fut  de  nos 
jours  par  Louis  XIII,  fit  voir  à l’empereur  qu’il  y 
avait  dans  le  tréfor  cent  neuf  mille  livres  pefant 
d’or  , 8c  trois  cents  mille  livres  d’argent. 

Un 
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Un  gouvernement  fage  pouvait  donc  encore 
maintenir  l’empire  dans  fa  puiflance.  Il  était  refferré, 
mais  non  tout- à-fait  démembré;  changeant  d’em- 
pereurs , mais  toujours  uni  fous  celui  qui  fe  revêtait 
de  la  pourpre  ; enfin  plus  riche  , plus  plein  de 
reffources  , plus  puiffant  que  celui  d’Allemagne. 
Cependant  il  n’eft  plus , 8c  l cmpire  d’Allemagne 
fubfifle  encore. 

Les  horribles  révolutions  qu’on  vient  de  voir 
effraient  8c  dégoûtent  ; cependant  il  faut  convenir 
que  depuis  Conjlantin  furnommé  le  grand,  l’empire 
de  Conflantinople  n’avait  guère  été  autrement  gou- 
verné ; 8c  G vous  en  exceptez  "Julien  8c  deux  ou  trois 
autres , quel  empereur  ne  fouilla  pas  le  trône  d'abo- 
minations  8c  de  crimes  ? 

CHAPITRE  XXX. 

De  T Italie  , des  papes , du  divorce  de  Lothaire , roi 
de  Lorraine , ù des  autres  affaires  de  lEglife , aux 
huitième  <b  neuvième  fiècles. 

Po  u R ne  pas  perdre  le  fil  qui  lie  tant  d’événemens , 
fouvenons-nous  avec  quelle  prudence  les  papes  fe 
conduifirent  fous  Pépin  8c  fous  Charlemagne , comme 
• ils  affoupirent  habilement  les  querelles  de  religion  , 
8c  comme  chacun  d’eux  établit  fourdement  les  fon~ 
demens  de  la  grandeur  pontificale 

Leur  pouvoir  était  déjà  très- grand,  puifque 
Grégoire  IV  rebâtit  le  port  d’Oflie  , 8c  que  Léon  IV 
Effai  Jur  les  maurs , t bc.  Tome  I.  * li 
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fortifia  Rome  à fes  dépens;  mais  tous  les  papes  ne 
pouvaient  être  de  grands  hommes , & toutes  les 
conjonctures  ne  pouvaient  leur  être  favorables.  Chaque 
vacance  de  fiége  caufait  les  mêmes  troubles  que 
Gouverne-  l’éleélion  d’un  roi  en  produit  en  Pologne.  Le  pape  élu 
Rome.  avait  à ménager  à la  fois  le  fénat  romain  , le  peuple 
& l’empereur.  La  noblefle  romaine  avait  grande  part 
au  gouvernement  : elle  élifait  alors  deux  confuls  tous 
les  ans.  Elle  créait  un  préfet , qui  était  une  efpèce 
de  tribun  du  peuple.  Il  y avait  un  tribunal  de  douze 
fénateurs;  8c  c’étaient  ces  fénateurs  qui  nommaient 
les  principaux  officiers  du  duché  de  Rome.  Ce  gou- 
vernement municipal  avait  tantôt  plus,  tantôt  moins 
d’autorité.  Les  papes  avaient  à Rome  plutôt  un 
grand  crédit  qu’une  puiffance  légiflative. 

S’ils  n’étaient  pas  fouverains  de  Rome  , ils  ne 
perdaient  aucune  occafion  d’agir  en  fouverains  de 
l’Eglife  d’Occident.  Les  évêques  fe  conflituaient 
juges  des  rois  , 8c  les  papes  juges  des  évêques.  Tant 
de  conflits  d’autorité , ce  mélange  de  religion , de 
fuperflition,  de  faiblefle , de  méchanceté  dans  toutes 
les  cours,  l’infuffifance  des  lois  , tout  cela  ne  peut 
être  mieux  connu  que  par  l’aventure  du  mariage  8c 
du  divorce  de  Lothaire , roi  de  Lorraine , neveu  de 
Charles  le  chauve. 

Poligamie  Charlemagne  avait  répudié  une  de  fes  femmes  , 

»rès-ordin»i-  „ . , -,  r , 

re  en  Europe  8c  en  avait  epoute  une  autre,  non-leulement  avec 
chez  les  pria-  l'approbation  du  pape  Etienne , mais  fur  fes  preflantes 
follicitations.  Les  rois  francs  , Gontran , Cariberl, 
Sigibert  , Chilperic  , Dagobert , avaient  eu  plufieurs 
femmes  à la  fois,  fans  qu’on  eût  murmuré;  8c  fi 
c’était  un  fcandale , il  était  fans  trouble  : le  temps 
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change  tout.  Lothaire  marié  avec  Teutberge , fille  d’un  Aventure 
duc  de  la  Bourgogne  transjurane , prétend  la  répu-  ™ d' 
dier  pour  un  incefte  avec  fon  frère,  dont  elle  eft  deUfemme. 
accufée,  8c  époufer  fa  inaîtreffe  Valrade.  Toute  la 
fuite  de  cette  aventure  eft  d’une  fingularité  nouvelle. 

D’abord  la  reine  Teutberge  fe  juftifie  par  l’épreuve  de 
l’eau  bouillante.  Son  avocat  plonge  la  main  dans  un 
vafe  , au  fond  duquel  il  ramafle  impunément  un 
anneau  béni  Le  roi  fe  plaint  qu’on  a employé  la 
fourberie  dans  cette  épreuve.  Il  eft  bien  sûr  que  fi 
elle  fut  faite,  l’avocat  de  la  reine  était  inftruit  d’un 
fecret  de  préparer  la  peau  à foutenir  l’aélion  de  l’eau 
bouillante.  Aucune  académie  des  fciences  n’a  de  nos 
jours  tenté  de  connaître , fur  ces  épreuves  , ce  que 
favaient  alors  les  charlatans. 

Le  fuccès  de  cette  épreuve  paffait  pour  un  miracle , 8 6a. 

pour  le  jugement  de  dieu  même  ; 8c  cependant 
Teutberge  ,•  que  le  ciel  juftifie , avoue  à plufieurs 
évêques,  en  préfence  de  fon  confelTeur,  quelle  eft 
coupable.  Il  n’y  a guère  d’apparence  qu’un  roi  qui 
voulait  fe  féparer  de  fa  femme  fur  une  imputation 
d’adultère  , eût  imaginé  de  l’accufer  d'un  incefte  avec 
fon  frère , fi  le  fait  n’avait  pas  été  public.  On  ne  va 
pas  fuppofer  un  crime  fi  recherhé  , fi  rare , fi  difficile 
à prouver:  il  faut  d’ailleurs  que,  dans  ces  temps-là, 
ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  honneur  ne  fût  point 
du  tout  connu.  Le  roi  8c  la  reine  fe  couvrent  tous 
deux  de  honte , l’un  par  fon  accufation  , l’autre  par 
fon  aveu.  Deux  conciles  nationaux  font  affemblés  , 
qui  permettent  le  divorce. 

Le  pape  Nicolas  1 cafte  les  deux  conciles.  Il  dépofe  . Nutla  ï 

_ . r r „ , . .,,,  juse  un  roi. 

Gontier,  archevêque  de  Cologne,  qui  avait  ete  le 
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plus  ardent  dans  l'affaire  du  divorce.  Gantier  écrit 
auffitôt  à toutes  les  églifes  : >j  Quoique  le  feigneur 
>>  Nicolas  , qu’on  nomme  pape  , 8c  qui  fe  compte 
i)  pape  8c  empereur,  nous  ait  excommuniés , nous 
>)  avons  réfifté  à fa  folie.  >>  Enfuite  dans  fon  écrit, 
s’adreffant  au  pape  même  : >>  Nous  ne  recevons 
*>  point , dit-il , votre  maudite  fentence  ; nous  la 
»>  méprifons  ; nous  vous  rejetons  vous-même  de 
»j  notre  communion  , nous  contentant  de  celle  des 
1»  évêques , nos  frères , que  vous  méprifez  , 8cc.  1» 

Un  frère  de  l’archevêque  de  Cologne  porta  lui- 
même  cette  proteftation  à Rome,  8c  la  mit,  l'épée 
à la  main , fur  le  tombeau  où  les  Romains  prétendent 
que  repofent  les  cendres  de  S‘  Pierre.  Mais  bientôt 
après , l’état  politique  des  affaires  ayant  changé  , ce 
même  archevêque  changea  aufiï.  11  vint  au  mont 
Caffin  fe  jeter  aux  genoux  du  pape  Adrien  II,  fuc- 
ceffeur  de  Nicolas.  »>  Je  déclare,  dit- il,  devant  dieu 
j>  8c  devant  fes  faints,  à vous,  monfeigneur  Adrien , 
»>  fouverain  pontife  , aux  évêques  qui  vous  font 
»»  fournis  , 8c  à toute  l’affemblée  , que  je  fupporte 
>»  humblement  la  fentence  de  dépofition  donnée 
j»  canoniquementcontremoiparlepape Nicolas,  8cc.»> 
On  fent  combien  un  exemple  de  cette  efpèce  affer- 
miflait  la  fupériorité  de  l’Eglife  romaine  ; 8c  les 
conjonctures  rendaient  ces  exemples  fréquens. 

Ce  même  Nicolas  I excommunie  la  fécondé  femme 
de  Lothairc  , 8c  ordonne  à ce  prince  de  reprendre  la 
première.  Toute  l’Europe  prend  part  à ces  événe- 
mens.  L’empereur  Louis  II,  frère  de  Charles  le  chauve, 
8c  oncle  de  Lothairc , fe  déclare  d’abord  violemment 
pour  fon  neveu  contre  le  pape.  Cet  empereur , qui 
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réfidait  alors  en  Italie  , menace  Ni colas  I;  il  y a du 
fang  répandu  , & l'Italie  eft  en  alarme.  On  négocie , 
on  cabale  de  tous  côtés.  Tcutbcrgeva.  plaider  à Rome, 
Valrade  , fa  rivale , entreprend  le  voyage , 8c  n’ofe 
l’achever.  Lolhaire  excommunié  s’y  tranfporte  , & va 
demander  pardon  à Adrien , fucceffeur  de  Nicolas , 
dans  la  crainte  où  il  efl  que  fon  oncle  le  chauve,  armé 
contre  lui  au  nom  de  l’Eglife , ne  s’empare  de  fon 
royaume  de  Lorraine.  Adrien  II,  en  lui  donnant  la 
communion  dans  Rome,  lui  fait  jurer  qu’il  n’a  point 
ufé  des  droits  du  mariage  avec  Valrade , depuis  l’ordre 
que  le  pape  Nitçlas  lui  avait  donné  de  s’en  abftenir. 
Lothaire  fait  ferment,  communie  & meurt  quelque 
temps  après.  Tous  les  hiftoriens  ne  manquent  pasde  dire 
qu'il  eft  mort  en  punition  de  fon  parjure , 8c  que  les 
domeftiques  qui  ont  juréaveclui  font  morts  dansl’année. 

Le  droit  qu’exercèrent , en  cette  occaGon,  Nicolas  I 
8c  Adrien  II,  était  fondé  fur  les  fauffes  décrétales, 
déjà  regardées  comme  un  code  univerfel.  Le  contrat 
civil  qui  unit  deux  époux  , étant  devenu  un  facre- 
ment , était  fournis  au  jugement  de  l’Eglife. 

Cette  aventure  eft  le  premier  fcandale  touchant  le 
mariage  des  têtes  couronnées  en  Occident.  On  a vu 
depuis  les  rois  de  France  Robert , Philippe  I , Philippe- 
Augujle  , excommuniés  par  les  papes  pour  des  caufes 
à peu-près  femblables , ou  même  pour  des  mariages 
contrariés  entre  parens  très-éloignés.  Les  évêques 
nationaux  prétendirent  long-temps  devoir  être  les 
juges  de  ces  caufes.  Les  pontifes  de  Rome  les  évoquè- 
rent toujours  à eux. 

On  n’examine  point  ici  fi  cette  nouvelle  jurifpru- 
dence  eft  utile  ou  dangereufe  ; on  n’écrit  ni  comme 
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jurifconfulte , ni  comme  coniroverfifte  : mais  toutes  les 
provinces  chrétiennes  ont  été  troublées  par  ces  fean- 
dales.  Les  anciens  Romains,  & les  peuples  orientaux, 
furent  plus  heureux  en  ce  point.  Les  droits  des  pères 
de  famille , le  fecret  de  leur  lit  n’y  furent  jamais  en 
proie  à la  curiofité  publique.  On  ne  connaît  point 
chez  eux  de  pareils  procès  au  fujet  d’un  mariage  ou 
d’un  divorce. 

Ce  defeendant  de  Charlemagne  fut  le  premier  qui 
alla  plaider  à trois  cents  lieues  de  chez  lui  devant 
un  juge  étranger,  pour  favoir  quelle  femme  il  devait 
aimer.  Les  peuples  furent  fur  le  point  d’être  les 
viélimes  de  ce  différent.  Louis  te  débonnaire  avait  été 
le  premier  exemple  du  pouvoir  des  évêques  fur  les 
empereurs.  Lolhaire  de  Lorraine  fut  l’époque  du  pou- 
voir des  papes  fur  les  évêques.  Il  réfulte  de  toute 
l’hifloire  de  ces  temps-là  , que  la  fociété  avait  peu 
de  règles  certaines  chez  les  nations  occidentales  , que 
les  Etats  avaient  peu  de  lois , 8c  que  l’Eglife  voulait 
leur  en  donner. 


CHAPITRE  XXXI. 


De  Photius , b du  fchifme  entre  l Orient  b l Occident. 

8 58.  La  plus  grande  affaire  que  l’Eglife  eût  alors,  & 
qui  en  efl  encore  une  très  importante  aujourd'hui  , 
fut  l’origine  de  la  réparation  totale  des  Grecs  8c  des 
Latins.  La  chaire  patriarchaie  de  Conflantinople 
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étant , ainfi  que  le  trône , l’objet  de  l’ambition  , 
était  fujette  aux  mêmes  révolutions.  L’empereur 
Michel  III , mécontent  du  patriarche  Ignace , l’obligea 
à ligner  lui-même  fa  dépofition , 8c  mit  à fa  place 
Photius,  eunuque  du  palais  , homme  d’une  grande 
qualité , d’un  valle  génie  , 8c  d’une  fcience  univer- 
selle. 11  était  grand  écuyer  8c  miniltre  d’Etat.  Les 
évêques  , pour  l’ordonner  patriarche  , le  firent  paffer 
en  fix  jours  par  tous  les  degrés.  Le  premier  jour  on  le 
fit  moine,  parce  que  les  moines  étaient  regardés  dans 
l’Eglife  grecque  comme  fefant  partie  de  la  hiérarchie: 
le  fécond  jour  il  fut  leéteur,  le  troilièrae  fous-diacre, 
puis  diacre  , prêtre  , 8c  enfin  patriarche , le  jour  de 
Noël,  en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace , 8c  excom- 
munia Photius.  Il  lui  reprochait  furtout  d’avoir  palTé 
de  l’état  de  laïque  à celui  d’évêque  avec  tant  de 
rapidité;  mais  Photius  répondait,  avec  raifon,  que 
S1  Ambroije,  gouverneur  de  Milan  , 8c  à peine  chré- 
tien , avait  joint  la  dignité  d’évêque  à celle  de 
gouverneur  plus  rapidement  encore.  Photius  excom- 
munia donc  le  pape  à fon  tour  , 8c  le  déclara  dépofé. 
Il  prit  le  titre  de  patriarche  œcuménique  , 8c  accufa 
hautement  d’héréfie  les  évêques  d’Occident  de  la 
communion  du  pape.  Le  plus  grand  reproche  qu’il 
leur  fefait , roulait  fur  la  proceflion  du  père  8c  du  fils. 
Des  hommes  , dit-il  dans  une  de  fes  lettres,  fortis  des 
ténèbres  de  l'Occident , ont  tout  corrompu  par  leur  ignorance. 
Le  comble  de  leur  impiété  ejl  d'ajouter  de  nouvelles  paroles 
au  Jacrè  Jymbole  autorijè  par  tous  les  conciles,  en  dijant 
que  le  S‘  Efprit  ne  procède  pas  du  père  feulement,  mats 
encore  du fils  ; ce  qui  ejl  renoncer  au  chrijlianifmc. 

4 


Mépris  des 
Grec»  pour 
l’Eglife  la- 
tine. 


Digitized  by  Google 


DE  PHOTIUS 


502 

On  voit  par  ce  paflage  & par  beaucoup  d’autres , 
quelle  fupériorité  les  Grecs  affeâaient  en  tout  fur 
les  Latins.  Ils  prétendaient  que  l'Eglife  romaine  devait 
tout  à la  grecque  , jufqu’aux  noms  des  ufages  , des 
cérémonies  , des  myftères  , des  dignités.  Baptême  ; 
eucharijlie  , liturgie  , dioccfe , parcijfc , évêque  , prêtre  , 
diacre,  moine  , églife , tout  eft  grec.  Il  regardaient  les 

I atins  comme  des  difciples  ignorans,  révoltés  contre 
i leurs  maîtres  , dont  ils  ne  favaient  pas  même  la 

langue.  Ils  nous  accufaient  d’ignorer  le  catéchifme  , 
enfin  de  n’être  pas  chrétiens. 

Les  autres  fujets  d’anathêmc  étaient  , que  les 
Latins  fe  fervaient  alors  communément  de  pain  uon- 
Icvé  pour  leuchariftie,  mangeaient  des  oeufs  & du 
fromage  en  carême,  & que  leurs  prêtres  ne  fe  fefaient 
point  rafer  la  barbe.  Etranges  raifons  pour  brouiller 
l’Occident  avec  l’Orient  ! 

Mais  quiconque  eft  jufte  avouera  que  Pholius  était 
non-feulement  le  plus  favant  homme  de  1 Eglife  , 
867.  mais  un  grand  évêque.  Il  fe  conduifit  comme 
S1  Atnbroife  , quand  Bajile,  aflaflin  de  l’empereur 
Michel , fe  prefenta  dans  l’églife  de  Sophie  : Vous  êtes 
indigne  d'approcher  des  Joints  myjlèrts,  lui  dit-il  à haute 
voix , vous  qui  avec  les  mains  encore  Jouillées  du  Jang  de 
votre  bienfaiteur.  Photius  ne  trouva  pas  un  ’ïhéodofe  dans 
Bafile.  Ce  tyran  fit  une  chofe  jufte  par  vengeance. 

II  rétablit  Ignace  dans  le  fiége  patriarchal , & chaffa 
Photius,  Rome  profita  de  cette  conjoncture  pour  faire 

869.  affcmbler  à Conftantinople  le  huitième  concile 
oecuménique,  compolé  de  trois  cents  évêques.  Les 
légats  du  pape  préfidèrent  , mais  ils  ne  favaient 
pas  le  grec,  & parmi  les  autres  évêques,  très -peu 
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favaientle  latin.  Photius  y fut  univerfellement  condamné 
comme  intrus,  &:  fournis  à la  pénitence  publique.  On 
ligna  pour  les  cinq  patriarches , avant  de  ligner  pour 
le  pape , ce  qui  eft  fort  extraordinaire  ; car . puifque 
les  légats  eurent  la  première  place , ils  devaient  ligner 
les  premiers.  Mais  en  tout  cela,  les  quellions  qui  par- 
tageaient l’Orient  & l’Occident  ne  furent  point  agitées  : 
on  ne  voulait  que  dépofer  Photius. 

Quelque  temps  après , le  vrai  patriarche  Ignace 
étant  mort  , Photiiu  eut  l’adrelTe  de  fe  faire  rétablir 
par  l’empereur  Bafile.  Le  pape  Jean  VIII  le  reçut 
à fa  communion , le  reconnut , lui  écrivit  ; & malgré 
ce  huitième  concile  œcuménique  qui  avait  anathé- 
matifé  ce  patriarche  , le  pape  envoya  fes  légats  à un 
autre  concile  à Conftantinople , dans  lequel  Photius  879. 
fut  reconnu  innocent  par  quatre  cents  évêques , dont 
trois  cents  l’avaient  auparavant  condamné.  Les  légats 
de  ce  même  fiége  de  Rome,  qui  l’avaient  anathé- 
matifé , fervirent  eux-mêmes  à caiïer  le  huitième  concile 
œcuménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes!  combien  Variations 
ce  qui  était  faux  devient  vrai  félon  les  temps  ! Les  Jcs?”'1'11 
légats  de  Jean  VIII  s’écrient  en  plein  concile  : Si 
quelqu'un  ne  reconnaît  pas  Photius , que  Jon  partage  foit  avec 
Judas.  Le  concile  s’écrie  : Longues  années  au  patriarche 
Photius,  ù au  patriarche  de  Rome,  Jean. 

Enfin , à la  fuite  des  aâes  du  concile  on  voit  une 
lettre  du  pape  à ce  favant  patriarche , dans  laquelle 
il  lui  dit  : Nous  penfons  comme  vous  ; nous  tenons  pour 
tranfgrejfeurs  de  la  parole  de  dieu,  nous  rangeons  avec 
Judas,  ceux  qui  ont  ajouté  au  Jymbole , que  le  S‘  EJprit 
procède  du  Père  ù du  Fils  ; mais  nous  croyons  qu'il  faut 
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ujer  de  douceur  avec  eux , ù les  exhorter  à renoncer  à ce 
blajphêmc. 

Il  eft  donc  clair  que  l’Eglife  romaine  8c  la  grecque 
penfaient  alors  différemment  de  ce  qu’on  penfe 
aujourd’hui.  L’Eglife  romaine  adopta  depuis  la  pro- 
ceffion  du  Pcre  8c  du  Fils  ; 8c  il  arriva  même  qu’en 
1274,  l’empereur  des  Grecs , Michel  Palèologuc  , 
implorant  contre  les  Turcs  une  nouvelle  croifade  , 
envoya  au  fécond  concile  de  Lyon  fon  patriarche 
8c  fon  chancelier,  qui  chantèrent  avec  le  concile,  en 
latin  , qui  ex  pâtre  Jilioque  procedit.  Mais  l’Eglife 
grecque  retourna  encore  à fon  opinion , 8c  fembla  la 
quitter  encore  dans  la  réunion  paffagère  qui  fe  fit 
avec  Eugène  IV.  Que  les  hommes  apprennent  de-là  à 
fe  tolérer  les  uns  les  autres.  Voilà  des  variations  8c 
des  difputes  fur  un  point  fondamental , qui  n’ont  ni 
excité  de  troubles,  ni  rempli  les  prifons  , ni  allumé 
les  bûchers. 

On  a blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  VIII 
pour  le  patriarche  Photius  ; on  n’a  pas  affez  fongé 
que  ce  pontife  avait  alors  befoin  de  l'empereur  Bajile. 
Un  roi  de  Bulgarie  , nommé  Bogoris  , gagné  par 
l’habileté  de  fa  femme  qui  était  chrétienne  , s’était 
converti,  à l’exemple  de  Clovis  8c  du  roi  Egbert.  11 
s’agiffait  de  favoir  de  quel  patriarchat  cette  nouvelle 
province  chrétienne  dépendrait.  Conflantinople  8c 
Rome  fe  la  difputaient.  La  décifion  dépendait  de 
l’empereur  Bajile.  Voilà  en  partie  le  fujet  des 
complaifances  qu’eut  l’évêque  de  Rome  pour  celui 
de  Conflantinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile , ainfx 
que  dans  le  précédent  , il  y eut  des  cardinaux.  On 
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nommait  ainfi  des  prêtres  & des  diacres  qui  fervaient 
de  confeils  aux  métropolitains.  Il  y en  avait  à Rome 
comme  dans  d’autres  églifes.  Ils  étaient  déjà  dif- 
tingués  ; mais  ils  lignaient  après  les  évêques  8c  les 
abbés. 

Le  pape  donna  , par  fe6  lettres  8c  par  fes  légats  , 
le  titre  de  votre  Jainteté  au  patriarche  Photius.  Les 
autres  patriarches  font  aulli  appelés  papes  dans  ce 
concile.  C’eft  un  mot  grec  , commun  à tous  les 
prêtres  , 8c  qui  peu  à peu  ell  devenu  le  titre  dillinâif 
du  métropolitain  de  Rome. 

Il  paraît  que  "Jean  VIII  fe  conduifait  avec  prudence  ; L’E?ufc  de 

r r IT  . n ' r • ’ Coaftam.no- 

car  les  luccelleurs  s étant  brouilles  avec  1 empire  grec  , picd.fputda 
et  ayant  adopté  le  huitième  concile  oecuménique  de  r^p1'cnonI(^i' 
869  , 8c  rejeté  l’autre  qui  abfolvait  Pholius  , la  Rome, 
paix  établie  par  Jean  VIII  fut  alors  rompue.  Photius 
éclata  contre  l’Eglife  romaine  , la  traita  d’hérétique 
au  fujet  de  cet  article  du  jilioquc  procedil , des  oeufs 
en  carême , de  l’euchariftie  faite  avec  du  pain  fans 
levain  , 8c  de  plulieurs  autres  ufages.  Mais  le  grand 
point  de  la  diviûon  était  la  primatie.  Photius  8c  fes 
fuccelfeurs  voulaient  être  les  premiers  évêques  du 
chriftianifme  , 8c  ne  pouvaient  fouffrir  que  l’évêque 
de  Rome  , d’une  ville  qu’ils  regardaient  alors  comme 
barbare , féparée  de  l’empire  par  fa  rébellion , 8c  en 
proie  à qui  voudrait  s’ en  emparer,  jouit  de  la  pré- 
féance  fur  l’évêque  de  la  ville  impériale.  Le  patriarche 
de  Conftantinople  avait  alors  dans  fon  diftriél  toutes 
les  églifes  de  la  Sicile  8c  de  la  Pouille;  8c  le  üége 
romain  , en  paflant  fous  une  domination  étrangère , 
avait  perdu  à la  fois  dans  ces  provinces  fon  patri- 
m^ine  8c  fes  droits  de  métropolitain.  L’Eglife  grecque 
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méprifait  l’Eglife  romaine.  Les  feiences  floriffaient 
à Conftantinople  ; mais  à Rome  tout  tombait , jufqu’à 
la  langue  latine  ; 8c  quoiqu’on  y fût  plus  inftruit 
que  dans  tout  le  relie  de  l’Occident , ce  peu  de 
fcience  fe  reffentait  de  ces  temps  malheureux.  Les 
Grecs  fe  vengeaient  bien  de  la  fupériorité  que  les 
Romains  avaient  eue  fur  eux  depuis  le  temps  de 
Lucrèce  8c  de  Cicéron  jufqu’à  Corneille  'Tacite.  Ils  ne 
parlaient  des  Romains  qu’avec  ironie.  L’évêque 
Luitprand  , envoyé  depuis  en  ambaffade  à Conftan- 
tinople  par  les  Othons  , rapporte  que  les  Grecs 
n’appelaient  S1  Grégoire  le  grand,  que  Grégoire  dialo- 
gue , parce  qu’en  effet  fes  dialogiles  font  d’un  homme 
trop  (impie.  Le  temps  a tout  changé.  Les  papes  font 
devenus  de  grands  fouverains , Rome  le  centre  de  la 
politefle  8c  des  arts,  l’Eglife  latine  favante;  8c  le 
patriarche  de  Conftantinople  n’eft  plus  qu’un  cfclave, 
évêque  d’un  peuple  efclave. 

Photius  , qui  eut  dans  fa  vie  plus  de  revers  que 
de  gloire  , fut  dépofé  par  des  intrigues  de  cour , 8c 
mourut  malheureux  ; mais  fes  fucceffeurs  , attachés 
à fes  prétentions  , les  foutinrent  avec  vigueur. 

Le  pape  Jean  VIII  mourut  encore  plus  malheu- 
8 8 s.  reufement.  Les  annales  de  Fulde  difent  qu’il  fut 
affafliné  à coups  de  marteau.  Les  temps  fuivans  nous 
feront  voir  le  fiége  pontifical  fouvent  enfanglanté, 
8c  Rome  toujours  un  grand  objet  pour  les  nations , 
mais  toujours  à plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encore  l’Eglife  d'Occi- 
Moine  jent  . ^ peine  a-t-on  confervé  la  mémoire  d’une 

fouette  pour  r 

la  grâce  petite  difpute  excitée  en  84 6 , par  un  bénédiélin  , 
cihcacc.  nommé  Jean  Godejcalc , fur  la  prédeftination  8c  fur 
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la  grâce  : l’événement  fit  voir  combien  il  eft  dan- 
gereux de  traiter  ces  matières , & furtout  de  difputer 
contre  un  adverfaire  puiflant.  Ce  moine , prenant 
à la  lettre  plufieurs  exprefïions  de  S*  Augujlin , 
cnfeignait  la  prédeflination  abfoluc  & éternelle  du 
petit  nombre  des  élus  , 8c  du  grand  nombre  des 
réprouvés.  L’archevêque  de  Reims , Hincmar , homme 
violent  dans  les  affaires  eccléfiafliques  comme  dans 
les  civiles,  lui  dit  qu'il  était  prédéfini  à être  condamné 

à être  fouetté.  En  effet  il  le  fit  anathématifçr  dans 
un  petit  concile,  en  85o.  On  l’expofa  tout  nu  en 
préfence  de  l’empereur  Charles  le  chauve,  8c  il  fut 
fouetté  depuis  les  épaules  jufqu’aux  jambes  par  des 
moines. 

Cette  difpute  impertinente,  dans  laquelle  les  deux 
partis  ont  également  tort,  ne  s’eft  que  trop  renou- 
velée. Vous  verrez  chez  les  Hollandais  un  fynode 
de  Dordrecht,  compofé  des  partifans  de  l’opinion 
de  Godefcalc  , faire  pis  que  fouetter  les  feélateurs 
A' Hincmar.  Vous  verrez  , au  contraire  , en  France  , \ 

les  jéfuites  du  parti  d'Hincmar,  pourfuivre,  autantqu’ils 
le  pourront , les  janféniftes  attachés  aux  dogmes  de 
Godefcalc  ; 8c  ces  querelles  , qui  font  la  honte  des 
nations  policées , ne  finiront  que  quand  il  y aura 
plus  de  philofophes  que  de  doéleurs. 

Je  ne  ferais  aucune  mention  d’une  folie  épidé-  convaifion- 
mique,  qui  faifit  le  peuple  de  Dijon  , en  844  , àniil«- 
l’occafion  d’un  S‘  Bénigne , qui  donnait , difait-on  , 
des  convuIGons  à ceux  qui  priaient  fur  fon  tom- 
beau : je  ne  parlerais  pas,  dis-je,  de  cette  fuperftition 
populaire  , fi  elle  ne  s’était  renouvelée  de  nos  jours 
avec  fureur , dans  des  circonflances  toutes  pareilles. 
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Les  mêmes  folles  femblent  deftinées  à reparaître  de 
temps  en  temps  fur  la  fcène  du  monde  ; mais  auffi  le 
bon  fens  eft  le  même  dans  tous  les  temps  ; 8c  on  n’a 
rien  dit  de  fi  fage  fur  les  miracles  modernes  opérés 
au  tombeau  de  je  ne  fais  quel  diacre  de  Paris , que 
ce  que  dit,  en  844,  un  évêque  de  Lyon  fur  ceux  de 
Dijon.  >>  Voilà  un  étrange  faint , qui  eflropie  ceux 
*»  qui  ont  Tecours  à lui:  il  me  femble  que  les 
>»  miracles  devraient  être  faits  pour  guérir  les  mala- 
*>  dies  , 8c  non  pour  en  donner.  >» 

Ces  minuties  ne  troublaient  point  la  paix  en 
Occident , 8c  les  querelles  théologiques  y étaient 
alors  comptées  pour  rien  , parce  qu’on  ne  penfait 
qu’à  s’agrandir.  Elles  avaient  plus  de  poids  en  Orient, 
parce  que  les  prélats  n’y  ayant  jamais  eu  de  puilTance 
temporelle  , cherchaient  à fe  faire  valoir  par  les 
guerres  de  plume  11  y a encore  une  autre  caufe  de 
la  paix  théologique  en  occident , c’efl  l'ignorance 
qui  au  moins,  produifit  ce  bien  parmi  les  maux  infinis 
dont  elle  était  caufe. 

CHAPITRE  XXXII. 

Etat  de  î empire  d Occident  ,àlajin  du  neuvième  Jùcle. 

L’empire  d’Occident  ne  fubGfla  plus  que  de 
nom.  Arnould,  Arnolfe  ou  Arnold,  bâtard  de  Carloman  , 
888.  fe  rendit  maître  de  l’Allemagne;  mais  l’Italie  était 
partagée  entre  deux  feigneurs , tous  deux  du  fang 
de  Charlemagne  par  les  femmes  : l’un  était  un  duc 
de  Spoléte,  nommé  Gui;  l’autre  Bérenger,  duc  de 
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Frioul , tous  deux  invertis  de  ces  duchés  par  Charles 
le  chauve , tous  deux  prétendans  à l’empire  aulfi- 
bien  qu’au  royaume  de  France.  Arnould,  en  qualité 
d’empereur  , regardait  aufli  la  France  comme  lui 
appartenant  de  droit , tandis  que  la  France , déta- 
chée de  l’empire , était  partagée  entre  Charles  le  Jiniple 
qui  la  perdait,  8c  le  roi  Eudes,  grand-oncle  de  Huguts- 
Capet , qui  l’ufurpait. 

Un  Bozon  , roi  d’Arles  , difputait  encore  l’empire. 
Le  pape  Formoje , évêque  peu  accrédité  de  la  mal- 
heureufe  Rome , ne  pouvait  que  donner  l’onélion 
facrée  au  plus  fort.  Il  couronna  ce  Gui  de  Spolète. 
L’année  d’après  il  couronna  Bérenger  vainqueur;  8c 
il  fut  forcé  de  facrer  enfin  cet  Arnould  qui  vint  afliéger 
Rome , 8c  la  prit  d’aflaut.  Le  ferment  équivoque  que 
reçut  Arnould  des  Romains  prouve  que  déjà  les 
papes  prétendaient  à la  fouveraineté  de  Rome.  Tel 
était  ce  ferment:  >»  Je  jure  par  les  faints  myftères , 
>>  que,  fauf  mon  honneur  , ma  loi  8c  ma  fidélité  à 
>»  monfeigneur  Formoje,  pape  , je  ferai  fidèle  à 
»>  l’empereur  Arnould,  s s 

Les  papes  étaient  alors  , en  quelque  forte , fem- 
blables  aux  califes  de  Bagdat , qui , révérés  dans  tous 
les  Etats  mufulmans  comme  les  chefs  de  la  religion , 
n’avaient  plus  guère  d’autre  droit  que  celui  de  donner 
les  inveftitures  des  royaumes  à ceux  qui  les  deman- 
daient les  armes  à la  main  ; mais  il  y avait  entre 
les  califes  8c  les  papes  cette  différence , que  les  califes 
étaient  tombés  du  premier  trône  de  la  terre , 8c  que 
les  papes  s’élevaient  infenfiblement. 

Il  n’y  avait  réellement  plus  d’empire  , ni  de  droit 
ni  de  fait.  Les  Romains,  qui  s’étaient  donnés  à 
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Papes  veu- 
lent reguer  à 
Rome. 


Les  Romains 
ne  veulent 
plus  d’empe» 
leur. 
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Charlemagne , par  acclamation  , ne  voulaient  plus 
reconnaître  des  bâtards , des  étrangers , à peine  maîtres 
d’une  partie  de  la  Germanie. 

Le  peuple  romain , dans  fon  abaiffement,  dans  fon 
mélange  avec  tant  d’étrangers  , confervait  encore  , 
comme  aujourd’hui , cette  fierté  fecrète  que  donne 
la  grandeur  paffée.  Il  trouvait  infupportable  que  des 
Bruâeres  , des  Cattes , des  Marcomans , fe  di fient 
les  fuccefleurs  des  céfars , 8c  que  les  rives  du  Mein 
8c  la  forêt  Hercinic  fuflent  le  centre  de  l’empire  de 
Titus  8c  de  Trajan. 

On  frémiflait  à Rome  d’indignation , 8c  on  riait  en 
même  temps  de  pitié , lorfqu’on  apprenait  qu’aprés 
la  mort  d 'Arnould.  , fon  fils  Hiludovic , que  nous 
appelons  Louis , avait  été  défigné  empereur  des 
Romains  à l’âge  de  trois  ou  quatre  ans , dans  un  village 
barbare,  nommé  Forcheim,  par  quelques  leuds  Sc 
évêques  germains.  Cet  enfant  ne  fut  jamais  compté 
parmi  les  empereurs  ; mais  on  le  regardait  dans 
l’Allemagne  comme  celui  qui  devait  fuccéder  à 
Charlemagne  8c  aux  céfars.  C’était  en  effet  un  étrange 
empire  romain  que  ce  gouvernement  qui  n’avait 
alors  ni  les  pays  entre  le  Rhin  8c  la  Meufe,  ni  la 
France,  ni  la  Bourgogne,  ni  l’Efpagne,  ni  rien  enfin 
dans  l'Italie , 8c  pas  même  une  maifon  dans  Rome 
qu’on  pût  dire  appartenir  à l’empereur. 

Du  temps  de  ce  Louis , dernier  prince  allemand 
du  fang  de  Charlemagne  par  bâtardife  , mort  en  g 1 1 , 
l’Allemagne  fut  ce  qu’était  la  France  , une  contrée 
dévallée  par  les  guerres  civiles  8c  étrangères,  fous 
un  prince  élu  en  tumulte  8c  mal  obéi. 

Tout 
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Tout  eft  révolution  dans  les  gouvememens  : 
c’en  eft  une  frappante  que  de  voir  une  partie  de 
ces  Saxons  fauvages , traités  par  Charlemagne  comme 
les  Ilotes  par  les  Lacédémoniens  , donner  ou  pren- 
dre au  bout  de  cent  douze  ans  cette  même  dignité , 
qui  n’était  plus  dans  la  maifon  de  leur  vainqueur.  91  j. 
Othon,  duc  de  Saxe,  après  la  mort  de  Louis,  met, 
dit-on,  par  fon  crédit,  la  couronne  d’Allemagne  fur 
la  tête  de  Conrad,  duc  de  Franconie  ; 8c  après  la  9*9- 
mort  de  Conrad  , le  fils  du  duc  Ollion  de  Saxe,  Henri 
l'oijeleur,  eft  élu.  Tous  ceux  qui  s’étaient  faits  princes 
héréditaires  en  Germanie , joints  aux  évêques , fefaient 
ces  éleftions  , 8c  y appelaient  alors  les  principaux 
citoyens  des  bourgades. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Des  Jiefs  <b  de  F empire. 

L A force , qui  a tout  fait  dans  ce  monde , avait 
donné  l’Italie  8c  les  Gaules  aux  Romains.  Les  barbares 
ufurpèrent  leurs  conquêtes.  Le  père  de  Charlemagne 
ufurpa  les  Gaules  fur  les  rois  francs.  Les  gouverneurs, 
fous  la  race  de  Charlemagne , ufurpèrent  tout  ce  qu’ils 
purent.  Les  rois  lombards  avaient  déjà  établi  des 
fiefs  en  Italie.  Ce  fut  le  modèle  fur  lequel  fe  réglèrent 
les  ducs  8c  les  comtes  dès  le  temps  de  Charles  le  chauve. 

Peu  à peu  leurs  gouvememens  devinrent  des  patri- 
moines. Les  évêques  de  plufieurs  grands  fiéges,  déjà 
puilfans  par  leur  dignité , n’avaient  plus  qu’un  pas 
à faire  pour  être  princes  ; 8c  ce  pas  fut  bientôt  fait. 

EJfaiJur  les  moeurs , i bc.  Tome  I.  * K k 
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Dc-là  vient  la  puiflance  féculière  des  évêques  de 
Maïence , de  Cologne,  de  Trêves,  de  Vurtzbourg 

6 de  tant  d’autres  en  Allemagne  & en  France.  Les 
archevêques  de  Reims , de  Lyon , de  Beauvais , de 
Langres,  de  Laon,  s’attribuèrent  les  droits  régaliens. 
Cette  puiflance  des  ecdéfiafliques  ne  dura  pas  en 
France  ; mais  en  Allemagne  elle  eft  affermie  pour 
long-temps.  Enfin  les  moines  eux  mêmes  devinrent 
princes  , les  abbés  de  Fuldc  , de  Saint-Gai  , de 
Kempten , de  Corbie , 8cc.  étaient  de  petits  rois 
dans  les  pays  où,  quatre-vingts  ans  auparavant,  ils 
défrichaient  de  leurs  mains  quelques  terres  que  des 
propriétaires  charitables  leur  avaient  données.  Tous 
ces  feigneurs , ducs , comtes , marquis , évêques , abbés , 
rendaient  hommage  au  fouverain.  On  a long-temps 
cherché  l’origine  de  ce  gouvernement  féodal.  11  efl  à 
croire  qu’il  n’en  a point  d’autre  que  l’ancienne  cou- 
tume de  toutes  les  nations  , d’impofer  un  hommage 
Sc  un  tribut  au  plus  faible.  On  fait  qu’enfuite  les 
empereurs  romains  donnèrent  des  terres  à perpétuité 
à dç  certaines  condidons.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  les  vies  d'Alexandre  Sévère  &:  de  Piobus.  Les 
Lombards  furent  les  premiers  qui  érigèrent  des  duchés 
relevant  en  fief  de  leur  royaume.  Spolète  & Bénévent 
furent  fous  les  rois  lombards  des  duchés  héréditaires. 

Avant  Charlemagne , Tajfillon  pofledait  le  duché  de 
Bavière  à condition  d’un  hommage  ; & ce  duché 
eût  appartenu  à fes  defcendans  , fi  Charlemagne  , 
ayant  vaincu  ce  prince,  n’eût  dépouillé  le  père  & les 
enfans. 

Bientôt  point  de  ville  libre  en  Allemagne , ainfi 
point  de  commerce  , point  de  grandes  richeffes.  Les 
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villes  au-delà  du  Rhin  n’avaient  pas  même  de 
murailles.  Cet  Etat  , qui  pouvait  être  fi  puiflant  , 
était  devenu  û faible  par  le  nombre  8c  la  divifion 
de  fes  maîtres,  que  l’empereur  Conrad  fut  obligé  de  ‘ 
promettre  un  tribut  annuel  aux  Hongrois  , Huns 
ou  Pannoniens  , fi  bien  contenus  par  Cliai  lemagne , 

8c  fournis  depuis  par  les  empereurs  de  la  maifon 
d’Autriche.  Mais  alors  ils  fcmblaient  être  ce  qu'ils 
avaient  été  fous  Attila.  Ils  ravageaient  l’Allemagne  , 
les  frontières  de  la  France.  Ils  defeendaient  en 
Italie  par  le  Tirol  , après  avoir  pillé  la  Bavière  , 

8c  revenaient  enfuite  avec  les  dépouilles  de  tant  de 
nations. 

C’efl  au  règne  de  Henri  l'oifelcur  que  fe  débrouilla 
un  peu  le  chaos  de  l’Allemagne.  Ses  limites  étaient 
alors  le  fleuve  de  l’Oder,  la  Bohème,  la  Moravie  , 
la  Hongrie,  les  rivages  du  Rhin  , de  l’Efcaut , de 
la  Mofelte,  de  la  Meufe;  8c  vers  le  feptentrion,  la 
Poméranie  8c  le  Holfiein  étaient  fes  barrières. 

Il  faut  que  Henri  l'oijeleur  fût  un  des  rois  les  plus 
dignes  de  régner.  Sous  lui  les  feigneurs  de  l’Allemagne, 
fi  divifés  , font  réunis.  Le  premier  fruit  de  cette  réu-  g a o. 
nion  eft  l’affranchiflemcnt  du  tribut  qu’on  payait  aux 
Hongrois , 8c  une  grande  viâoire  remportée  fur  cette 
nation  terrible.  Il  fit  entourer  de  murailles  la  plupart 
des  villes  d’Allemagne.  11  inflitua  des  milices.  On  lui 
attribua  même  l’invention  de  quelques  jeux  militaires 
qui  donnaient  quelques  idées  des  tournois.  Enfin 
l’Allemagne  refpirait  ; mais  il  ne  paraît  pas  quelle 
prétendît  être  l’empire  romain.  L’archevêque  de 
Maïence  avait  facré  Henri  l'oijeleur.  Aucun  légat  du 
pape , aucun  envoyé  des  Romains  n’y  avait  afiüfté. 

Kk  a 
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L’Allemagne  fembla  pendant  tout  ce  règne  oublier 
l’Italie. 

Il  n’en  fut  pas  ainG  fous  Olhon  le  grand,  que  les 
princes  allemands  , les  évêques  & les  abbés  élurent 
unanimement  après  la  mort  de  Henri , fon  père. 
Lhéritier  reconnu  d’un  prince  puiflant , qui  a fondé 
ou  rétabli  un  Etat , eft  toujours  plus  puilfant  que 
fon  père,  s’il  ne  manque  pas  de  courage  ; car  il  entre 
dans  une  carrière  déjà  ouverte,  il  commence  où  fon 
prédécelTeur  a fini.  Ainfi  Alexandre  avait  été  plus 
loin  que  Philippe , fon  père , Charlemagne  plus  loin  que 
Pépin  ; & Olhon  le  grand  paflà  de  beaucoup  Henri 
l'oijeleur. 

CHAPITRE  XXXIV. 

D'Othon  le  grand , au  dixième  fücle. 

Or  HO  N , qui  rétablit  une  partie  de  l’empire  de 
Charlemagne , étendit  comme  lui  la  religion  chrétienne 
en  Germanie  par  des  vifloires.  Il  força  les  Danois, 
les  armes  à la  main  , à payer  tribut , 8c  à recevoir 
948.  le  baptême  qui  leur  avait  été  prêché  un  fiède  aupa- 
ravant , & qui  était  prefque  entièrement  aboli. 

Ces  Danois  ou  Normands  , qui  avaient  conquis 
la  Neullrie  8c  l’Angleterre , ravagé  la  France  8c  l’Alle- 
magne , reçurent  des  lois  d Olhon.  Il  établit  des 
évêques  en  Danemarck , qui  furent  alors  fournis  à 
l'archevêque  de  Hambourg,  métropolitain  des  églifes 
barbares,  fondées  depuis  peu  dans  le  Holftein , dans 


DigtfeecH».'  Google 


AU  DIXIEME  SIECLE.  5 1 5 

la  Suède,  dans  le  Danemarck.  Tout  ce  chriftianifmc 
confiüait  à faire  le  ligne  de  la  croix.  11  fournit  la 
Bohème  après  une  guerre  opiniâtre.  C’ell  depuis  lui 
que  la  Bohème,  8c  même  le  Danemarck , furent  réputés 
provinces  de  l'empire  ; mais  les  Danois  fecoucrent 
bientôt  le  joug. 

Othon  s'était  ainlî  rendu  l'homme  le  plus  conlidé-  L’tmpnrur 

e 1 . fcmble  juger 

rable  de  1 Occident,  & 1 arbitre  des  princes.  Sonic,roi5. 
autorité  était  fi  grande , & l’état  de  la  France  fi 
déplorable  alors,  que  Louis  d.' Outremer , fils  de  Charles 
le  /impie,  defeendant  de  Charlemagne  , était  venu,  en 
948  , à un  concile  d’évêques  que  tenait  Othon  près 
de  Maïence  ; ce  roi  de  France  dit  ces  propres  mots 
rédigés  dans  les  a£les  : j«J’ai  été  reconnu  roi,  & 

»»  facré  par  les  fuffrages  de  tous  les  feigneurs , 8c  de 
jj  toute  la  nobleffe  de  France.  Hugues  toutefois  m’a 
jj  chalTé,  m’a  pris  frauduleufement  , 8c  m'a  retenu 
»i  prifonnier  un  an  entier  , 8c  je  n’ai  pu  obtenir  ma 
jj  liberté  qu’en  lui  biffant  la  ville  de  Laon  qui  reliait 
jj  feule  à la  reine  Gcrbergc,  pour  y tenir  fa  cour  avec 
jj  mes  ferviteurs.  Si  on  prétend  que  j’aie  commis 
jj  quelque  crime  qui  méritât  un  tel  traitement , je 
jj  fuis  prêt  à m’en  purger  au  jugement  d’un  concile, 
jj  8c  fuivant  l’ordre  du  roi  Othon,  ou  par  le  combat 
jj  fingulier.  jj 

Ce  difeours  important  prouve  à la  fois  bien  des 
chofcs  ; les  prétentions  des  empereurs  de  juger  les 
rois,  la  puiffance  à' Othon , la  faibleffe  de  la  France  , 
la  coutume  des  combats  finguliers  , 8c  enfin  1 ufage 
qui  s’établiffait  de  donner  les  couronnes , non  par 
le  droit  de  fang,  mais  par  les  fufirages  des  feigneurs, 
ufage  bientôt  après  aboli  en  France. 
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Tel  était  le  pouvoir  à’Othon  le  grand , quand  il 
fut  invité  à paffer  les  Alpes  par  les  Italiens  memes  , 
qui , toujours  faélieux  8c  faibles  , ne  pouvaient  ni 
obéir  à leurs  compatriotes  , ni  être  libres , ni  fe 
défendre  à la  fois  contre  les  Sarrazins  8c  les  Hongrois 
dont  les  incurfions  infeftaient  encore  leur  pays. 

L'Italie  , qui  dans  fes  ruines  était  toujours  la  plus 
riche  8c  la  plus  floriffante  contrée  de  l’Occident , était 
déchirée  fans  ceffc  par  des  tyrans.  Mais  Rome,  dans 
cesdivifions,  donnait  encore  le  mouvement  aux  autres 
villes  d'Italie.  Qu’on  fonge  à ce  qu’était  Paris  dans  le 
temps  de  la  Fronde,  8c  plus  encore  fous  Charles  Cinjenjé, 
8c  à ce  qu’était  Londres  fous  l’infortuné  Charles  /, 
ou  dans  les  guerres  civiles  des  Yorck  8c  des  Lancajlre  , 
on  aura  quelque  idée  de  l’état  de  Rome,  au  dixième 
ficelé.  La  chaire  pontificale  était  opprimée,  désho- 
norée 8c  fanglante.  L’éleftion  des  papes  fe  fefait  d une 
manière  dont  on  n a guère  d’exemples , ni  avant , ni 
après. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  la  papauté , au  dixième  fiècle,  avant  quOthon  le 
grand  Je  rendit  maître  de  Rome. 

Les  fcandales  8c  les  troubles  inteftins  qui  affli- 
gèrent Rome  8c  fon  Eglife , au  dixième  fiècle , 8c  qui 
continuèrent  long-temps  après  , n’étaient  arrivés  ni 
fous  les  empereurs  grecs  8c  latins , ni  fous  les  rois 
goths,  ni  fous  les  rois  lombards , ni  fous  Charlemagne. 
Ils  font  vifiblemcnt  la  fuite  de  l’anarchie  ; 8c  cette 
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anarchie  eut  fa  fource  dans  ce  que  les  papes  avaient 
fait  pour  la  prévenir,  dans  la  politique  qu’ils  avaient 
eue  d’appeler  les  Francs  en  Italie.  S’ils  avaient  en 
effet  pofledé  toutes  les  terres  qu’on  prétend  que 
Charlemagne  leur  donna , ils  auraient  été  plus  grands 
fouverains  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui.  L’ordre  8c 
la  règle  eulfent  été  dans  les  éleflions  & dans  le  gou- 
vernement , comme  on  les  y voit.  Mais  on  leur  dilputa 
tout  ce  qu’ils  voulurent  avoir  : l’Italie  fut  toujours 
l’objet  de  l’ambition  des  étrangers  : le  fort  de  Rome 
fut  toujours  incertain.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  que  le  grand  but  des  Romains  était  de  rétablir 
l’ancienne  république , que  des  tyrans  s’élevaient  dans 
l’Italie  8c  dans  Rome  , que  les  élcélions  des  évêques 
ne  furent  prefque  jamais  libres  , 8c  que  tout  était 
abandonné  aux  faflions. 

Formofe , fils  du  prêtre  Léon , étant  évêque  de  Porto , Scandales 
avait  été  à la  tête  d’une  faflion  contre  Jean  VI II,  dc  Rü,nc‘ 

8c  deux  fois  excommunié  par  ce  pape  ; mais  ces  excom- 
munications , qui  furent  bientôt  après  fi  terribles  aux 
têtes  couronnées , le  furent  fi  peu  pour  Formofe,  qu’il 
fe  fit  élire  pape,  en  890. 

Etienne  VII  ou  VIII,  auffi  fils  dc  prêtre,  fuccclTeur  Le  pape 
de  Formofe,  homme  qui  joignit  l'cfprit  du  fanatifme  hûmésccon* 
à celui  de  la  faélion , ayant  toujours  été  l’ennemi  de  damne. 
Formofe,  fit  exhumer  fon  corps  qui  était  embaumé, 

8c  l’ayant  revêtu  des  habits  pontificaux,  le  fit  compa- 
raître dans  un  concile  affemblé  pour  juger  fa  mémoire. 

On  donna  au  mort  un  avocat  ; on  lui  fit  fon  procès 
en  forme  ; le  cadavre  fut  déclaré  coupable  d’avoir 
changé  d’évêché  , 8c  d’avoir  quitté  celui  de  Porto 
pour  celui  de  Rome  ; 8c  pour  réparation  de  ce  crime , 
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on  lui  trancha  la  tête  par  la  main  du  bourreau  ; on 
lui  coupa  trois  doigts  ; 8c  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Etienne  VI  fe  rendit  fi  odieux  par  cette 
farce  aufli  horrible  que  folle . que  les  amis  de  Formoje , 
ayant  foulfevé  les  citoyens,  le  chargèrent  de  fers,  8c 
l’étranglèrent  en  prifon. 

La  faélion  ennemie  de  cet  Etienne  fit  repêcher  le 
corps  de  Formoje,  8c  le  fit  enteirer  pontificalement 
une  fécondé  fois. 


Une  profli- 


907- 


Cette  querelle  échauffait  les  efprits.  Sergius  III , 
tu«  gou-  qui  rempliflait  Rome  de  fes  brigues  pour  fe  faire  pape , 

verne  Rome.  - . , , ,v  • J r r 

fut  exile  par  Ion  rival,  Jean  IX,  ami  de  tormoje  ; 
mais  , reconnu  pape  après  la  mort  de  Jean  IX , il 
condamna  Formoje  encore.  Dans  ces  troubles,  Thèodora , 
mère  de  Maroiie , qu’elle  maria  depuis  au  marquis  de 
Tofcanelle  , 8c  d’une  autre  Thèodora , toutes  trois 
célèbres  par  leurs  galanteries , avait  à Rome  la  prin- 
cipale autorité.  Sergius  n’avait  été  élu  que  par  les 
intrigues  de  Thèodora  la  mère.  11  eut , étant  pape , un 
fils  de  Maroiie , qu’il  éleva  publiquement  dans  fon 
palais.  11  ne  paraît  pas  qu’il  fût  haï  des  Romains  qui, 
naturellement  voluptueux  , fuivaient  fes  exemples 
plus  qu'ils  ne  les  blâmaient. 

Son  amant  Après  fa  mort , les  deux  foeurs  Mar  mie  8c  Thèodora 
tft  fait  pape  procurèrent  la  chaire  de  Rome  à un  de  leurs  favoris , 

par  elle.  r , . 

nomme  Landon  ; mais  ce  Landon  étant  mort  , la 
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jeune  Thèodora  fit  élire  pape  fon  amant,  Jean  X, 
évêque  de  Bologne , puis  de  Ravenne  , 8c  enfin  de 
Rome.  On  ne  lui  reprocha  point , comme  à Formoje , 
d’avoir  changé  d’évêché.  Ces  papes,  condamnés  par 
la  poftérité  comme  évêques  peu  religieux , n’étaient 
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point  d’indignes  princes , il  s’en  faut  beaucoup.  Ce 
Jean  X , que  l’amour  fit  pape  , était  un  homme 
de  génie  8c  de  courage  : il  fit  ce  que  tous  les  papes 
fes  prédéceffeurs  n’avaient  pu  faire  ; il  chalTa  les 
Sarrazins  de  cette  partie  de  l'Italie  , nommée  le 
Garillan. 

Pourréuflir  dans  cette  expédition , il  eut  l’adreffe 
d’obtenir  des  troupes  de  l’empereur  de  Conftantinople , 
quoique  cet  empereur  eût  à fe  plaindre  autant  des  • 
Romains  rebelles  que  des  Sarrazins.  Il  fit  armer  le 
comte  de  Capoue;  il  obtint  des  milices  de  Tofcane, 

Sc  marcha  lui-même  à la  tête  de  cette  armée,  menant 
avec  lui  un  jeune  fils  de  Marotie  8c  du  marquis 
Adelbert.  Ayant  chaffé  les  mahométans  du  voifinage 
de  Rome,  il  voulait  auflï  délivrer  l'Italie  des  Allemands 
8c  des  autres  étrangers. 

L’Italie  était  envahie  prefqu’à  la  fois  par  les 
Bérenger  , par  un  roi  de  Bourgogne , par  un  roi 
d’Arles.  Il  les  empêcha  tous  de  dominer  dans  Rome. 

Mais  au  bout  de  quelques  années , Guido , frère 
utérin  de  Hugo  , roi  d’Arles , tyran  de  l’Italie,  ayant 
époufé  Marotte  toute  puifTante  à Rome,  cette  même 
Marotte  confpira  contre  le  pape  fi  long-temps  amant 
de  fa  foeur.  Il  fut  furpris,  mis  aux  fers,  8c  étouffé 
entre  deux  matelas. 

Marotte , maîtrelTe  de  Rome , fit  élire  pape  un  gag- 
nommé  Léon,  quelle  fit  mourir  en  prifon  au  bout^^J“‘fi“| 
de  quelques  mois.  Enfuite,  ayant  donné  le  fiége  deb*‘«d  d un 
Rome  à un  homme  obfcur,  qui  ne  vécut  que  deuxpapc‘ 
ans,  elle  mit  enfin  fur  la  chaire  pontificale  Jean  XI, 
fon  propre  fils,  qu’elle  avait  eu  de. fon  adultère  avec 
Sergius  ///. 
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Jean  XI  n’avait  que  vingt-quatre  ans,  quand  fa 
mère  le  fit  pape  ; elle  ne  lui  conféra  cette  dignité 
qu'à  condition  qu’il  s’en  tiendrait  uniquement  aux 
fondions  d’évêque , 8c  qu’il  ne  ferait  que  le  chapelain 
de  fa  mère. 

On  prétend  que  Maroiie  empoifonna  alors  fon 
mari  Guido , marquis  de  Tofcanelle.  Ce  qui  efl  vrai, 
c’eft  quelle  époufa  le  frère  de  fon  mari , Hugo , roi 
de  Lombardie,  8c  le  mit  en  poffcflion  de  Rome,  fe 
flattant  d’être  avec  lui  impératrice  ; mais  un  fils  du 
premier  lit  de  Maroiie  fe  mit  alors  à la  tête  des 
Romains  contre  fa  mère , chaffa  Hugo  de  Rome  , 
renferma  Maroiie  8c  le  pape  fon  fils  dans  le  môle 
d'Adrien , qu’on  appelle  aujourd’hui  le  château  Saint- 
Ange.  On  prétend  que  Jean  Xly  mourut  empoifonné. 

Un  Elitnne  VIII,  allemand  de  naiffance  , élu 
en  g3g  , fut , par  cette  nailTance  feule , fi  odieux  aux 
Romains  , que , dans  une  fédition , le  peuple  lui 
balafra  le  vifage  au  point  qu’il  ne  put  jamais  depuis 
paraître  en  public. 

g56.  Quelque  temps  après,  un  petit-fils  de  Maroiie, 
nommé  OBavien  Sporco,  fut  élu  pape  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  par  le  crédit  de  fa  famille.  Il  prit  le  nom 
de  Jean  XII , en  mémoire  de  Jean  XI,  fon  oncle. 
C’eft  le  premier  pape  qui  ait  changé  fon  nom  à 
fon  avènement  au  pontificat.  Il  n’était  point  dans 
les  ordres  quand  fa  famille  le  fit  pontife.  Ce  Jean 
était  patrice  de  Rome  ; 8c  ayant  la  même  dignité 
qu’avait  eue  Charlemagne , il  réunifiait , parle  fiége 
pontifical  , les  droits  des  deux  puiffances  , 8c  le 
pouvoir  le  plus  légitime;  mais  il  était  jeune  , livré 
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à la  débauche , & nctait  pas  d’ailleurs  un  puifTant 
prince. 

On  s’étonne  que,  fous  tant  de  papes  fi  fcandaleux 
8c  (i  peu  puiffans,  l’Eglife  romaine  ne  perdit  ni  fes 
prérogatives  ni  fes  prétentions  ; mais  alors  prefque 
toutes  les  autres  églifes  étaient  ainfi  gouvernées.  Le 
clergé  d’Italie  pouvait  méprifer  de  tels  papes,  mais  il 
refpeélait  la  papauté  , d’autant  plus  qu’il  y afpirait  : 
enfin , dans  l'opinion  des  hommes , la  place  était  * 
facrée  , quand  la  perfonne  était  odieufe. 

Pendant  que  Rome  8c  l’Eglife  étaient  ainfi  déchirées, 

Bérenger,  qu'on  appelle  1 1 jeune , difputait  l’Italie  à 
Hugues  d’Arles.  Les  Italiens,  comme  ledit  Luitprand, 
contemporain , voulaient  toujours  avoir  deux  maîtres 
pour  n’en  avoir  réellement  aucun  : fauffe  8c  malheu- 
reufe  politique  qui  les  fefait  changer  de  tyrans  8c  de 
malheurs.  Tel  était  l’état  déplorable  de  ce  beau  pays,  Jcm  xil 
lorfque  Othon  le  grand  y fut  appelé  par  les  plaintes  de  /SEmwnd» 
prefque  toutes  les  villes  , 8c  même  par  ce  jeune  pape  «niulie; 
Jean  XII,  réduit  à faire  venir  les  Allemands  qu’il  de  tous  les 

malheurs  de 
ce  pays. 


ne  pouvait  fouffirir. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Suite  de  f empire  d Othon  <b  de  tétât  de  l Italie. 

Othon  entra  en  Italie,  8c  il  s’y  conduifit  comme  g6i. 
Charlemagne.  Il  vainquit  Bérenger,  qui  en  affeftait  la  g 6 s. 
fouveraineté.  Il  fe  fit  facrer  8c  couronner  empereur 
des  Romains  par  les  mains  du  pape  , prit  le  nom 
de  Céjar  Se  d 'Augujle,  8c  obligea  le  pape  à lui  faire 
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ferment  de  fidélité , fur  le  tombeau  dans  lequel  on 
dit  que  repofe  le  corps  de  S1  Pierre.  On  drefla  un 
inftrument  authentique  de  cet  aéle.  Le  clergé  8c  la 
noblelTe  romaine  fe  foumettent  à ne  jamais  élire  de 
pape  qu'en  préfence  des  commiffaires  de  l’empereur. 
Dans  cet  aéle,  Olhon  confirme  les  donations  de  Pépin, 
de  Charlemagne , de  Louii  le  débonnaire  , fans  fpécifier 
quelles  font  ces  donations  fi  conteflées  ; »>  fauf  en 
• >*  tout  notre  puiffance  , dit-il , 8c  celle  de  notre  fils 
»>  8c  de  nos  defeendans.  >>  Cet  inftrument , écrit  en 
lettres  d’or,  fouferit  par  fept  évêques  d’Allemagne, 
cinq  comtes  , deux  abbés  8c  plufieurs  prélats  italiens, 
eft  gardé  encore  au  château  Saint-Ange,  à ce  que  dit 
Baronins.  La  date  eft  du  1 3 février  96a. 

Mais  comment  l’empereur  Othon  pouvait-il  donner 
par  cet  aéle , confirmatif  de  celui  de  Charlemagne , la 
ville  même  de  Rome  , que  jamais  Charlemagne  ne 
donna  ? Comment  pouvait-il  faire  préfent  du  duché 
de  Bénévent  qu’il  nepoffédait  pas,  8c  qui  appartenait 
encore  à fes  ducs  ? Comment  aurait -il  donné  la 
Corfe  8c  la  Sicile  que  les  Sarrazins  occupaient?  Ou 
Olhon  fut  trompé , ou  cet  aéle  eft  faux , il  en  faut 
convenir. 

On  dit , 8c  Mirerai  le  dit  après  d’autres , que 
Lolhaire,  roi  de  France,  8c  Hugucs-Capet  depuis  roi, 
afliftèrent  à ce  couronnement.  Les  rois  de  France 
étaient  en  effet  alors  fi  faibles , qu’ils  pouvaient  fervir 
d’omement  au  facre  d’un  empereur;  mais  le  nom  de 
Lolhaire  8c  de  Hugues-Capel  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
fignatures  vraies  ou  faufles  de  cet  aéle. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’imprudence  de  Jean  XII d’avoir 
appelé  les  Allemands  à Rome , fut  la  fource  de  toutes 
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les  calamités  dont  Rome  & l’Italie  furent  affligées 
pendant  tant  de  Cèdes. 

Le  pape  s’étant  ainfi  donné  un  maître,  quand  il 
ne  voulait  qu’un  proteéleur,  lui  fut  bientôt  inCdèle. 

Il  le  ligua  contre  l’empereur  avec  Bérenger  même, 
réfugié  chez  des  mahométans  qui  venaient  de  fe  can- 
tonner fur  les  côtes  de  Provence.  Il  fit  venir  le  Cls 
de  Bérenger  à Rome  , tandis  qu 'Othon  était  à Pavie. 

Il  envoya  chez  les  Hongrois  pour  les  folliciter  à 
rentrer  en  Allemagne  ; mais  il  n’était  pas  allez  puiflant 
pour  foutenir  cette  aâion  hardie,  8c  l’empereur  letait 
aflez  pour  le  punir.  * 

Othon  revint  donc  de  Pavie  à Rome;  8c  s’étant  0,i<m  dri>off 
affuré  de  la  ville,  il  tint  un  concile  dans  lequel  il  fit  ravaîHpp^ 
juridiquement  le  procès  au  pape.  On  affcmbla  les  le  a lo“  fc" 
feigneurs  allemands  8c  romains  , quarante  évêques  , 
dix-fept  cardinaux  dans  l’églife  de  Saint-Pierre;  & 
là  , en  préfence  de  tout  le  peuple  , on  accufa  le 
faint-père  d’avoir  joui  de  plufieurs  femmes,  8c  furtout 
d’une  nommée  Elicnnctte  , concubine  de  fon  père  , 
qui  était  morte  en  couche.  Les  autres  chefs  d’accu- 
fation  étaient , d’avoir  fait  évêque  de  Lodi  un  enfant 
de  dix  ans , d’avoir  vendu  les  ordinations  8c  les  béné- 
fices , d’avoir  fait  crever  les  yeux  à fon  parrain  , 
d’avoir  châtré  un  cardinal , 8c  enfuite  de  l’avoir  fait 
mourir  ; enfin  de  ne  pas  croire  en  J e s U s-C  H R i s T , 

& d’avoir  invoqué  le  diable  ; deux  chofes  qui  femblent 
fe  contredire.  On  mêlait  donc,  comme  il  arrive  pres- 
que toujours , de  fauffes  accufations  à de  véritables , 
mais  on  ne  parla  point  du  tout  de  la  feule  raifon 
pour  laquelle  le  concile  était  affemblé.  L’empereur 
craignait  fans  doute  de  réveiller  cette  révolte  8c  cette 
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confpiration  dans  laquelle  les  accufateurs  même  du 
pape  avaient  trempé.  Ce  jeune  pontife  , qui  avait 
alors  vingt-fept  ans  , parut  dépofé  pour  fes  incefles 
8c  fes  fcandales  , 8c  le  fut  en  effet , pour  avoir  voulu  , 
ainfi  que  tous  les  Romains  , détruire  la  puiffancc 
allemande  dans  Rome. 

Othon  ne  put  fe  rendre  maître  de  fa  perfonne;  ou 
s’il  le  put,  il  fit  une  faute  en  le  laiffant  libre.  A peine 
avait-il  fait  élire  le  pape  Leon  VIII,  qui,  fi  l’on  en 
croit  le  difcours  d'Arnaud , évêque  d Orléans  , n’était 
ni  eccléfiaftique  ni  même  chrétien  ; à peine  en  avait- 
il  reçu  l’hommage,  8c  avait- il  quitté  Rome  , dont 
probablement  il  ne  devait  pas  s’écarter,  que  Jean  XII 
eut  le  courage  de  faire  foulever  les  Romains  ; 8c 
oppofant  alors  concile  à concile  , on  dépofa  Leon  VIII; 
on  ordonna  que  jamais  l'inférieur  ne  pourrait  ôter  le 
rang  à fon  fupéricur. 

Vengeance  Le  pape , par  cette  décifion , n'attendait  pas  feulc- 
A//.  raent  que  jamais  les  évêques  8c  les  cardinaux  ne 
pourraient  dépofer  le  pape;  mais  on  défignait  aulli 
l’empereur  que  les  évêques  de  Rome  regardaient 
toujours  comme  un  féculicr , qui  devait  à l'Eglife 
l’hommage  8c  les  fermens  qu’il  exigeait  d'elle.  Le 
cardinal,  nommé  Jean , qui  avait  écrit  8c  lu  les  accu- 
fations  contre  le  pape,  eut  la  main  droite  coupée. 
On  arracha  la  langue , on  coupa  le  nez  8c  deux 
doigts  à celui  qui  avait  fervi  de  greffier  au  concile 
de  dépofuion. 

Hypocrifie  Au  relie  , dans  tous  ces  conciles  où  préfidaient 

commune.  fa(q;on  ja  vcngeancc  f on  citait  toujours  l’évan- 
gile 8c  les  pères , on  implorait  les  lumières  du  Saint- 
Efprit,  on  parlait  en  fon  nom,  on  fefait  même  des 
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réglemens  inutiles  ; S:  qui  lirait  cesaéles  fans  connaître 
l’hiftoire,  croirait  lire  les  aéles  des  faints.  Si  JESOS- 
christ  était  alors  revenu  au  monde,  qu’aurait-il 
dit  en  voyant  tant  d’hypocrifie  , 8c  tant  d’abomina- 
tions dans  fon  églife  ? 

Tout  cela  fe  fêlait  prefque  fous  les  yeux  de 
l’empereur  ; 8c  qui  fait  jufqu’où  le  courage  8c  le 
reffemiment  du  jeune  pontife  , le  foulèvemcnt  des 
Romains  en  fa  faveur  , la  haine  des  autres  villes 
d’Italie  contre  les  Allemands,  eulTent  pu  porter  cette 
révolution  ? Mais  le  pape  Jean  XII  fut  aflafliné  trois  964. 
mois  après,  entre  les  bras  d’une  femme  mariée, 
par  les  mains  du  mari  qui  vengeait  fa  honte.  Il 
mourut  de  fes  blelTures  au  bout  de  huit  jours.  On 
a écrit  que,  ne  croyant  pas  à la  religion  dont  il  était 
pontife,  il  ne  voulut  pas  recevoir,  en  mourant,  le 
viatique. 

Ce  pape , ou  plutôt  ce  patrice  , avait  tellement 
animé  les  Romains , qu’ils  osèrent , même  après  fa 
mort , foutenir  un  fiége  ; 8c  ne  fe  rendirent  qu’à 
l’extrémité.  Olhon  , deux  fois  vainqueur  de  Rome, 
fut  le  maître  de  l’Italie  comme  de  l’Allemagne. 

Le  pape  Léon , créé  par  lui , le  fénat , les  princi- 
paux du  peuple,  le  clergé  de  Rome,  folennellement 
affemblés  dans  Saint-Jean  de  Latran  , confirmèrent  à 
l’empereur  le  droit  de  fe  choifir  un  fuccelTeur  au 
royaume  d’ I talie , d’établir  le  pape . 8c  de  donner 
l’inveftiture  aux  évêques.  Après  tant  de  traités  & 
de  fermens  formés  par  la  crainte , il  fallait  des 
empereurs  qui  demeuralTeut  à Rome  pour  les  faire 
obfervcr. 
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A peine  l’empereur  Olhon  était  retourné  en  Alle- 
magne que  les  Romains  voulurent  être  libres.  Ils 
mirent  en  prifon  leur  nouveau  pape , créature  de 
l’empereur.  Le  préfet  de  Rome,  les  tribuns,  le  fénat 
voulurent  faire  revivre  les  anciennes  lois  ; mais  ce 
qui  dans  un  temps  eft  une  entreprife  de  héros,  devient 
dans  d’autres  une  révolte  de  féditieux.  Olhon  revoie 
en  Italie,  fait  pendre  une  partie  du  fénat:  8c  le  préfet 
966.  de  Rome,  qui  avait  voulu  être  un  Brulus,  fut  fouetté 
dans  les  carrefours,  promené  nu  fur  un  âne,  8c  jeté 
dans  un  cachot  où  il  mourut  de  faim. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Des  empereurs  Olhon  II  t!r  III,  tir  de  Rome. 


_L  e L fut  à peu-près  l’état  de  Rome  fous  Olhon  le 
grand , Olhon  II  8c  Olhon  III.  Les  Allemands  tenaient 
les  Romains  fubjugués , 8c  les  Romains  brifaient  leurs 
fers  dès  qu’ils  le  pouvaient. 

Un  pape  élu  par  l’ordre  de  l’empereur,  ou  nommé 
par  lui,  devenait  l’objet  de  l’exécration  des  Romains. 
L’idée  de  rétablir  la  république  vivait  toujours  dans 
leurs  cœurs  ; mais  cette  noble  ambition  ne  produifait 
que  des  misères  humiliantes  8c  affreufes. 

Crimes  k Olhon  II  marche  à Rome  comme  fon  père.  Quel 
dâus'ttomc  gouvernement  • quel  empire  8c  quel  pontificat!  Un 
conful  nommé  Crcjccntius,  fils  du  pape  Jean  X,  8c 
de  la  fameufe  Maroiie,  prenant  avec  ce  titre  de  conful 
la  haine  de  la  royauté,  fouleva  Rome  contre  Olhon  II. 

Il 
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Il  fit  mourir  en  prifon  Benoit  VI,  créature  de  l’em- 
pereur ; & l’autorité  d'Othon  , quoiqu’éloigné , ayant 
dans  ces  troubles  donné,  avant  fon  arrivée,  la  chaire 
romaine  au  chancelier  de  l’empire  en  Italie,  qui  fut 
pape,  fous  le  nom  de  Jean  XIV,  ce  malheureux  pape 
fut  une  nouvelle  viétime  que  le  parti  romain  immola. 

Le  pape  Boniface  VII,  créature  du  conful  Cre/centius , 
déjà  fouille  du  fang  de  Benoit  VI,  fit  encore  périr 
Jean  XIV.  Les  temps  de  Calcula,  de  Néron,  de 
Vilellius , ne  produifirent  ni  des  infortunes  plus  déplo- 
rables , ni  de  plus  grandes  barbaries;  mais  les  attentats 
8c  les  malheurs  de  ces  papes  font  obfcurs  comme 
eux.  Ces  tragédies  fanglantes  fe  jouaient  fur  le 
théâtre  de  Rome , mais  petit  & ruiné  ; & celles  des 
Céjars  avaient  pour  théâtre  le  monde  connu. 

Cependant  Othon  II  arrive  à Rome , en  981.  Les 
papes  autrefois  avaient  fait  venir  les  Francs  en  Italie, 

& s'étaient  foullraits  à l’autorité  des  empereurs 
d’Oricnt.  Que  font-ils  maintenant  ? Ils  effayent  de 
retourner  en  apparence  à leurs  anciens  maîtres  ; Sc 
ayant  imprudemment  appelé  les  empereurs  Taxons  , 
ils  veulent  les  chafler.  Ce  même  Bonijact  VII  était 
allé  à Conftantinople , prelTer  les  empereurs  Bafile  Sc 
Conjlantin  de  venir  rétablir  le  trône  des  Céjars.  Rome 
ne  favait  ni  ce  quelle  était,  ni  à qui  elle  était.  Le 
conful  Cre/centius  & le  fénat  voulaient  rétablir  la 
république.  Le  pape  ne  voulait  en  effet  ni  république 
ni  maître.  Othon  II  voulait  régner.  Il  entre  donc 
dans  Rome  ; il  y invite  à dîner  les  principaux 
fénateurs  & les  partifans  du  conful:  8:,  fi  l’on  en 
croit  Geoffroy  de  Viterbe , il  les  fit  tous  égorger  au  Barb„;s 
milieu  d'un  repas.  Voilà  le  pape  délivré  par  fon  i'Oth»  U. 

EJfai  Jur  la  mœurs , àc.  Tome  I.  * L 1 
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ennemi  des  fénateurs  républicains.  Mais  il  faut  fe 
délivrer  de  ce  tyran.  Ce  n’elt  pas  allez  des  troupes 
, de  l’empereur  d’Orient , qui  viennent  dans  la  Pouille , 
le  pape  y joint  les  Sarrazins.  Si  le  maffacre  des 
fénateurs , dans  ce  repas  fanglant , rapporté  par  Geoffroy , 
ell  véritable , il  valait  mieux  fans  doute  avoir  les 
mahométans  pour  proteèleurs , que  ce  faxon  fan- 
guinaire  pour  maître.  Il  ell  vaincu  par  les  Grecs  ; 
il  l’eft  par  les  mufulmans  ; il  tombe  captif  entre  leurs 
mains,  mais  il  leur  échappe , 8c,  profitant  de  la 
divifion  de  fes  ennemis , il  rentre  encore  dans  Rome 
où  il  meurt,  en  9 83. 

Son  neveu  Après  fa  mort,  le  conful  Crejcentius  maintint 
pâpe  chaffe  quelque  temps  l’ombre  de  la  république  romaine. 
k maltraité.  J1  chaffa  du  fiége  pontifical  Grégoire  V,  neveu  de 
l’empereur  Othon  III.  Mais  enfin  Rome  fut  encore 
affiégée  8c  prife.  Crejcentius,  attiré  hors  du  château 
Saint-Ange  fur  l’efpérance  d’un  accommodement,  8c 
fur  la  foi  des  fermens  de  l’empereur  , eut  la  tête  tran- 
chée. Son  corps  fut  pendu  par  les  pieds;  8c  le  nouveau 
pape,  élu  par  les  Romains,  fous  le  nom  de  Jean  XVI, 
eut  les  yeux  crevés  8c  le  nez  coupé.  On  le  jeta 
en  cet  état  du  haut  du  château  Saint -Ange  dans  la 
place. 

Les  Romains  renouvelèrent  alors  à Othon  III  les 
fermens  faits  à Othon  I 8c  à Charlemagne  ; 8c  il  ailïgna 
1 aux  papes  les  terres  de  la  Marche  d’Ancone  pour 

foutenir  leur  dignité. 

Romains  Après  les  trois  Othons , ce  combat  de  la  domination 
polis^aux"  a^eman^e , & de  la  liberté  italique , relia  long-temps 
empereurs,  dans  les  mêmes  termes.  Sous  les  empereurs  Henri  II 
de  Bavière,  8c Conrad  II,  le Jalique, dès  qu’un  empereur 
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était  occupé  en  Allemagne,  il  s’élevait  un  parti  en 
Italie.  Henri  'II  y vint,  comme  les  Othons,  difliper 
des  faétions , confirmer  aux  papes  les  donations 
des  empereurs , 8c  recevoir  les  mêmes  hommages. 
Cependant  la  papauté  était  à l'encan,  ainfi  que 
prefque  tous  les  autres  évêchés. 

Benoît  VIII,  Jean  XIX,  l’achetèrent  publiquement 
l’un  après  l’autre  : ils  étaient  frères  de  la  mailon  des 
marquis  de  Tojcanellc , toujours  puiflante  à Rome 
depuis  le  temps  des  Maroiie  8c  des  Théodora. 

Après  leur  mort,  pour  perpétuer  le  pontificat  dans 
leur  maifon  , on  acheta  encore  les  fuffrages  pour 
un  enfant  de  douze  ans.  C’était  Benoît  IX  qui  eut  1034. 
l’évêché  de  Rome  de  la  même  manière  qu’on  voit 
encore  aujourd’hui  tant  de  familles  acheter,  mais  en 
fecret,  des  bénéfices  pour  des  enfans. 

Le  défordre  n’eut  plus  de  bornes.  On  vit,  fous  Triumvirat 
le  pontificat  de  ce  Benoît  IX,  deux  autres  papes  élus  de  p:ipcs' 
à prix  d’argent,  & trois  papes  dans  Rome  s’excom- 
munier réciproquement  ; mais , par  une  conciliation 
heureufe  , qui  étouffa  une  guerre  civile , ces  trois 
papes  s’accordèrent  à partager  les  revenus  de  l’Eglife, 

& à vivre  en  paix , chacun  avec  fa  maîtrefle. 

Ce  triumvirat  pacifique  & fingulier  ne  dura 
qu’autant  qu’ils  eurent  de  l’argent  ; & enfin , quand 
ils  n’en  eurent  plus,  chacun  vendit  fa  part  de  la 
papauté  au  diacre  Gratien , homme  de  qualité,  fort 
riche.  Mais,  comme  le  jeune  Benoit  IX  avait  été  élu 
long-temps  avant  les  deux  autres,  on  lui  laifla,  par  un 
accord  folennel , la  jouiffance  du  tribut  que  l’Angle- 
terre payait  alors  à Rome  , qu’on  appelait  le  denier 
de  S‘  Pierre,  8c  auquel  un  roi  danois  d’Angleterre, 
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nommé Etelvolft , Edcivolf,  ou  Ethelulfc,  s’était  fournis, 
en  85a. 

Ce  Graticn,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI,  jouif- 
fait  paifiblement  du  pontificat , lorfque  l’empereur 
Henri  III,  fils  de  Conrad  II,  le  Jaliqut , vint  à Rome. 

Jamais  empereur  n’y  exerça  plus  d’autorité. 
Il  exila  Grégoire  VI , 8c  nomma  pape  Suidgr.r  , fon 
chancelier  , évêque  de  Bamberg  , fans  qu’on  osât 
murmurer. 

1048.  Après  la  mort  de  cet  allemand  qui,  parmi  les 
papes,  eft  appelé  Clément  II,  l’empereur,  qui  était  en 
Allemagne , y créa  pape  un  bavarois , nommé  Popori  : 
c’eft  Damajell,  qui  avec  le  brevet  de  l’empereur  alla 
fe  faire  reconnaître  à Rome.  11  fut  intrônifé  malgré 
ce  Benoît  IX  qui  voulait  encore  rentrer  dans  la 
chaire  pontificale,  après  l’avoir  vendue. 

Ce  bavarois  étant  mort  vingt -trois  jours  après 
fon  intrônifation  , l’empereur  donna  la  papauté  à 
fon  couGn  Brunon  , de  la  maifon  de  Lorraine , qu’il 
transféra  de  l’évêché  de  Toul  à celui  de  Rome  par 
une  autorité  abfolue.  Si  cette  autorité  des  empereurs 
avait  duré , les  papes  n’euffent  été  que  leurs  chape- 
lains, 8c  l’Italie  eût  été  efclave. 

Ce  pontife  prit  le  nom  de  Léon  IX;  on  l’a  mis 
au  rang  des  faims.  Nous  le  verrons  à la  tête  d’une 
armée  combattre  les  princes  normands  fondateurs 
du  royaume  de  Naples , Sc  tomber  captif  entre  leurs 
mains. 

11  y aurait  Si  les  empereurs  eufTent  pu  demeurer  à Rome,  on 
retira*, *™uT  v0“  Par  *a  kibleffe  des  Romains , par  les  divilïons 
avaient  de-  de  l’Italie,  & par  la  puiflance  de  l’Allemagne,  qu’ils 
Rome.  culfent  été  toujours  les  fouverains  des  papes  , 8c 
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qu'en  effet  il  y aurait  eu  un  empire  romain.  Mais 
ces  rois  éleélifs  d’Allemagne  ne  pouvaient  fe  fixer 
à Rome , loin  des  princes  allemands  trop  redoutables 
à leurs  maîtres.  Les  voifins  étaient  toujours  prêts 
à envahir  les  frontières.  11  fallait  combattre  tantôt  les 
Danois , tantôt  les  Polonais  8c  les  Hongrois.  C’eft  ce 
qui  fauva  quelque  temps  l’Italie  d’un  joug  contre 
lequel  elle  fe  ferait  en  vain  débattue. 

Jamais  Rome  8c  l’Eglife  latine  ne  furent  plus  j.,  ,our 
méprifées  à Conllantinople  que  dans  ces  temps  mal-'*'  Conft-m- 
heureux.  Luitprand  , l’ambafladeur  d'Othon  I auprès  priic  la  cour 
de  l’empereur  Kicèphore  Phocas , nous  apprend  que  romaine- 
les  habitans  de  Rome  n’étaient  point  appelés 
romains,  mais  lombards,  dans  la  ville  impériale. 

Les  évêques  de  Rome  n’y  étaient  regardés  que 
comme  des  brigands  fehifmatiques.  Le  féjour  de 
S1  Pierre  à Rome  était  confidéré  comme  une  fable 
abfurde,  fondée  uniquement  fur  ce  que  S1  Pierre  avait 
dit  dans  une  de  fes  épîtres  qu’il  était  à Babylone, 

8c  qu’on  s’était  avifé  de  prétendre  que  Babylone 
fignifiait  Rome  : on  ne  fefait  guère  plus  de  cas 
à Conllantinople  des  empereurs  taxons  , qu’on 
traitait  de  barbares. 

Cependant  la  cour  de  Conllantinople  ne  valait 
pas  mieux  que  celle  des  empereurs  germaniques. 

Mais  il  y avait  dans  l’empire  grec  plus  de  commerce ,_ 
d’indullrie , de  richeffes  , que  dans  l’empire  latin  : 
tout  était  déchu  dans  l’Europe  occidentale  depuis 
les  temps  brillans  de  Charlemagne.  La  férocité  8c  la- 
débauche,  l’anarchie  8c  la  pauvreté  étaient  dans  tous 
les  Etats.  Jamais  l’ignorance  ne  fut  plus  univerfelle. 

Il  ne  fe  fefait  pourtant  pas  moins  de  miracles  que 
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dans  d’autres  temps  ; il  y eh  a eu  dans  chaque  fiècle , 
& ce  n’eft  guère  que  depuis  letabliffement  des 
académies  des  fciences . dans  l’Europe  , qu'on  ne  voit 
plus  de  miracles  chez  les  nations  éclairées;  & que, 
C l’on  en  voit,  la  faine  phyfique  les  réduit  bientôt 
à leur  valeur. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

De  la  France , vers  le  temps  de  Hugues  - Capet. 


Pendant  que  l’Allemagne  commençait  à prendre 
ainli  une  nouvelle  forme  d’adminiftration  , 8c  que 
Rome  8c  l’Italie  n’en  avaient  aucune,  la  France  deve- 
nait, comme  l’Allemagne,  un  gouvernement  entière- 
ment féodal. 

Ce  royaume  s’étendait  des  environs  de  l'Efcaut 
& de  la  Meufc  jufqu’à  la  mer  Britannique,  8c  des 
Pyrénées  au  Rhône.  C’était  alors  fes  bornes  ; car, 
quoique  tant  d’hifloriens  prétendent  que  ce  grand 
fief  de  la  France  allait  par-delà  les  Pyrénées  jufqu’à 
l’Ebre,  il  ne  paraît  point  du  tout  que  les  Efpagnols 
de  ces  provinces,  entre  l’Ebre  8c  les  Pyrénées,  fulTent 
fournis  au  faible  gouvernement  de  France,  en  com- 
battant contre  les  mahométans. 

La  France  , dans  laquelle  ni  la  Provence  ni  le 
Dauphiné  n’étaient  compris  , était  un  allez  grand 
royaume;  mais  il  s’en  fallait  beaucoup  que  le  roi 
de  France  fût  un  grand  fouverain.  Louis,  le  dernier 
des  defeendans  de  Charlemagne  , n’avait  plus  pour 
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tout  domaine  que  les  villes  de  Laon  8c  de  Soldons , 
8c  quelques  terres  qu’on  lui  concédait.  L’hommage 
rendu  par  la  Normandie  ne  fervait  qu’à  donner  au 
roi  un  vaffal  qui  aurait  pu  foudoyer  fon  maître. 
Chaque  province  avait  ou  fes  comtes  ou  fes  ducs 
héréditaires;  celui  qui  n’avait  pu  fe  faiGr  que  de 
deux  ou  trois  bourgades  , rendait  hommage  aux 
ufurpateurs  d’une  province  ; 8c  qui  n’avait  qu’un 
château , relevait  de  celui  qui  avait  ufurpé  une  ville. 
De  tout  cela  s’était  fait  cet  affemblage  mondrueux 
de  membres  qui  ne  formaient  point  un  corps. 

Le  temps  8c  la  néceüité  établirent  que  les  feigneurs 
des  grands  fiefs  marcheraient  avec  des  troupes  au 
fecours  du  roi.  Tel  feigneur  devait  quarante  jours 
de  fervice , tel  autre  vingt-cinq.  Les  arrière-vaffaux 
marchaient  aux  ordres  de  leurs  feigneurs  immédiats. 
Mais , fi  tous  ces  feigneurs  particuliers  fervaient  l’Etat 
quelques  jours  , ils  fe  fefaient  la  guerre  entr’eux 
prefque  toute  l’année.  En  vain  les  conciles , qui 
dans  des  temps  de  crimes  ordonnèrent  fouvent  des 
chofes  judes  , avaient  réglé  qu’on  ne  fe  battrait 
point  depuis  le  jeudi  jufqu’au  point  du  jour  du 
lundi , 8c  dans  les  temps  de  Pâques  8c  dans  d’autres 
folennités  ; ces  réglemens  , n’étant  point  appuyés 
d’une  judice  coercitive,  étaient  fans  vigueur.  Chaque 
château  était  la  capitale  d’un  petit  état  de  brigands; 
chaque  monadère  était  en  armes  : leurs  avocats, 
qu’on  appelait  avoyers  , inditués  dans  les  premiers 
temps  pour  préfenter  leurs  requêtes  au  prince  8c 
ménager  leurs  affaires,  étaient  les  généraux  de  leurs 
troupes  : les  moillons  étaient  ou  brûlées , ou  coupées 
avant  le  temps  , ou  défendues  l’épée  à la  main  ; les 
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villes  prefque  réduites  en  folitude,  8c  les  campagnes 
dépeuplées  par  de  longues  famines. 

Il  femble  que  ce  royaume  fans  chef,  fans  police, 
fans  ordre , dût  être  la  proie  de  l’étranger  ; mais  une 
anarchie  preique  fcmblable  dans  tous  les  royaumes 
fit  fa  fureté  ; 8c  quand , lous  les  Othons , l’Allemagne 
fut  plus  à craindre  , les  guerres  inteftines  l’occu- 
pèrent. 

Coutumes  C ’eft  de  ces  temps  barbares  que  nous  tenons 

fèodaia.  l’ufage  de  rendre  hommage . pour  une  maifon  8c  pour 
un  bourg,  au  feigneur  d'un  autre  village.  Un  praticien, 
un  marchand , qui  fe  trouve  poiïeffeur  d’un  ancien 
fief , reçoit  foi  8c  hommage  d'un  autre  bourgeois  ou 
d'un  pair  du  royaume  qui  aura  acheté  un  arrière- 
fief  dans  la  mouvance.  Les  lois  de  fiefs  ne  fubfiftent 
plus  , mais  ces  vieilles  coutumes  de  mouvances , 
d’hommages,  de  redevances  fubfiftent  encore  : dans 
la  plupart  des  tribunaux  on  admet  cette  maxime , 
Nulle  terre  fans  Jeigneur  : comme  fi  ce  n'était  pas 
allez  d’appartenir  à la  patrie. 

Armici.  Quand  la  France , l’Italie  8c  l’Allemagne  furent 
ainfi  partagées  fous  un  nombre  innombrable  de 
petits  tyrans  , les  armées , dont  la  principale  force 
avait  été  l’infanterie  , fous  Charlemagne  , ainfi  que 
fous  les  Romains,  ne  furent  plus  que  de  la  cava- 
lerie. On  ne  connut  plus  que  les  gendarmes;  les 
gens  de  pied  n’avaient  pas  ce  nom  , parce  qu’en 
comparaifon  des  hommes  de  cheval , ils  n'étaient 
point  armés. 

Les  moindres  poETefleurs  de  châtellenies  ne  fe 
mettaient  en  campagne  qu’avec  le  plus  de  chevaux 
qu’ils  pouvaient  ; 8c  le  fafte  confiftait  alors  à mener 
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avec  foi  des  écuyers,  qu’on  appela  vaslels,  du  mot 
veijfalet,  petit  vaflal.  L’honneur  étant  donc  mis  à ne 
combattre  qu’à  cheval , on  prit  l’habitude  de  porter 
une  armure  complète  de  fer , qui  eût  accablé  un 
homme  à pied  de  fon  poids.  Les  braffarts , lescuiflarts 
furent  une  partie  de  l’habillement.  On  prétend  que 
Charlemagne  en  avait  eu  ; mais  ce  fut  vers  l’an  1 o o o 
que  l’ufage  en  fut  commun. 

Quiconque  était  riche  devint  prefqu’invulné- 
rable  à la  guerre;  8c  c’était  alors  qu’on  fe  fervit  plus 
que  jamais  de  maffues , pour  affommer  ces  chevaliers 
que  les  pointes  ne  pouvaient  percer.  Le  plus  grand 
commerce  alors  fut  en  cuiralTes  , en  boucliers , en 
cafques  ornés  de  plumes. 

Les  payfans  qu’on  traînait  à la  guerre  , feuls 
expofés  8c  méprifés  , fervaient  de  pionniers  plutôt 
que  de  combattans.  Les  chevaux  , plus  eftimés 
qu’eux , furent  bardés  de  fer  ; leur  tête  fut  armée 
de  chanfreins. 

On  ne  connut  guère  alors  de  lois  que  celles  que  Loi», 
les  plus  puiflans  firent  pour  le  fervice  des  fiefs. 

Tous  les  autres  objets  de  la  juftice  diftributive 
furent  abandonnés  an  caprice  des  maîtres-d’hôtels , 
prévôts  , baillis , nommés  par  les  poffeiïeurs  des 
terres. 

Les  fénats  de  ces  villes , qui , fous  Charlemagne  8c 
fous  les  Romains , avaient  joui  du  gouvernement 
municipal,  furent  abolis  prefque  par-tout.  Le  mot 
de  Senior , Seigneur , affeélé  long-temps  à ces  princi- 
paux du  fénat  des  villes , ne  fut  pins  donné  qu’aux 
poffeffeurs  des  fiefs. 
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Pairs, 


Hu*u(S' 
Copet . 


Le  terme  de  pair  commençait  alors  à s'introduire 
dans  la  langue  gallo-tudefque  , qu’on  parlait  en 
France.  On  fait  qu’il  venait  du  mot  latin  par  , qui 
lignifie  égal  ou  confrère.  On  ne  s’en  était  fervi  que 
dans  ce  fens , fous  la  première  & la  fécondé  races  des 
rois  de  France.  Les  enfans  de  Louii  le  débonnaire 
s’appelèrent  Pares  dans  une  de  leurs  entrevues  , 
l’an  8 5 1 ; 8c  , long  temps  auparavant , Dagobert  donne 
le  nom  de  Pairs  à des  moines.  Godegrand,  évêque 
de  Metz,  du  temps  de  Charlemagne , appelle  Pairs  des 
évêques  8c  des  abbés , ainfi  que  le  marque  le  favant 
du  Cange.  Les  vaffaux  d’un  même  feigneur  s'accou- 
tumèrent donc  à s’appeler  Pairs. 

Alfred  le  grand  avait  établi  en  Angleterre  les  jurés  : 
c’étaient  des  pairs  dans  chaque  profeffion.  Un  homme, 
dans  une  caufe  criminelle,  choifilTait  douze  hommes 
de  fa  profeffion  pour  être  fes  juges.  Quelques  vaffaux, 
en  France,  en  usèrent  ainfi  ; mais  le  nombre  des  pairs 
n’était  pas  pour  cela  déterminé  à douze.  Il  y en  avait 
dans  chaque  fief  autant  que  de  barons , qui  relevaient 
du  même  feigneur  , 8c  qui  étaient  pairs  entre  eux  , 
mais  non  pairs  de  leur  feigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  un  hommage  immédiat 
à la  couronne , tels  que  les  ducs  de  Guienne , de 
Normandie , de  Bourgogne , les  comtes  de  Flandre , de 
Touloufe,  étaient  donc  en  effet  des  pairs  de  France. 

Hugues-Capet  n’était  pas  le  moins  puiffant.  Il 
poffédait  depuis  long-temps  le  duché  de  France,  qui 
s’étendait  jufqu’en  Touraine.  Il  était  comte  de  Paris. 
De  vafles  domaines  en  Picardie  8c  en  Champagne  lui 
donnaient  encore  une  grande  autorité  dans  ces  pro- 
vinces. Son  frère  avait  ce  qui  compofe  aujourd’hui 
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le  duché  de  Bourgogne.  Son  grand-père  Robert  & 
fon  grand-oncle  Eudes  ou  Odon,  avaient  tous  deux 
porté  la  couronne  du  temps  de  Charles  lejtmple , Hugues 
fon  père,  furnommél’abbé,  à caufe  des  abbayes  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Germain- 
des-Prés  , 8c  de  tant  d’autres  qu’il  poffédait , avait 
ébranlé  8c  gouverné  la  France.  Ainfi  l’on  peut  dire 
que  depuis  l’année  g 1 o , où  le  roi  Eudes  commença 
fon  règne , fa  maifon  a gouverné  prefque  fans  inter- 
ruption ; 8c  que , fi  on  excepte  Hugues  l’abbé , qui  ne 
voulut  pas  prendre  la  couronne  royale,  elle  forme 
une  fuite  de  fouverains  de  plus  de  huit  cents  cin- 
quante ans  : filiation  unique  parmi  les  rois.  987. 

On  fait  comment  Hugues-Capet , duc  de  France,  Huçues-Capri 
comte  de  Paris  , enleva  la  couronne  au  duc  Charles , 5 cmp'ir'  du 

. . . . _ royaume  a 

oncle  du  dernier  roi  Louis  V.  Si  les  founrages  euflent  force  ouverte 
été  libres , le  fang  de  Charlemagne  refpeflé  , 8c  le 
droit  de  fuccelfion  aufli  facré  qu’aujourd’hui , Charles 
aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut  point  un  parle- 
ment de  la  nation  qui  le  priva  du  droit  de  fes 
ancêtres , comme  l’ont  dit  tant  d’hiltoricns , ce  fut 
ce  qui  fait  8c  défait  les  rois  , la  force  aidée  de  la 
prudence. 

Tandis  que  Louis,  ce  dernier  roi  du  fang  Carlovin • 
gicn , était  prêt  à finir,  à l’âge  de  vingt-trois  ans, 
fa  vie  obfcure,  par  une  maladie  de  langueur,  Hugues- 
Capet  affemblait  déjà  fes  forces;  8c,  loin  de  recourir 
à l’autorité  d’un  parlement,  il  fut  diffiper  avec  fes 
troupes  un  parlement  qui  fe  tenait  à Compiègnc 
pour  affiner  la  fuccelfion  à Charles.  La  lettre  de  Gerbert , 
depuis  archevêque  de  Reims , 8c  pape  , fous  le  nom 
de  Silvejlre  II , déterrée  par  Duchejne , en  eft  un 
témoignage  authentique. 
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Charles , duc  de  Brabant  8c  de  Hainaut , Etats  qui 
compofaient  la  baffe  Lorraine,  fuccomba  fous  un 
rival  plus  puiffant  8c  plus  heureux  que  lui  : trahi  par 
l’évêque  de  Laon,  furpris  8c  livré  à Hugues-Capei , 
il  mourut  capüf  dans  la  tour  d’Orléans  ; 8c  deux 
enfans  mâles  qui  ne  purent  le  venger  , mais  dont 
l’un  eut  cette  baffe  Lorraine  , fuient  les  derniers 
princes  de  la  poftérité  mafeuline  de  Charlemagne. 
Hugucs-Capet , devenu  roi  de  fes  pairs , n’en  eut  pas 
un  plus  grand  domaine. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Etat  de  la  France , aux  dixième  <b  onzième  fiècles. 

Excommunication  du  roi  Robert. 


La  France  démembrée  languit  dans  des  malheurs 
obfcurs , depuis  Charles  le  gros  jufqu’à  Philippe  I , 
arrière-petit-fils  de  Hugues-Capet , près  de  deux  cents 
cinquante  années.  Nous  verrons  fi  les  croifades,  qui 
fignalèrent  le  règne  de  Philippe  I,  à la  fin  du  onzième 
fiède,  rendirent  la  France  plus  floriffante.  Mais 
dans  l'efpace  de  temps  dont  je  parle,  tout  ne  fut  que 
confufion,  tyrannie,  barbarie  8c  pauvreté.  Chaque 
feigneur  un  peu  confidérable , fefait  battre  monnaie  ; 
mais  c'était  à qui  l’altérerait.  Les  belles  manufactures 
étaient  en  Grèce  8c  en  Italie.  Les  Français  ne  pou- 
vaient les  imiter  dans  des  villes  fans  liberté,  ou, 
comme  on  a parlé  long-temps,  fans  privilèges,  8c 
dans  un  pays  fans  union. 
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De  tous  les  événemens  de  ce  temps,  le  plus  digne  999. 
de  l’attention  d’un  citoyen  efl  l’excommunication 
du  roi  Robert.  11  avait  époufé  Berthe,  fa  coulinc  au 
quatrième  degré;  mariage  en  foi  légitime,  8c , de  plus, 
néceffaire  au  bien  de  l’Etat.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  des  particuliers  époufcr  leurs  nièces,  8c  acheter 
au  prix  ordinaire  les  difpenfes  à Rome , comme  fi 
Rome  avait  des  droits  fur  des  mariages  qui  fe  font 
à Paris.  Le  roi  de  France  n’éprouva  pas  autant 
d’indulgence.  L’Eglife  romaine  , dans  l’avilifTement 
8c  les  fcandales  où  elle  était  plongée,  ofa  impofer 
au  roi  une  pénitence  de  fept  ans,  lui  ordonna  de 
quitter  fa  femme  ; l’excommunia  en  cas  de  refus. 

Le  pape  interdit  tous  les  évêques  qui  avaient  alfifle 
à ce  mariage  , 8c  leur  ordonna  de  venir  à Rome  lui 
demander  pardon.  Tant  d’infolence  paraît  incroya- 
ble ; mais  l’ignorante  fuperftition  de  ces  temps  peut 
l’avoir  foufferte,  8c  la  politique  peut  l’avoir  caufée. 

Grégoire  V , qui  fulmina  cette  excommunication  , 
était  allemand  , 8c  gouverné  par  Gerbert , ci-devant 
archevêque  de  Reims , devenu  ennemi  de  la  maifon 
de  France.  L’empereur  Othon  III,  peu  ami  de  Robert, 
affilia  lui -même  au  concile  où  l’excommunication 
fut  prononcée.  Tout  cela  fait  croire  que  la  raifon 
d’Etat  eut  autant  de  part  à cet  attentat  que  le 
fanatifme. 

Les  hifloriens  difent  que  cette  excommunication  Sup«fliiion 
fit  en  France  tant  d’effet , que  tous  les  courtilans  ^uis'  no^ 
du  roi  8c  fes  propres  domeftiques  l'abandonnèrent , p,ouvre- 
8c  qu’il  ne  lui  refia  que  deux  fcrviteurs  qui  jetaient 
au  feu  le  refie  de  fes  repas,  ayant  horreur  de  ce 
qu’avait  touché  un  excommunié.  Quelque  dégradée 
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que  fût  alors  la  raifon  humaine , il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  l’abfurdité  pût  aller  fi  loin.  Le  premier 
auteur  qui  rapporte  ces  excès  de  l'abrutiffement  de 
la  cour  de  France  eft  le  cardinal  Pierre  Damien  , 
qui  n’écTivit  que  foixante-cinq  ans  après.  Il  rapporte 
qu’en  punition  de  cet  incefte  prétendu , la  reine 
accoucha  d’un  monflre  ; mais  il  n’y  eut  rien  de 
monftrueux  dans  toute  cette  affaire  , que  l’audace 
du  pape,  & la  faiblcfle  du  roi  qui  fe  fépara  de  fa 
femme. 

Les  excommunications  , les  interdits  font  des 
foudres  qui  n’embrafent  un  Etat  que  quand  ils 
trouvent  des  matières  combuftibles.  Il  n’y  en  avait 
point  alors  ; mais  peut-être  Robert  craignait-il  qu’il 
ne  s’en  formât. 

Autre»  La  condefcendance  du  roi  Robert  enhardit  tellement 
fupoftitiom.  jes  p3pCSi  qUe  fon  petit-fils , Philippe  I,  fut  excom- 
munié comme  lui.  D’abord  le  fameux  Grégoire  VII 
1075.  le  menaça  de  le  dépofer,  s’il  ne  fe  juftifiait  de 
l’accufation  de  fimonie  devant  fes  nonces.  Un  autre 
pape  l’excommunia  en  effet.  Philippe  s’était  dégoûté 
de  fa  femme , & était  amoureux  de  Berlrade , époufe 
du  comte  dé  Anjou.  11  fe  fervit  du  miniftère  des  lois 
pour  cafler  fon  mariage  , fous  prétexte  de  parenté  : 
8c  Bertrade , fa  maîtrefle , fit  cafler  le  fien  avec  le  comte 
d'Anjou  , fous  le  même  prétexte. 

Le  roi  & fa  maîtrefle  furent  enfuite  mariés 
folennellement  par  les  mains  d’un  évêque  de 
Bayeux.  Ils  étaient  condamnables  ; mais  ils  avaient 
au  moins  rendu  ce  relpeft  aux  lois , de  fe  fervir 
d’elles  pour  couvrir  leurs  fautes.  Quoi  qu’il  en  foit, 
un  pape  avait  excommunié  Robert , pour  avoir  époufe 
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fa  parente , 8c  un  autre  pape  excommunia  Philippe 
pour  avoir  quitté  fa  parente.  Ce  qu’il  y a de  plus 
lingulier,  c’eft  qu 'Urbain  II,  qui  prononça  cette 
fentence  , la  prononça  dans  les  propres  Etats  du  roi, 
a Clermont  en  Auvergne , où  il  venait  chercher  un 
aille , 8c  dans  ce  même  concile  où  nous  verrons 
qu'il  prêcha  la  croifade. 

Cependant  il  ne  paraît  pas  que  Philippe  excom- 
munié ait  été  en  horreur  à fes  fujets  : c’efl  une  raifon 
de  plus  pour  douter  de  cet  abandon  général  où  l’on 
dit  que  le  roi  Robert  avait  été  réduit, 

Ce  qu’il  y eut  dallez  remarquable,  c’ell  le  mariage  Une Ruflc, 
du  roi  Henri , père  de  Philippe  , avec  une  princefle 
de  Ruffie,  fille  d’un  duc  nommé  JaraJlau.  On  ne 
fait  fi  cette  Ruflie  était  la  Rulfie  noire,  la  blanche, 
ou  la  rouge.  Cette  princefle  était-elle  née  idolâtre  , 
ou  chrétienne , ou  grecque  ? changea-t-elle  de  reli- 
gion pour  époufer  un  roi  de  France  ? comment 
dans  un  temps  où  la  communication  entre  les  Etats 
de  l’Europe  était  fi  rare,  un  roi  de  France  eut -il 
connaiflance  d’une  princefle  des  pays  des  anciens 
Scythes  ? Qui  propofa  cet  étrange  mariage  ? L’hif- 
toire  de  ces  temps  obfcurs  ne  fatisfait  à aucune  de 
ces  quellions. 

Il  eft  à croire  que  le  roi  des  Français,  Henri  I, 
rechercha  cette  alliance , afin  de  ne  pas  s’expofer  à 
des  querelles  eccléfialtiques.  De  toutes  les  fuper- 
ftitions  de  ces  temps-là,  ce  n’était  pas  la  moins 
nuifible  au  bien  des  Etats,  que  celle  de  ne  pouvoir 
époufer  fa  parente  au  feptième  degré.  Prefque  tous 
les  fouverains  de  l'Europe  étaient  parens  de  Henri. 

Quoi  qu’il  en  foit , Anne , fille  d’un  JaraJlau. , duc 
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inconnu  d’une  Ruflie  alors  ignorée  , fut  reine  de 
France  ; 8c  il  efl  à remarquer  qu’après  la  mort  de 
fon  mari,  elle  n’eut  point  la  régence,  8c  n’y  prétendit 
point.  Les  lois  changent  félon  les  temps.  Ce  fut  le 
comte  de  Flandre,  un  des  vaffaux  du  royaume,  qui 
en  fut  régent.  La  reine  veuve  fe  remaria  à un  comte 
de  Crépi.  Tout  cela  ferait  fingulier  aujourd’hui , Sc 
ne  le  fut  point  alors. 

Eu  général , fi  on  compare  ces  fiècles  au  nôtre, 
ils  paraiflent  l’enfance  du  genre  humain  , dans  tout 
ce  qui  regarde  le  gouvernement,  la  religion,  le 
commerce,  les  arts  , les  droits  des  citoyens. 

C’eft  furtout  un  fpeflacle  étrange  que  l’avilifTe- 
ment , le  fcandale  de  Rome  8c  fa  puiflance  d'opinion 
fubfiflant  dans  les  efprits  au  milieu  de  fon  abaiffe- 
ment , cette  foule  de  papes  créés  par  les  empereurs  , 
l’efclavage  de  ces  pontifes  , leur  pouvoir  immenfe 
dès  qu’ils  font  maîtres,  8c  l’exceflif  abus  de  ce 
pouvoir.  Silvejlre  II , Gerbert , ce  favant  du  dixième 
fiècle , qui  pafla  pour  un  magicien , parce  qu’un 
arabe  lui  avait  enfeigné  l’arithmétique  8c  quelques 
élémens  de  géométrie,  ce  précepteur  d'Olhon  III, 
chalTé  de  fon  archevêché  de  Reims , du  temps  du  roi 
Robert,  nommé  pape  par  l’empereur  Othon  III,  con- 
ferve  encore  la  réputation  d’un  homme  éclairé  , & 
d’un  pape  fage.  Cependant , voici  ce  que  rapporte 
la  chronique  d 'AcLcmar  Chabanois  , fon  contemporain 
8c  fon  admirateur. 

Un  feigneurde  France,  Gui , vicomte  de  Limoges, 
difpute  quelques  droits  de  l’abbaye  de  Brantôme  à 
un  Grimoad , évêque  d’Angoulême  ; l’évêque  l’excom- 
munie ; le  vicomte  fait  mettre  l’évêque  en  prifon. 

Ces 
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Ces  violences  réciproques  étaient  très-communes 
dans  toute  l'Europe , où  la  violence  tenait  lieu 
de  loi. 

Le  refpeél  pour  Rome  était  alors  (i  grand  dans  Etrange 
cette  anarchie  univerfelle , que  l’évêque  , forti  de  fa  R^m™«>nlre 
prifon,  & le  vicomte  de  Limogts  allèrent  tous  deux  un  lc‘Çncuf 
de  France  à Rome  plaider  leur  caufe  devant  le  pape 
Silvejlre  II,  en  plein  confiftoire.  Le  croira-t-on  ? Ce 
feigneur  fut  condamné  à être  tiré  à quatre  chevaux  ; 

8c  la  fentence  eût  été  exécutée , s’il  ne  fe  fût  évadé. 

L’exccs  commis  par  ce  feigneur  , en  fefant  empri- 
fonner  un  évêque  qui  n’etait  pas  fon  fujet  , fes 
remords  , fa  fouinilfion  pour  Rome , la  fentence 
aufli  barbare  qu’abfurde  du  confiftoire  , peignent 
parfaitement  le  caraflére  de  ces  temps  agreftes. 

Au  refte,  ni  le  roi  des  Français,  Henri  I,  fils  de 
Robert , ni  Philippe  7,  fils  de  Henri,  ne  furent  connus 
par  aucun  événement  mémorable  ; mais  de  leur 
temps,  leurs  vaffaux  Sc  anicre-vaffaux  conquirent 
des  royaumes. 

Nous  allons  voir  comment  quelques  aventuriers 
de  la  province  de  Normandie  , fans  biens  , fans 
terres , 8c  prefque  fans  foldats , fondèrent  la  monar- 
chie des  Deux  Siciles , qui  depuis  fut  un  fi  grand 
fujet  de  difeorde  entre  les  empereurs  de  la  dynaftie 
de  Suabe  8c  les  papes,  entre  les  maifons  d’Anjou  8c 
d’Arragon , entre  celles  d’Autriche  8c  de  France. 


Ejfai  Jur  les  moeurs , érc.  Tome  ï.  * M ctt 
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CHAPITRE  XL. 


Anarchie 

dans 

la  Pouille, 
ou  Apulic. 


Conquête  de  Naples  ir  de  Sicile  par  des  gentilshommes 
normands. 


Qu  and  Charlemagne  prit  le  nom  d’empereur , ce 
nom  ne  lui  donna  que  ce  que  fes  armes  pouvaient 
lui  alTurer.  Il  fe  prétendait  dominateur  fuprême  du 
duché  de  Bénévent , qui  compofait  alors  une  grande 
partie  des  Etats  connus  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
royaume  de  Naples.  Les  ducs  de  Bénévent , plus 
heureux  que  les  rois  lombards , lui  réfiflèrent  ainfi 
qu’à  fes  fucceffeurs.  La  Pouille , la  Calabre , la 
Sicile  furent  en  proie  aux  incurfions  des  Arabes. 
Les  empereurs  grecs  8c  latins  fe  difputaient  en  vain 
la  fouveraineté  de  ces  pays.  PluGeurs  feigneurs 
particuliers  en  partageaient  les  dépouilles  avec  les 
Sarrazins.  Les  peuples  ne  favaient  à qui  ils  appar- 
tenaient, ni  s’ils  étaient  de  la  communion  romaine 
ou  de  la  grecque , ou  mahométans.  L’empereur 
Othon  I exerça  fon  autorité  dans  ces  pays  en  qualité 
du  plus  fort.  Il  érigea  Capoue  en  principauté. 
Othon  II,  moins  heureux,  fut  battu  par  les  Grecs 
& par  les  Arabes  réunis  contre  lui.  Les  empereurs 
d’Orient  relièrent  alors  en  polTeflion  de  la  Pouille 
8c  de  la  Calabre  qu’ils  gouvernaient  par  un  catapan. 
Des  feigneurs  avaient  ufurpé  Salernc.  Ceux  qui 
poffédaient  Bénévent  8c  Capoue  , envahiffaient  ce 
qu’ils  pouvaient  des  terres  du  catapan;  8c  le  catapan 
les  dépouillait  à fon  tour.  Naples  8c  Gayettc  étaient 
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de  petites  républiques  comme  Sienne  & Lucques  : 
l’efprit  de  l’ancienne  Grèce  femblait  s’être  réfugié 
dans  ces  deux  petits  territoires,  il  y avait  de  la 
grandeur  à vouloir  être  libres , tandis  que  tous  les 
peuples  d’alentour  étaient  des  cfdaves  qui  chan- 
geaient de  maîtres.  Les  mahométans , cantonnés 
dans  plufieurs  châteaux  , pillaient  également  les 
Grecs  8c  les  Latins  : les  églifes  des  provinces  du 
catapan  étaient  foumifes  au  métropolitain  de  Conf- 
tantinople , les  autres  à celui  de  Rome.  Les  moeurs 
fe  reffentaient  du  mélange  de  tant  de  peuples  , de 
tant  de  gouvernemens  8c  de  religions.  L’efprit 
naturel  des  habitans  ne  jetait  aucune  étincelle. 

On  ne  reconnaîtrait  plus  le  pays  qui  avait  produit 
Horace  8c  Cicéron,  8c  qui  devait  faire  naître  le  Tajfe. 

Voilà  dans  quelle  fituation  était  cette  fertile  contrée, 
aux  dixième  8c  onzième  Cèdes  , de  Gayette  8c  du 
Garillan  jufqu’à  Otrante. 

Le  goût  des  pèlerinages  8c  des  aventures  de 
chevalerie  régnait  alors.  Les  temps  d’anarchie  font  p|oi>sdf  sen* 
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ceux  qui  produilent  lexces  de  lheroilme  : ion  uormands. 
effor  eft  plus  retenu  dans  les  gouvernemens  réglés. 
Cinquante  ou  foixante  français,  étant  partis,  en  g 8 3, 
des  côtes  de  Normandie  pour  aller  à Jérufalem  , 
pafsèrent,  à leur  retour , fur  la  mer  de  Naples,  8c 
arrivèrent  dans  Salcme,  dans  le  temps  que  cette 
ville  afliégée  par  les  mahométans  venait  de  fe 
racheter  à prix  d’argent.  Ils  trouvent  les  Salertins 
occupés  à raffembier  le  prix  de  leur  rançon,  8c  les 
vainqueurs  livrés , dans  leur  camp , à la  fécurité 
d’une  joie  brutale  8c  de  la  débauche.  Cette  poignée 
d’étrangers  reproche  aux  afliéges  la  lâcheté  de  leur 
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foumilïion , 8c  dans  l’inftant , marchant  avec  audace 
au  milieu  de  la  nuit  , fuivis  de  quelques  Salertins 
qui  ofent  les  imiter,  ils  fondent  dans  le  camp  des 
Sarrazins , les  étonnent , les  mettent  en  fuite  , les  I 
forcent  de  remonter  en  défordre  fur  leurs  vailfeaux , 

8c  non-feulement  fauvent  les  tréfors  de  Saleme , 
mais  ils  y ajoutent  les  dépouilles  des  ennemis. 

Le  prince  de  Salerne  étonné  veut  les  combler 
de  préfens  , 8c  ell  encore  plus  étonné  qu’ils  les 
refufent;  ils  font  traités  long-temps  à Salerne  comme 
des  héros  libérateurs  le  méritaient.  On  leur  fait 
promettre  de  revenir.  L’honneur , attaché  à un 
événement  fi  furprenant , engage  bientôt  d’autres 
normands  à pafTer  à Salerne  8c  à Bénévcnt.  Les 
Normands  reprennent  l’habitude  de  leurs  pères,  de 
traverfer  les  mers  pour  combattre.  Ils  fervent  tantôt 
l’empereur  grec,  tantôt  les  princes  du  pays,  tantôt 
les  papes.  Il  ne  leur  importe  pour  qui  iis  fe  figna- 
lent  , pourvu  qu’ils  recueillent  le  fruit  de  leurs 
travaux.  Il  s’était  élevé  un  duc,  à Naples , qui  avait 
alTervi  la  république  naiflame.  Ce  duc  de  Naples 
ell  trop  heureux  de  faire  alliance  avec  ce  petit 
nombre  de  normands,  qui  le  fecourent  contre  un 
duc  de  Bénévent.  Ils  fondent  la  ville  d’Averfe  entre 
ces  deux  territoires  : c’ell  la  première  fouveraineté 
acquife  par  leur  valeur. 

Bientôt  après  arrivent  trois  fils  de  Trancrède  de 
Hautcville  , du  territoire  de  Coutanc t,  Guillaume, 
furnommé  Jicr-à-brai,  Drogoti  8c  Iiumfroi.  Rien  ne 
refiemble  plus  aux  temps  fabuleux.  Ces  trois  frères, 
avec  les  normands  d’Averfe  , accompagnent  le 
catapan  dans  la  Sicile.  Guillaume  j fier-à-bras  tue  le 
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général  arabe,  donne  aux  Grecs  la  viéloire;  8c  la 
Sicile  allait  retourner  aux  Grecs,  s’ils  n’avaient  pas 
été  ingrats.  Mais  le  catapan  craignit  ces  Français 
qui  le  défendaient;  il  leur  lit  des  j u (lices  , 8c  il 
s’attira  leur  vengeance.  Ils  tournent  leurs  armes 
contre  lui.  Trois  à quatre  cents  Normands  s’em- 
parent de  prefque  toute  la  Pouille.  Le  fait  paraît  1*41. 
incroyable  ; mais  les  aventuriers  du  pays  fe  joi- 
gnaient à eux , 8c  devenaient  de  bons  foldats  fous 
de  tels  maîtres.  Les  Calabrois  , qui  cherchaient  la 
fortune  par  le  courage,  devenaient  autant  de  nor- 
mands. Guillaume  Jier-à-bras  fe  fait  lui-même  comte 
de  la  Pouille,  fans  confulter  ni  empereur,  ni  pape, 
ni  feigneurs  voifins.  Il  ne  confulta  que  fes  foldats, 
comme  ont  fait  tous  les  premiers  rois  de  tous  les 
pays.  Chaque  capitaine  normand  eut  une  ville  ou 
un  village  pour  fon  partage. 

Fier-à-bras  étant  mort,  fon  frère  Drogon  eft  élu  1046. 
fouverain  de  la  Pouille.  Alors  Robert  Guijcard  8c  fes 
deux  jeunes  frères  quittent  encore  Coutance  pour 
avoir  part  à tant  de  'fortune.  Le  vieux  Tancrcde  eft 
étonné  de  fe  voir  père  d’une  race  de  conquérans. 

Le  nom  des  Normands  fefait  trembler  tous  les 
voifins  de  la  Pouille  , 8c  même  les  papes.  Robert 
Guijcard  8c  fes  frères , fuivis  d’une  foule  de  leurs 
compatriotes , vont  par  petites  troupes  en  pèlerinage 
à Rome.  Ils  marchent  inconnus , le  bourdon  à la 
main,  8c  arrivent  enfin  dans  la  Pouille. 

L’empereur  Henri  III,  affez  fort  alors  pour  regner 
dans  Rome , ne  le  fut  pas  affez  pour  s’oppofer 
d’abord  à ces  conquérans.  Il  leur  donna  folennel-  1047. 
lement  l’inveftiture  de  ce  qu’ils  avaient  envahi.  Ils 
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pofledaient  alors  la  Pouille  entière,  le  comté  d’Averfe , 
la  moitié  du  Bénéventin. 

Voilà  donc  cette  maifon , devenue  bientôt  après 
maifon  royale,  fondatrice  des  royaumes  de  Naples 
5k  de  Sicile,  feudataire  de  l’empire.  Comment  s’eft-il 
pu  faire  que  cette  portion  de  l’empire  en  ait  été 
Clôt  détachée , & foit  devenue  un  fief  de  l’évêché 
de  Rome,  dans  le  temps  que  les  papes  ne  polie  - 
daient  prefque  point  de  terrain  , qu’ils  n’etaient 
point  maîtres  à Rome,  qu’on  ne  les  reconnaifiait 
pas  même  dans  la  Marche  d’Ancone , qu'Othon  le grand 
leur  avait , dit-on  , donnée  ? Cet  événement  eft 
prefque  aufli  étonnant  que  les  conquêtes  des  gentils- 
hommes normands.  Voici  l’explication  de  cette 
énigme.  Le  pape  Léon  IX  voulut  avoir  la  ville  de 
Bénévent  qui  appartenait  aux  princes  de  la  race 
jo5  3.  des  rois  lombards  dépolTedés  par  Charlemagne. 
L'empereur  Henri  III  lui  donna  en  effet  cette  ville, 
qui  n’était  point  à lui,  en  échange  du  fief  de  Bamberg, 
en  Allemagne.  Les  fouverains  pontifes  font  maîtres 
aujourd  hui  de  Bénévent , en  vertu  de  cette  donation. 
Les  nouveaux  princes  normands  étaient  des  voifins 
dangereux.  Il  n’y  a point  de  conquêtes  fans  de 
tres-grandes  injuflices  : ils  en  commettaient,  & 
l’empereur  aurait  voulu  avoir  des  vaffaux  moins 
redoutables.  Léon  IX , après  les  avoir  excommuniés, 
fe  mit  en  tête  de  les  aller  combattre  avec  une  armée 
Le  pipe  fai'  d’allemands  , que  Henri  III  lui  fournit.  L’hifloire 
pni'onnicr  nc  dit  point  comment  les  dépouilles  devaient  être 
Pc<snor-  paitagées.  Elle  dit  feulement  que  l’armée  était  nom- 
en  breufe,  que  le  pape  y joignit  des  troupes  italiennes 
qui  s’enrôlèrent  comme  pour  une  guerre  fainte , & 
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que  parmi  les  capitaines  il  y eut  beaucoup  d’évêques. 
Les  Normands  , qui  avaient  toujours  vaincu  en  petit 
nombre,  étaient  quatre  fois  moins  forts  que  le  pape; 
mais  ils  étaient  accoutumés  à combattre.  Robert 
Guijcard  , fon  frère  Humfroi , le  comte  d’Averfe 
Richard,  chacun  à la  tête  d’une  troupe  aguerrie, 
taillèrent  en  pièces  l’armée  allemande , 8c  firent  dif- 
paraître  l’italienne.  Le  pape  s’enfuit  à Civitade  , 
dans  la  Capitanate,  près  du  champ  de  bataille;  les 
Normands  le  fuivent , le  prennent  , l’emmènent 
prifonnier  dans  cette  même  ville  de  Bénévent , qui 
était  le  premier  fujet  de  cette  entreprife. 

On  a fait  un  faint  de  ce  pape  Léon  IX.  Appa- 
remment qu’il  fit  pénitence  d’avoir  fait  inutilement 
répandre  tant  de  fang , 8c  d’avoir  mené  tant  d'ecclé- 
fiaftiques  à la  guerre.  Il  eft  sûr  qu’il  s’en  repentit , 
furtout  quand  il  vit  avec  quel  refpeél  le  traitèrent 
fes  vainqueurs,  8c  avec  quelle  inflexibilité  ils  le 
gardèrent  prifonnier  une  année  entière.  Ils  rendirent 
Bénévent  aux  princes  lombards  , 8c  ce  ne  fut 
qu’après  l’extinûion  de  cette  maifon  que  les  papes 
eurent  enfin  la  ville. 

On  conçoit  aifément  cjue  les  princes  normands 
étaient  plus  piqués  contre  l’empereur  qui  avait  fourni 
une  armée  redoutable,  que  contre  le  pape  qui  l’avait 
commandée.  Il  fallait  s’affranchir  pour  jamais  des 
prétentions  ou  des  droits  de  deux  empires  entre 
lefquels  ils  fe  trouvaient.  Ils  continuent  leurs  con- 
quêtes; ils  s’emparent  de  la  Calabre  8c  de  Capoue 
pendant  la  minorité  de  l’empereur  Henri  IV,  8c  tandis 
que  le  gouvernement  des  Grecs  eft  plus  faible  qu’une 
minorité. 
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C’étaient  les  enfans  de  Tancrcde  de  Hauteville  qui 
conquéraient  la  Calabre  ; c’étaient  les  defcendans 
des  premiers  libérateurs  qui  conquéraient  Capoue. 
Ces  deux  dynafties  viélorieufes  n’eurent  point  de 
ces  querelles  qui  divifent  fi  fouvent  les  vainqueurs, 
& qui  les  affaibliffent.  L’utilité  de  l’hifloire  demande 
ici  que  je  m’arrête  un  moment  , pour  obferver  que 
Richard  d’Averfe,qui  fubjugua  Capoue,  fe  fit  cou- 
ronner avec  les  mêmes  cérémonies  du  facre  8c  de 
l’huile  fainte  , qu’on  avait  employées  pour  l’ufurr- 
pateur  Pépin,  père  de  Charlemagne.  Les  ducs  de 
Bénévent  s’étaient  toujours  fait  facrer  ainfi.  Les 
fucceffcurs  de  Richard  en  usèrent  de  même.  Rien 
ne  fait  mieux  voir  que  chacun  établit  les  ufages  à fon 
choix. 

Orî'încde  Robert  Guijcard , duc  de  la  Pouille  8c  de  la  Calabre, 
riiommagc  Richard,  comte  d’Averfe  Sc  de  Capoue,  tous  deux 
Naples” aux  Par  droit  de  l’épée,  tous  deux  voulant  être  indé- 
ppes.  pendans  des  empereurs,  mirent  en  ufage,  pour  leurs 
fouverainetés  , une  précaution  que  beaucoup  de  par- 
ticuliers prenaient,  dans  ces  temps  de  troubles  8c  de 
rapines  , pour  leurs  biens  de  patrimoine  : on  les 
donnait  à l’Eglife  fous  le  nom  d’offrande,  d 'ohlata, 
8c  on  en  jouiffait  moyennant  une  légère  redevance. 
C’était  la  reffourcedes  faibles,  dans  les  gouvememens 
orageux  de  l’Italie.  Les  Normands , quoique  puiffans, 
l’employèrent  comme  une  fauve-garde  contre  des 
empereurs  qui  pouvaient  devenir  plus  puiffans. 
Robert  Guijcard  8c  Richard  de  Capoue,  excommuniés 
par  le  pape  Léon  IX,  l’avaient  tenu  en  captivité. 
Ces  mêmes  vainqueurs,  excommuniés  par  jVicolas  II, 
fui  rendirent  hommage. 
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Robert  Guifcard  & le  comte  de  Capoue  , mirent  io5g. 
donc  fous  la  proteélion  de  l’Eglife , entre  les  mains  de 
Nicolas  II,  non-feulement  tout  ce  qu’ils  avaient  pris, 
mais  tout  ce  qu’ils  pourraient  prendre.  Le  duc  Robert 
fit  hommage  de  la  Sicile  même  qu’il  n’avait  point 
encore.  Il  fe  déclara  feudatairedu  faint-fiége  pour  tous 
fes  Etats  , promit  une  redevance  de  douze  deniers 
par  chaque  charrue  , ce  qui  était  beaucoup.  Cet 
hommage  était  un  acle  de  piété  politique , qui  pouvait 
être  regardé  comme  le  denier  de  S1  Pierre  que  payait 
l’Angleterre  au  faint-fiége , comme  les  deux  livres  d’or 
que  lui  donnèrent  les  premiers  rois  de  Portugal  ; 
enfin  , comme  la  foumiffion  volontaire  de  tant  de 
royaumes  à l’Eglife. 

Mais  félon  toutes  les  lois  du  droit  féodal,  établies  Na(.i«,  vaf- 
en  Europe  , ces  princes  , valTaux  de  l’empire  , ne  ^re%lpuiî 
pouvaient  choifir  un  autre  fuzerain.  Ils  devenaient  <k  l’Eglife 
coupables  de  félonie  envers  l’empereur;  ils  le  met- rom3mc‘ 
taient  en  droit  de  confifquer  leurs  Etats.  Les  que- 
relles qui  furvinrent  entre  le  facerdoce  & l’empire , 

8c,  encore  plus , les  propres  forces  des  princes  nor- 
mands , mirent  les  empereurs  hors  d'état  d’exercer 
leurs  droits.  Ces  conquérans , en  fe  fefant  valTaux 
des  papes,  devinrent  les  proteéleurs  & fouvent  les 
maîtres  de  leurs  nouveaux  fuzerains.  Le  duc  Robert 
ayant  reçu  un  étendard  du  pape , 8c  devenu  capitaine 
de  i’Eglife,  de  fon  ennemi  qu’il  était,  palTe  en  Sicile 
avec  fon  frère  Roger  : ils  font  la  conquête  de  cette 
île  lur  les  Grecs  8c  fur  les  Arabes  qui  la  partageaient 
alors.  Les  raahométans  8c  les  Grecs  fe  fournirent  à 
condition  qu'ils  conferveraient  leurs  religions  Sc 
leurs  ufages. 


1067. 
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Il  fallait  achever  la  conquête  de  tout  ce  qui 
compofe  aujourdhui  le  royaume  de  Naples.  Il 
reliait  encore  des  princes  de  Salerne  , defcendans 
de  ceux  qui  avaient  Les  premiers  attiré  les  Normands 
dans  ces  pays.  Les  Normands  enfin  les  chafsèrent  ; 
le  duc  Robert  leur  prit  Salerne  ; ils  fe  réfugièrent 
dans  la  campagne  de  Rome , fous  la  proteélion  de 
Grégoire  VII,  de  ce  même  pape  qui  fefait  trembler 
les  empereurs.  Robert , ce  vaffal  8c  ce  défenfeur  de 
l’Eglife , les  y pourfuit  ; Grégoire  VII  ne  manque  pas 
de  l’excommunier  , 8c  le  fruit  de  l’excommunication 
cil  la  conquête  de  tout  le  Bénéventin,  que  fait  Robert 
après  la  mort  du  dernier  duc  de  Bénévent  de  la  race 
lômbarde. 

Grégoire  Vil,  que  nous  verrons  fi  fier  8c  fi  terrible 
avec  les  empereurs  8c  les  rois , n’a  plus  que  des  compl  ai- 
1077.  fances  pour  l’excommunié  Robert.  Il  lui  donne  l’abfo- 
lution  , 8c  en  reçoit  la  ville  de  Bénévent , qui  depuis 
ce  temps-là  efl  toujours  demeurée  au  faint-Gége. 

Bientôt  après  éclatent  les  grandes  querelles  , dont 
nous  parlerons,  entre  l’empereur  Henri  IV 8c  ce  même 
1084.  Grégoire  VII.  Henri  s’était  rendu  maître  de  Rome, 
8c  afliégeait  le  pape  dans  ce  château  qu’on  a depuis 
appelé  le  château  Saint-Ange.  Robert  accourt  alors  de 
la  Dalmatie  où  il  fefait  des  conquêtes  nouvelles  , 
délivre  le  pape , malgré  les  Allemands  8c  les  Romains 
réunis  contre  lui , fe  rend  maître  de  fa  perfonne  , 8c 
Grégoire  vit  l’emmène  à Salerne  où  ce  pape,  qui  dépofait  tant  de 
meurt  rojs  t mourut  le  captif  8c  le  protégé  d’un  gentilhomme 
normand. 

Il  ne  faut  point  être  étonné  fi  tant  de  romans 
nous  repréfentent  des  chevaliers  errans  devenus  de 
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grands  fouverains  par  leurs  exploits , Se  entrant  dans 
la  famille  des  empereurs.  C’efl  préciféinent  ce  qui 
arriva  à Robert  Guifcard , & ce  que  nous  verrons  plus 
d’une  fois  au  temps  des  croifades.  Robert  maria  fa 
fille  à Conjlantin , fils  de  l’empereur  de  Conllantinople, 

Michel  Ducas.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Il  eut 
bientôt  fa  fille  8c  fon  gendre  à venger,  8c  réfolut 
d’aller  détrôner  l’empereur  d’Orient  après  avoir 
humilié  celui  d'Occident. 

La  cour  de  Conllantinople  n’était  qu’un  continuel 
orage.  Michel  Ducas  fut  chaffé  du  trône  par  Nicèphore, 
furnomtne  Botoniate.  Conjlantin,  gendre  de  Robert  fut 
fait  eunuque;  8c  enfin  Alexis  Comnéne , qui  eut  depuis 
tant  à fe  plaindre  des  croifés,  monta  fur  le  trône. 

Robert , pendant  ces  révolutions,  s’avançait  déjà  par 
la  Dalmatie,  par  la  Macédoine,  8c  portait  la  terreur  1084. 
jufqu’à  Conllantinople.  Bohémond , fon  fils  d’un  pre- 
mier lit,  fi  fameux  dans  les  croifades,  l’accompagnait 
à cette  conquête  d’un  empire.  Nous  voyons  par- là 
combien  Alexis  Comnéne  eut  raifon  de  craindre  les 
croifades , puifque  Bohémond  conmença  par  vouloir 
le  détrôner. 

La  mort  de  Robert,  dans  l’île  de  Corfou , mit  fin  à 108 5. 
fes  entreprifes.  La  princeffe  Anne  Comnéne,  fille  de 
l’empereur  Alexis,  laquelle  écrivit  une  partie  de  cette 
hilloire , ne  regarde  Robert  que  comme  un  brigand , 

8c  s’indigne  qu’il  ait  eut  l’audace  de  marier  fa  fille  au 
fils  d’un  empereur.  Elle  devait  fonger  que  l’hilloire 
même  de  l’empire  lui  fournilfait  des  exemples  de 
fortunes  plus  confidérables , 8c  que  tout  cède  dans 
le  monde  à la  force  8c  à la  puiftance. 
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CHAPITRE  X L I. 

Dr  la  Sicile  en  particulier  , <b  du  droit  de  légation 
dans  cette  île. 

L’i  d é E de  conquérir  l'empire  de  Conflantinople 
s’évanouit  avec  la  vie  de  Robert;  mais  les  établiffe- 
mens  de  fa  famille  s’affermirent  en  Italie.  Le  comte 
Roger , fon  frère , refia  maître  de  la  Sicile  ; le  duc 
Roger  , fon  fils , demeura  poffeffcur  de  prefque  tous 
les  pays  qui  ont  le  nom  de  royaume  de  Naples  ; 
Bohcmond,  fon  autre  fils , alla  depuis  conquérir  Antio- 
che , après  avoir  inutilement  tenté  de  partager  les 
Etats  du  duc  Roger , fon  frère. 

Pourquoi , ni  le  comte  Roger,  fouverain  de  Sicile  , 
ni  fon  neveu  Roger,  duc  de  la  Pouille  , ne  prirent- 
ils  point  dès-lors  le  titre  de  rois  ? Il  faut  du  temps 
à tout.  Roger  Guifcard , le  premier  conquérant  avait 
été  inverti  comme  duc  par  le  pape  Nicolas  II.  Roger , 
fon  frère,  avait  été  inverti  par  Robert  Guifcard,  en 
qualité  de  comte  de  Sicile.  Toutes  ces  cérémonies 
ne  donnaient  que  des  noms , & n’ajoutaient  rien  au 
pouvoir.  Mais  ce  comte  de  Sicile  eut  un  droit  qui 
s’cfl  confervé  toujours,  8c  qu’aucun  roi  de  l’Europe 
n a eu  : il  devint  un  fécond  pape  dans  fon  île. 
Online  des  Les  PaPes  s’étaient  mis  en  pofTeffion  d’envoyer 
dioits  «dé- dans  toute  la  chrétienté  des  légats  qu’on  nommait 
lies roü*  « latcre , qui  exerçaient  une  juridiftion  fur  toutes 
de  Sicile.  ies  églifes , en  exigeaient  des  décimes,  donnaient 
les  bénéfices , exerçaient  8c  étendaient  le  pouvoir 
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pontifical  autant  que  les  conjon&ures  8c  les  intérêts 
des  rois  le  permettaient.  Le  temporel , prefque  tou- 
jours mêlé  au  fpirituel,  leur  était  fournis;  ils  attiraient 
à leur  tribunal  les  caufes  civiles.  Pour  peu  que  le 
facré  s’y  joignît  au  profane  , mariages , teftamens , 
promeffes  par  ferment , tout  était  de  leur  refiort. 
C’étaient  des  proconfuls  que  l’empereur  eccléfiaf- 
tique  des  chrétiens  déléguait  dans  tout  l’Occident. 

C’eft  par-là  que  Rome,  toujours  faible , toujours 
dans  l'anarchie,  efclave  quelquefois  des  Allemands, 

8c  en  proie  à tous  les  fléaux , continua  d’être  la 
maîtrefTe  des  nations.  C’eft  par-là  que  l’hifloirc  de 
chaque  peuple  cft  toujours  l’hiftoire  de  Rome. 

Urbain  II  envoya  un  légat  en  Sicile  dés  que  le 
comte  Roger  eut  enlevé  cette  île  aux  mahométans 
8c  aux  Grecs  , 8c  que  l’Eglife  latine  y fut  établie. 

C’était  de  tous  les  pays  celui  qui  fembiait  en  effet 
avoir  le  plus  de  befoin  d’un  légat , pour  y régler 
la  hiérarchie,  chez  un  peuple  dont  la  moitié  était 
mufulmane,  8c  dont  l'autre  était  de  la  communion 
grecque.  Cependant  ce  fut  le  feul  pays  où  la  légation 
fut  proferite  pour  toujours.  Le  comte  Roger , bien- 
faiteur de  l’Eglife  latine  à laquelle  il  rendait  la 
Sicile , ne  put  fouffrir  qu’on  envoyât  un  roi  fous  le 
nom  de  légat  dans  le  pays  de  fa  conquête. 

Le  pape  Urbain , uniquement  occupé  des  croifades , 

8c  voulant  ménager  une  famille  de  héros  fi  néceffaire 
à cette  grande  entreprife  , accorda  , la  dernière 
année  de  fa  vie,  une  bulle  au  comte  Roger,  par  109S. 
laquelle  il  révoqua  fon  légat,  8c  créa  Roger  8c  les 
fucceffeurs  légats  nés  du  faint-fiége , en  Sicile  , leur 
attribuant  tous  les  droits  8c  toute  l'autorité  de  cette 
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dignité,  qui  était  à la  fois  fpirituelle  & temporelle. 
C’eft-là  ce  fameux  droit  qu’on  appelle  la  monarchie 
de  Sicile,  c’eft-à-dire,  le  droit  attaché  à cette  monar- 
chie, droit  que  depuis  les  papes  ont  voulu  anéantir, 
& que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu.  Si  cette 
prérogative  eft  incompatible  avec  la  hiérarchie 
chrétienne , il  eft  évident  qu  Urbain  ne  put  pas  la 
donner;  fi  c’eft  un  objet  de  difcipline  que  la  religion 
ne  réprouve  pas  , il  eft  aufli  évident  que  chaque 
royaume  eft  en  droit  de  fe  l’attribuer.  Ce  privilège , 
au  fond  , n’eft  que  le  droit  de  Conjlantin  Sc  de  tous 
les  empereurs , de  préfider  à toute  la  police  de  leurs 
Etats  ; cependant  il  n’y  a eu  dans  toute  l’Europe 
catholique  qu’un  gentilhomme  normand  qui  ait  fu 
fe  donner  cette  prérogative  aux  portes  de  Rome. 
io3o.  Le  fils  de  ce  comte  Roger  recueillit  tout  l’héritage 
Pr'mi'1r r^'  de  la  maifon  normande;  il  fe  fit  couronner  8c  facrer 
d!  sicüc?  roi  de  Sicile  8c  de  la  Pouille.  Naples , qui  était  alors 
une  petite  ville , n’était  point  encore  à lui  , 8c  ne 
pouvait  donner  le  nom  au  royaume.  Elle  s’était 
toujours  maintenue  en  république,  fous  un  duc  qui 
relevait  des  empereurs  de  Conftantinople;  8c  ce  duc 
avait  jufqu’alors  échappé,  par  des  préfens,  àl’ambition 
de  la  famille  conquérante. 

Ce  premier  roi,  Roger,  fit  hommage  au  faint-fiége. 
Il  y avait  alors  deux  papes  : l’un,  le  fils  d un  juif, 
nommé  Léon  , qui  s’appelait  Anaclet , 8c  que  Saint 
Bernard  appelle  Judaicam  Joholem , race  hébraïque  ; 
l’autre  s’appelait  Innocent  II.  Le  roi  Roger  reconnut 
Anaclet,  parce  que  l’empereur  Lothaire II  reconnaiffait 
Innocent  ; 8c  ce  fut  à cet  Anaclet  qu’il  rendit  fon  vain 
hommage.  * 


" 
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Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les  con-  st  Bernard 
quérans  normands  que  comme  des  ufurpateurs  : dfcl‘?rcllf“‘ 

* , rr  • teraincie  du 

aufli  S1  Bernard , qui  entrait  dans  toutes  les  affaires  pape  une 
des  papes  8c  des  rois , écrivait  contre  Roger , aufli-  *‘lutPlUon< 
bien  que  contre  ce  fils  d’un  juif  qui  s’était  fait  élire 
pape  à prix  d’argent.  L'un,  dit-il , a ufurpé  la  chaire 
de  S‘  Pierre , l'autre  a ujurpè  la  Sicile , c'ejl  à Cijar  à 
les  punir.  Il  était  donc  évident  alors  que  la  fuzerai- 
neté  du  pape  fur  ces  deux  provinces  n’était  qu’une 
ufurpation. 

Le  roi  Roger  foutenait  Anaclet , qui  fut  toujours 
reconnu  dans  Rome.  Lothaire  prend  cette  occafion 
pour  enlever  aux  Normands  leurs  conquêtes.  Il 
marche  vers  la  Pouille  avec  le  pape  Innocent  II.  Il 
paraît  bien  que  ces  Normands  avaient  eu  raifon  de 
ne  pas  vouloir  dépendre  des  empereurs , 8c  de  mettre 
entre  l’empire  8c  Naples  une  barrière.  Roger,  à peine 
roi,  fut  fur  le  point  de  tout  perdre.  Il  afliégeait 
Naples  quand  l’empereur  s’avance  contre  lui  : il  perd 
des  batailles  , il  perd  prefque  toutes  fes  provinces 
dans  le  continent.  Innocent  II  l'excommunie  8c  le 
pourfuit.  S1  Bernard  était  avec  l’empereur  8c  le  pape. 

Il  voulut  en  vain  ménager  un  accommodement.  io37. 
Roger  vaincu  fe  retire  en  Sicile.  L’empereur  meurt  : 
tout  change  alors.  Le  roi  Roger  8c  fon  fils  repren- 
nent leurs  provinces.  Le  pape  Innocent  II  reconnu 
enfin  dans  Rome , ligué  avec  les  princes  à qui 
Lothaire  avait  donné  ces  provinces , ennemi  impla- 
cable du  roi , marche  comme  Léon  IX  à la  tète  d’une  i o3ç). 
armée.  Il  eft  vaincu  Sc  pris  comme  lui.  Que  peut-il  Autre  p.rpe 
faire  alors?  il  fait  comme  fes  prédéceffeurs  : il  donne  ^1^'' Bor- 
des abfolutions  8c  des  invcflitures , Sc  il  fe  fait  des  mind*- 
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proteûeurs  contre  l’empire , de  cette  même  maifon 
normande  contre  laquelle  il  avait  appelé  1 empire  à 
fon  fecours. 

Bientôt  après , le  roi  fubjugue  Naples  & le  peu 
qui  reliait  encore  pour  arrondir  fon  royaume  de 
Gayette  jufqu’à  Brindes.  La  monarchie  fer  forme 
telle  quelle  elt  aujourd’hui.  Naples  devient  la  capi- 
tale tranquille  du  royaume , 8c  les  arts  commencent 
à renaître  un  peu  dans  ces  belles  provinces. 

Après  avoir  vu  comment  des  gentilshommes  de 
Coutance  fondèrent  le  royaume  de  Naples  8c  de 
Sicile,  il  faut  voir  comment  un  duc  de  Normandie  , 
pair  de  France,  conquit  l’Angleterre.  C’elt  une  chofc 
bien  frappante  que  toutes  ces  invafions , toutes 
ces  émigrations , qui  continuèrent  depuis  la  fin  du 
quatrième  üècle  jufqu’au  commencement  du  qua- 
torzième , 8c  qui  finirent  par  les  croifades.  Toutes 
les  nations  de  l’Europe  ont  été  mêlées  , 8c  il  n’y  en 
a eu  prefqu’ aucune  qui  n’ait  eu  fes  ufurpateurs. 

CHAPITRE  X L I I. 

Conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  , duc  de 
Normandie. 

f an  dis  que  les  enfans  de  Tanircdt  de  Haulevillc 
fondaient  fi  loin  des  royaumes , les  ducs  de  leur 
nation  en  acquéraient  un  qui  eft  devenu  plus  conû- 
dérable  que  les  Deux  Siciles.  La  nation  britannique 
était,  malgré  fa  fierté,  deftinée  à fe  voir  toujours 
gouvernée  par  des  étrangers.  Après  la  mort  d Alfred. 

arrivée 
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arrivée  en  900 , l’Angleterre  retomba  dans  la  con- 
fufion  8c  la  barbarie.  Les  anciens  Anglo-Saxons  fes 
premiers  vainqueurs  , 8c  les  Danois  , fes  ufurpateurs 
nouveaux , s’en  difputaient  toujours  la  pofleffion  ; 

8c  de  nouveaux  pirates  danois  venaient  encore  fou- 
vent  partager  les  dépouilles.  Ces  pirates  continuaient 
d’être  fi  terribles , 8c  les  Anglais  fi  faibles , que  vers 
l’année  1000  on  ne  put  fe  racheter  d’eux,  qu’en 
payant  quarante-huit  mille  livres  fterling.  On  impofa , 
pour  lever  cette  fomme , une  taxe  qui  dura  depuis 
allez  long-temps  en  Angleterre , ainfi  que  la  plupart 
des  autres  taxes , qu’on  continue  toujours  de  lever 
après  le  befoin.  Ce  tribut  humiliant  fut  appelé  argent 
danois , dann  geld. 

Canut,  roi  de  Danemarck,  qu’on  a nommé  U grand, 

8c  qui  n’a  fait  que  de  grandes  cruautés , réunit  fous 
fa  domination  le  Danemarck  8c  l'Angleterre.  Les  1017. 
naturels  anglais  furent  traités  alors  comme  des  efdaves. 

Les  auteurs  de  ce  temps  avouent  que  quand  un  anglais 
rencontrait  un  danois , il  fallait  qu’il  s’arrêtât  jufqu’à 
ce  que  le  danois  eût  pafle. 

La  race  de  Canut  ayant  manqué,  les  états  du  1041. 
royaume,  reprenant  leur  liberté  , déférèrent  la  cou-  Eionmii, 
ronne  à Edouard , un  defeendant  des  anciens  Anglo-/"'*'  > ou  !t 
Saxons,  qu’on  appelle  le  Joint  ou  le  confejfeur.  Une  des1 
grandes  fautes,  ou  un  des  grands  malheurs  de  ce 
roi , fut  de  n'avoir  point  d’enfans  de  fa  femme  Edithe , 
fille  du  plus  puiffant  feigneur  du  royaume.  Il  haïlfait 
fa  femme , ainfi  que  fa  propre  mère , pour  des  raifons 
d’Etat  ; et  les  fit  éloigner  l’une  8c  l’autre.  La  ilériüté 
de  fon  mariage  fervit  à fa  canonifation.  On  prétendit 
qu’il  avait  fait  vœu  de  challeté  : vœu  téméraire  dans 

EJfai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  I.  * N n 
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un  mari , 8c  abfurde  dans  un  roi  qui  avait  befoin. 
d'héritiers.  Ce  vœu,  s’il  fut  réel,  prépara  de  nou- 
veaux fers  à l’Angleterre. 

Au  relie , les  moines  ont  écrit  que  cet  Edouard  fut 
le  premier  roi  de  l’Europe  qui  eut  le  don  de  guérir 
les  écrouelles.  Il  avait  déjà  rendu  la  vue  à fept  ou 
huit  aveugles , quand  une  pauvre  femme  attaquée 
d’une  humeur  froide  fe  préfenta  devant  lui  : il  la 
guérit  incontinent  en  fefant  le  figne  de  la  croix , 8c 
la  rendit  féconde , de  flérile  quelle  était  auparavant. 
Les  rois  d’Angleterre  fe  font  attribué  depuis  le  pri- 
vilège , non  pas  de  guérir  les  aveugles  , mais  de 
toucher  les  écrouelles  qu’ils  ne  guériflaient  pas. 

S1  Louis  en  France , comme  fuzerain  des  rois 
d’Angleterre,  toucha  les  écrouelles,  8c  fes  fucceffeurs 
jouirent  de  cette  prérogative.  Guillaume  111  la  négli- 
gea en  Angleterre  ; 8c  le  temps  viendra  que  la  raifon , 
qui  commence  à faire  quelques  progrès  en  France , 
abolira  cette  coutume  ( s8  ). 


( a 8 ) Non-feulement  Louis  XVI  a été  facrc  , ce  qui , dans  ce  fièck  , ne 
pouvait  avoir  d'autre  avantage  que  de  prolonger  un  peu  parmi  le  peuple 
le  règne  de  la  fuperflition  , 8c  de  valoir  de  gros  profils  aux  fournifTeurs 
de  la  cour  ; mais  même  il  a touché  des  écrouelles  fuivant  l’ufagc  établi. 
Louis  XV  en  avait  touché  à fon  facrc.  Une  bonne  femme  de  Valenciennes 
imagina  qu'elle  ferait  fortune  h elle  pouvait  faire  accroire  que  le  roi  l'avait 
guérie.  Moitié  efpérance , moitié  crainte  , des  médecins  conflatéxent  la 
guèrifon.  L'intendant  de  Valenciennes  ( d*Argenfon ) s'emprefla  d’en  envoyer 
le  .procès-verbal  authentique  ; il  reçut  des  bureaux  la  reponfe  fui  vau  te  : 
Monficrer  , la  prérogative  qu'ont  les  rois  de  France  de  guérir  les  ccrouelles  , tfi 
établie  fur  des  preuves  Ji  authentiques , qu'elle  n'a  pas  btjoin  d'être  confirmée  par 
des  faits  particuliers . Un  lièclc  plutôt , les  bureaux  enflent  mis  leur  poli- 
tique à paraître  dupes  ; un  fiède  plus  tard , aucun  intendant  n'ofera  plus 
leur  envoyer  des  procès-verbaux  de  miracles , quand  meme  il  ferait  capable 
d’y  croire. 
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Vous  voyez  toujours  les  ufages  8c  les  moeurs  de 
cîs  temps-là  abfolumentdilFérens  des  nôtres.  Guillaume 
duc  de  Normandie , qui  conquit  l’Angleterre , loin  u fjj^1*** 
d’avoir  aucun  droit  fur  ce  royaume,  n’en  avait  pas 
même  fur  la  Normandie , fi  la  jiailfance  donnait  les 
droits.  Son  père  , le  duc  Robert , qui  ne  s’était  jamais 
marié,  l’avait  eu  de  la  fille  d’un  pelletier  de  Falaifc, 
que  l’hiftoire  appelle  Harlot , terme  qui  fignifiait 
8c  lignifie  encore  aujourd’hui  en  anglais  concubine 
ou  femme  publique.  L’ufage  des  concubines  , permis 
dans  tout  l’Orient  8c  dans  la  loi  des  Juifs  , ne  1 était 
pas  dans  la  nouvelle  loi  : il  était  autorifé  par  la 
coutume.  On  rougilTaitfi  peu  d'être  né  d’une  pareille 
union , que  fouvent  Guillaume  en  écrivant , fignait  le 
bâtard  Guillaume.  Il  eft  refié  une  lettre  de  lui  au  comte 
Alain  de  Bretagne , dans  laquelle  il  ligne  ainfi.  Les 
bâtards  héritaient  fouvent  ; car  dans  tous  les  pays 
où  les  hommes  n’étaient  pas  gouvernés  par  des  lois 
fixes,  publiques  8c  reconnues,  il  eft  clair  que  la 
volonté  d’un  prince  puilTant  était  le  feul  code. 

Guillaume  fut  déclaré  par  fon  père  8c  par  les  états 
héritier  du  duché  ; 8c  il  fe  maintint  enfuite  par  fon 
habileté  8c  par  fa  valeur  contre  tous  ceux  qui  lui 
difputèrent  fon  domaine.  Il  régnait  paifiblement  en 
Normandie , 8c  la  Bretagne  lui  rendait  hommage  : 
lorïqii  Edouard  le  confejfeur  étant  mort , il  prétendit 
au  royaume  d’Angleterre. 

Le  droit  de  fuccelfion  ne  paraiffait  alors  établi 
dans  aucun  Etat  de  l'Europe.  La  couronne  d'Alle- 
magne était  éleâive  : l’Efpagne  était  partagée  entre 
les  chrétiens  8c  les  mufulmans  : la  Lombardie  chan- 
geait chaque  jour  de  maître.  La  race  Carlovingicnne , 
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détrônée  en  France , fefait  voir  ce  que  peut  la  force 
contre  le  droit  du  fang.  Edouard  U confejfeur  n’avait 
point  joui  du  trône  à titre  d’héritage.  Harold , fuccef- 
feur  A' Edouard , n’était  point  de  fa  race  ; mais  il 
avait  le  plus  inconteftable  de  tous  les  droits , les  fuf- 
Nul  droit  fran-es  de  toute  la  nation.  Guillaume  le  bâtard  n’avait 

de  fuCCCUÏOQ  ° 

aïon.  pour  lui  ni  le  droit  d’éleélion  , ni  celui  d’héritage , 
ni  même  aucun  parti  en  Angleterre.  Il  prétendit  que 
dans  un  voyage  qu’il  fit  autrefois  dans  cette  île,  le 
roi  Edouard  avait  fait  en  fa  faveur  un  teflament  que 
perfonne  ne  vit  jamais.  Il  difait  encore  qu’autrefois 
il  avait  délivré  de  prifon  Harold  , 8c  qu’ Harold  lui 
avait  cédé  fes  droits  fur  l’Angleterre.  Il  appuya  fes 
faibles  raifons  d’une  forte  armée. 

Les  barons  de  Normandie , affemblés  en  forme 
d’états , refusèrent  de  l’argent  à leur  duc  pour  cette 
expédition , parce  que  , s’il  ne  réunifiait  pas  , la 
Normandie  en  refierait  appauvrie , & qu'un  heureux 
fuccès  la  rendrait  province  d’Angleterre  ; mais  plu- 
fieurs  normands  hafardèrent  leur  fortune  avec  leur 
duc.  Un  feul  feigneur,  nommé  Fii-Othbern,  équipa 
quarante  vaiffeaux  à fes  dépens.  Le  comte  de  Flandre, 
beau-père  du  duc  Guillaume , le  fecourut  de  quelque 
argent.  Le  pape  Alexandre  II  entra  dans  fes  intérêts. 
Il  excommunia  tous  ceux  qui  s’oppoferaient  aux 
defieins  de  Guillaume.  C'était  fc  jouer  de  la  religion; 
mais  les  peuples  étaient  accoutumés  à ces  profana- 
14  oûobre  tions , 8c  les  princes  en  profitaient.  Guillaume  partit 
de  Saint-Valeri  avec  une  flotte  nombreufe  ; on  ne 
fait  combien  il  avait  de  vaiffeaux  ni  de  foldats.  Il 
aborda  fur  les  côtes  de  Suflex  ; 8c  bientôt  après  fe 
donna  dans  cette  province  la  fameufe  bataille  de 
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Haflings , qui  décida  feule  du  fort  de  l’Angleterre.  B»uiiie  de 
Les  anciennes  chroniques  nous  apprennent  qu’au  ^lunton  j* 
premier  rang  de  l’armée  normande , un  écuyer  Mai- 
nommé  TaiUefer,  monté  fur  un  cheval  armé,  chanta 
la  chanfon  de  Roland , qui  fut  fi  long-temps  dans  la 
bouche  des  Français  , fans  qu’il  en  foit  relié  le 
moindre  fragment.  Ce  Taillcfcr , après  avoir  entonné 
la  chanfon  que  les  foldats  répétaient , fe  jeta  le  pre- 
mier parmi  les  Anglais,  8c  fut  tué.  Le  roi  Harold  8c 
le  duc  de  Normandie  quittèrent  leurs  chevaux,  8c 
combattirent  à pied  : la  bataille  dura  fix  heures.  La 
gendarmerie  à cheval , qui  commençait  à faire  ailleurs 
toute  la  force  des  armées , ne  paraît  pas  avoir  été 
employée  dans  cette  journée.  Les  troupes  , de  part 
8c  d'autre , étaient  compofées  des  fantaffins.  Harold 
8c  deux  de  fes  frères  y furent  tués.  Le  vainqueur 
s’approcha  de  Londres,  portant  devant  lui  une  ban- 
nière bénite  que  le  pape  lui  avait  envoyée.  Cette 
bannière  fut  l’étendard  auquel  tous  les  évêques  fe 
rallièrent  en  fa  faveur.  Us  vinrent  aux  portes,  avec 
le  magiftrat  de  Londres , lui  offrir  la  couronne  qu’on 
ne  pouvait  refufer  au  vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement  une 
éleâion  libre , un  aôe  d’autorité  du  parlement  d’An- 
gleterre. C’efl  précifément  l’autorité  des  efclaves  faits 
à la  guerre,  qui  accordaient  à leurs  maîtres  le  droit 
de  les  fufliger. 

Guillaume  ayant  reçu  une  bannière  du  pape  pour 
cette  expédition,  lui  envoya  en  récompenfe  l’étendard 
du  roi.  Harold  tué  dans  la  bataille  , 8c  une  petite 
partie  du  petit  tréfor  que  pouvait  avoir  alors  un  roi 
anglais.  C’était  un  préfent  confidérable  pour  ce 
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pape  Alexandre  II  qui  difputait  encore  fon  fiége  à 
Honorius  //,  8c  qui , fur  la  fin  d’une  longue  guerre 
civile  dans  Rome,  était  réduit  à l’indigence.  Ainfi 
un  barbare  , fils  d’une  profiituée , meurtrier  d’un  roi 
légitime , partage  les  dépouilles  de  ce  roi  avec  un 
autre  barbare;  car  ôtez  les  noms  de  duc  de  Nor- 
mandie , de  roi  d’Angleterre  8c  de  pape , tout  fe  réduit 
à l’aélion  d'un  voleur  normand  , 8c  d’un  receleur 
lombard  : 8c  c’efl  au  fond  à quoi  toute  ufurpation 
fe  réduit. 

Guillaume  fut  gouverner  comme  il  fut  conquérir. 
Plufieurs  révoltes  étouffées  , des  irruptions  de  Danois 
rendues  inutiles , des  lois  rigoureufes  durement  exé- 
cutées , fignalèrent  fon  règne.  Anciens  Bretons , 
Danois,  Anglo-Saxons,  tous  furent  confondus  dans 
le  même  efdavage.  Les  Normands  qui  avaient  eu 
part  à fa  viéloire  partagèrent  par  fes  bienfaits  les 
terres  des  vaincus.  De-là  toutes  ces  familles  nor- 
mandes , dont  les  defcendans , ou  du  moins  les  noms, 
fubfiftent  encore  en  Angleterre.  Il  fit  faire  un  dénom- 
brement exaél  de  tous  les  biens  des  fujets  de  quelque 
nature  qu’ils  fuffent.  On  prétend  qu’il  en  profita 
pour  fe  faire  en  Angleterre  un  revenu  de  quatre  cents 
mille  livres  flerling , environ  cent  vingt  millions  de 
France.  Il  efl  évident  qu’en  cela  les  hiftoriens  fe  font 
trompés.  L’Etat  d’Angleterre  d’aujourd’hui , qui 
comprend  l’Ecoffe  8c  l’Irlande , n’a  pas  un  plus  gros 
revenu,  fi  vous  en  déduifez  ce  qu’on  paye  pour  les 
anciennes  dettes  dn  gouvernement.  Ce  qui  eft  sûr, 
c’eft  que  Guillaume  abolit  toutes  les  lois  du  pays , 
pour  y introduire  celles  de  Normandie.  Il  ordonna 
qu’on  plaidât  en  normand  ; 8c  depuis  lui , tous  les  aéles 
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furent  expédiés  en  cette  langue  jufqu’à  Edouard  III. 

Il  voulut  que  la  langue  des  vainqueurs  fût  la  feule 
du  pays.  Des  écoles  de  la  langue  normande  furent 
établies  dans  toutes  les  villes  8c  les  bourgades.  Cette 
langue  était  le  français  mêlé  d’un  peu  de  danois  : 
idiome  barbare,  qui  n'avait  aucun  avantage  fur  celui 
qu’on  parlait  en  Angleterre.  On  prétend  qu’il  traitait 
non-feulement  la  nation  vaincue  avec  dureté , mais 
qu’il  affeâait  encore  des  caprices  tyranniques.  On  en 
donne  pour  exemple  la  loi  du  couvre-feu , par  laquelle 
il  fallait,  au  fon  de  la  cloche,  éteindre  le  feu  dans 
chaque  maifon  à huit  heures  du  foir.  Mais  cette  loi , 
bien  loin  d’être  tyrannique,  n’eft  qu’une  ancienne 
police  établie  prefque  dans  toutes  les  villes  du  Nord  : 
elle  s’efl  long-temps  confervée  dans  les  cloîtres.  Les 
maifqns  étaient  bâties  de  bois , 8c  la  crainte  du  feu 
était  un  objet  des  plus  importans  de  la  police 
générale. 

On  lui  reproche  encore  d’avoir  détruit  tous  les 
villages,  qui  fe  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinze 
lieues,  pour  en  faire  une  forêt,  dans  laquelle  il  pût 
goûter  le  plaifir  de  la  chaffe.  Une  telle  aûion  eft  trop 
infenfée  pour  être  vraifemblable.  Les  hiftoriens  ne  Ridicule  ty- 

r . r • , rannie  impu- 

tent pas  attention  quil  faut  au  moins  vingt  années^  à g«»7- 

pour  qu’un  nouveau  plant  d’arbres  devienne  une lmmt- 

forêt  propre  à la  chaffe.  On  lui  fait  femer  cette  forêt 

en  1080.  Il  avait  alors  foixante  - trois  ans.  Quelle 

apparence  y a-t-il  qu’un  homme  raifonnable  ait  à 

cet  âge  détruit  des  villages,  pour  femer  quinze  lieues 

en  bois , dans  l’efpérance  d’y  chaffer  un  jour  ? 

Le  conquérant  de  l’Angleterre  fut  la  terreur  du 
roi  de  France  Philippe  /,  qui  voulut  abaiffer  trop  tard 
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un  vaflal  & puilTant,  & qui  fc  jeta  fur  le  Maine  , 
dépendant  alors  de  la  Normandie.  Guillaume  repafla 
la  mer,  reprit  le  Maine,  8c  contraignit  le  roi  de 
France  à demander  la  paix. 

Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  n’éclatèrent 
jamais  plus  fingulièrement  qu’avec  ce  prince.  Le  pape 
Grégoire  VII  prit  le  temps  qu’il  fefait  la  guerre  à la 
France,  pour  demander  qu’il  lui  rendît  hommage 
du  royaume  d’Angleterre.  Cet  hommage  était  fondé 
fur  cet  ancien  denier  de  S‘  Pierre , que  l’Angleterre 
payait  à l’Eglife  de  Rome  : il  revenait  à environ  vingt 
fous  de  notre  monnaie  par  chaque  maifon  ; offrande 
regardée  en  Angleterre  comme  une  forte  aumône , 
8c  à Rome  comme  un  tribut.  Guillaume  le  conquérant  fit 
dire  au  pape  qu’il  pourrait  bien  continuer  l’aumône; 
mais  au  lieu  de  faire  hommage , il  fit  défenfe  en 
Angleterre  de  reconnaître  d’autre  pape  que  celui  qu’il 
approuverait.  La  propofition  de  Grégoire  VII  devint 
par  - là  ridicule  à force  d’être  audacieufc.  C’eft  ce 
même  pape  qui  bouleverfait  l’Europe  pour  élever  le 
facerdoce  au-deffus  de  l’Empire  ; mais  avant  de  parler 
de  cette  querelle  mémorable  , 8c  des  croifades  qui 
prirent  naiffance  dans  ces  temps  ; il  faut  voir,  en  peu 
de  mots  , en  quel  état  étaient  les  autres  pays  de 
l’Europe. 
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Fin  du  Tome  premier. 
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